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Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 18 janvier I3Î6. 

I!« SOCIÉTÉ AVEC M. MELESVlLLK. 

n Q n 



M. DUMESNIL. 
MADAME DU MESNIL. 
CAMILLE, leur fille. 



Prrâonndgeo. 

^ ALPHONSE DÊ LUCEVAL, prétendu de Camille. 

DUCOUDRAI, ami de M. Durnesnil. 

9 BAPTISTE, domestique de M. Durnesnil. 



La scène m passe en province, dons U maison de M. Durnesnil. 



Le théâtre représente on salon de campagne : porte au fond, deux latérale* sur le premier plan; sur le dernier plan, 
deux autres portes latérales, dont l’une est celle de la salle à manjrer, et l’autre celle d’un appartement. A gauche 
du spectateur, une table et tout ce qu’il faut pour écrire ; du même côté, une harpe et des livres de musique ; à 
droite, une table sur laquelle se trouvent du canevas, de la broderie et autres ouvrages de femmes 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. ET MADAME DUMESN1L ; le mari «I en robe de 
chambre, et la femme en habit du matin. 

m. ddmesnil. Oui, ma chère amie, ce n’est qu’à dix 
heures qu'il doit venir; ainsi ne vous pressez pas. 

madame dcmesml. Comment! ne pas me presser! 
une aflaire de cette importance! à peine ai-je eu le 
temps de tout ordonner dans la maison. 

M. DDMESaiL. Ma femme, ma femme, vous allez faire 
trop de préparatifs, et, aux yeux de M. de Luccval, ça 
aura un air de cérémonie. 

madame DCMEsan. Du tout. Monsieur, vous pouvez 
vous en rapporter à moi ; mais quand il y aurait un 
peu d’apparat, où serait le mal? le jour ou l’on attend 
un gendre... Un gendre! ce ntol-la est si doux pour 
une mère; et quel plaisir j’aurai à dire : Mon gendre, 
donnez lamainama fille ; mon gendre. asseyez-vous IA. 

M. DUMEsaiL. Justement, c’est qu’il ne faudra pas 
dire cela. 

madame dümesxil. Et pourquoi donc? 
m. dcmessil. C’est qu'il n’est pascncore notre gendre. 
madame dumesïul. Puisqu’il se présente aujourd’hui, 
puisque c’est la première entrevue. 

m. dumesnil. Peut-être sera-ce la dernière, si nous 
ne lui convenons pas. Cependant, d’après ce qu’on m’a 
dit du jeune homme, je t'avouerai que ]’ai bon espoir. 

Ait : Du partage de la rieheue. 

Il est seul, et o'entre en menace 
Que pour avoir drs amis, des parents. 

MADAME OCMESniL. 

Voycs pour lui quel avantage ; 

Nous sommes sept en comptant nos enfants. 

tt ne lient pas la iiaissanee. 

T. VIII. 



M. DCMESltlL. 

D'un bon bourgeois je suis le fils. 

MADAME DIIMESSIL. 

Il ne tient pas à l'opulence. 

M. DCMEASIL. 

Depuis vingt ans je suis commis. 

Avec de bons appointements, il est vrai, mais ce 
n est pas une fortune. 

madame diimesml. Il est de fait que sous tous les rap- 
ports, c’est pour lui un mariage superbe ; et puis notre 
fille Camille est si douce, si aimable... de l’esprit, des 
talents, et pour ce qui est d’être lionne ménagère, elle 
a été élevée par moi, c'est tout dire, et il n’y a per- 
sonne qui nous vaille, A dix lieues à la ronde , pour 
l’ordre, l’économie, et les confitures de groseilles. 

DceocnnAt, en dehors. LA. IA, ma bonne grisette; 
non, non, ne lui ôtez pas la bride, je reiiars dans 
l'instant. 

t M dumesisil. C’est notre cher Ducoudrai, que nous 
n’avions pas vu depuis trois jours, l’ami de la famille. 

madame nu.MES.viL. Et le parrain de Camille ; il faut 
lui faire part de celte bonne nouvelle : lui qui, depuis 
un an, se donne tant de mal pour nous trouver un 
gendre, il va être enchanté. 

SCÈNE II. 

Les précédents, DUCOUDRAI. 

ddcovdbai, en bottes , et la cravache à ta mai». 

Air : Vivent les amour t. 

A travers les champs et les bois. 

De l’amiUé n’écoulant que la cuis, 

J’arriTc en chevalier courtois. 

Et n’al, je crois, 
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Embourbé qu’une foi*. 

Le trajet devient de* |>lui beau* ; 

On n’en a plus qu’au ventre des chevaux 

Depuis que nos municipaux 

Font réparer les chemins vicinaux. 

A travers les champs et les bois, etc. 

m. dumesml. En effet, le voilé en courrier. 
du coudrai . Je suis comme cela, moi, toujours en 
poste, quand il s’agit d’obliger mes amis, et j’apporte 
ac bonnes nouvelles, des nouvelles de mariage. 
madame dumesml. Nous allions vous en parler. 
ducoudrai- C’est ça, vous parlez, et moi j’agis. Tu 
sais, mon vieil ami, aue nous ne nous sommes jamais 
quittés ; et que déjà, aès le collège de Montereau, nous 
faisions des châteaux en Espagne pour nous et pour 
les nôtres. Nous étions millionnaires, sénateurs, géné- 
raux d’armée, et nous épousions des duchesses. 11 est 
arrivé de tout cela que tu as épousé une bonne bour- 
geoise, que je suis resté garçon, et quant à la fortune, 
que nous avons tous les deux une bonne place à l'en- 
registrement, et que nous n’en sommes pas plus mal- 
heureux. N’est-il pas vrai? 
m. dumesml. Non, morbleu. 
ducoudrai. Moi surtout, qui, comme garçon, dîne 
toujours en ville; qui vais à mon bureau dans la se- 
maine, à lâchasse le dimanche, et qui mène, quoique 
citadin, la vie d'un gentilhomme campagnard. C’est 
là mon bonheur, et je n’en veux pas d'autre. Mais ces 
idées d’ambition, que je ifai plus pour moi, je les ai 
conservées pour tes enfants, pour Camille surtout, que 
je regarde comme ma fille, car je n’ai point oublié que 
je suis son second père, son parrain ; et comme, grâce 
à mes habitudes un peu dépensières, il m’était plus 
facile de lui donner un mari que de lui donner une dot, 
depuis un an je ine suis mis en campagne, et d’aujour- 
d’hui seulement j’ai réussi. 
madame dumesml. Que dites- vous? 
ducoudrai. Que vous n'avez pas perdu pour attendre. 
Un parti superbe. Parce que moi, quand je me mêle 
de quelque chose... j’y ai mis un zèle, une adresse; 
en un mot, c’est le fils de notre inspecteur général, 
il. oumesml. Ahî mon Dieu! M. de Géronville! 
ducoudrai. 11 te demande ta ûile en mariage, et 
voici la lettre que j'apporte. Tenez, tenez, mes amis. 
Eh bien! qu’est-ce que vous avez donc? moi qui 
croyais que vous alliez me sauter au cou, et qui crai- 
gnais d’avance les effets de la suffocation. 

m. dumesml. Mon cher ami , mon bon Ducoudrai! 
nous sommes bien sensibles à ton amitié ; mais nous 
avons un autre parti en vue. 

ducoudrai. Un autre parti ! Est-ce qu’il peut valoir 
le mien? le fils de M. de Gcronville, notre inspecteur. 

Air du vaudeville du Charlatanisme. 

Le chef de l’enregistrcmeut ! 

Te voila dans ses bonnes grâces..* 

M. DUMESML. 

Oh ! je n’en demande pas tant. 
ducoudrai. 

Eh quoi 1 tu ne veux pas de places 1 

M. DUMESNIL. 

Point de faveurs ; mais seulement 

De la justice... 

ducoudrai. 

Quel caprice ! 

Songe doue que précisément 

En fait de places... c’est souvent 

Une faveur que la justice. 



madame dumesml. Maisnotrc gendre nVna pas be- 
soin. Trente mille livres de rente et un château. 
ducoudrai. Ça n'est pas possible. 
madame dumesml. C’est ce qui vous trompe. 
ducoudrai. Fortune mal acquise. Quelque nouveau 
parvenu .. { D'un air piqué .) Du reste, vous êtes bien 
les maîtres; vous ferez ce que vous voudrez, qu’est-ce 
que ça me fait à moi?.. Camille est votre fille. 

m. dumesml. Eh bien! vois un pence que c’est que 
l’amour-propre : toi , le meilleur des hommes ! toi, 
notre ami intime! te voilà fâche que ma fille fasse un 
superbe mariage; et pourquoi? parce qu’il n’est pas 
de ton choix. 
ducoudrai. Moi! 

m. dumesml. Mais nous allons parler de cela dans 
mon cabinet. Je ne veux pas que devant Camille il 
soit question de rien. Toi surtout, ma femme, ne la 
préviens pas de l’arrivée de M. de Luceval; il ne veut 
pas être connu, et je lui en ai donné ma parole. 

ducoudrai. A merveille. Il parait que le jeune prince 
veut garder l’incognito, c’est charmant ; des manières 
de grand seigneur. 

m. dumesml. Eh! non. c’est au contraire pour en 
agir plus simplement qu’il doit se trouver ici par ha- 
sard, et pour marchander quelques arpents de terre. 

ducoudrai. Encore mieux, c’est un petit roman qui 
commence. Il parait que votre gendre futur est un 
jeune homme à sentiments. 

m. dumesml, l ’ emmenant . Tiens, tu as beau faire, 
tu es piqué contre lui. 

ducoudrai. Moi! si l’on peut dire!..., {On entend la 
ritournelle de l’air suivant.) 
madame dumesml. Eh ! partez donc, car voici ma fille. 

SCÈNE III. 

MADAME DUMESML, CAMILLE. 

çamillb, avec un papier sotu le bras . 

Air de la valse de Léocadic. 

L’amour, 

Un jour. 

Te prendra, Ni celle ; 

L'.unour, 

Un jour, 

Te jouer.i d’uu tour. 

Jusqu’Ici, coquette, 

Tu te ris de nous; 

Bientôt, ta défaite 

Nous vengera tous. 

L’amour, 

Un jour, etc. 

J’ rirai bien, j’espère. 

S’il a ce pouvoir! 

Tu pleureras, ma chère; 

C’est e* que )’ voudrais voir. 

Vraiment, 

Comment 

Craindre sa colère? 

Vraiment, 

Comment 

Redouter un enfant? 

madame dumesml. Eh! mais, d’où viens-tu donc? 
Camille. De la ferme, où j’ai déniché des œufs, et 
j’en ai plein ce panier, où ils sont tout chauds: comme 
c’est gentil, tiens, maman. ( Elle le pose sur la table .) 
i madame dumesml, à part . A merveille, cela servira 
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pour mon déjeuner; {Haut.) mais courir ainsi le ma- 
tin, au soleil, pour se gâter le teint. 

Camille. Oh ! je n’y tiens pas; c'est si amusant de 
courir dans la campagne, par une belle matinée de 
printemps. J’ai respiré le bon air, j'ai cueilli des 
muets, et j’étais heureuse... je ne sais pourquoi ; mais 
enfin, je me trouvais heureuse. 

madame dumf.sml. De sorte que tu ne désires rien. 
Camille. Rien que de rester auprès de toi, auprès de 
mon père, et de ne jamais vous quitter; je viens d’a- 
voir un si grand bonheur. Imagine-toi, maman, qu’en 
arrivant à la ferme, j’ai demandé une jatte de lait et 
un grand morceau de pain bis. 

madame dumesml. Comment! est-ce que tu aurais 
déjeune? 

Camille. Juste; c’est si bon du pain bis et de la 
crème. 

madame dumesml, à part. Ah ! mon Dieu ! ce jeune 
homme qui va arriver; quelle mine fera-t-elle à table? 
{Haut.) Je vousdemandedequoi vousallezvousaYisor? 

Camille. Tu as peur que ça ne me fasse mal; mais 
sois tranquil e, je vais faire d’ici au dîner une prome- 
nade à âne; déjà j'ai donné mes ordres. 
madame dumesml, à part. Il ne manquait plus que 

cela; s’en aller au moment où son futur (Haut.) 

Non, Mademoiselle, vous resterez: je le veux. Mais 
comme te voilà faite! Pourquoi n*as-tu pas mis une 
robe qui fût mieux que celle-là? 

Camille. A quoi bon? c’est celle de tous les jours, 
et vous m’avez dit qu’il ne fallait pas être coquette. 

madame dumesml. Tu as raison : c’est- à-dire , ce- 
pendant il y a des occasions... Dis donc, Camille, 

on a porté dans ta chambre une robe rose que tu de- 
vrais bien essayer, pour que je voie comment elle te va. 

Air du vaudeville des Amazones. 

En même temps, si j’étais à ta place, 

Moi, je mettrais tes soulier» de satin; 

Ils vont si bien, ils donnent de la grâce. 

Camille, étonnée . 

On attend doue du monde ce matin? 

MADAME DUMESML. 

Non pas, vraiment ; mais vous deves m'entendre: 

En général, je vous Tais observer 

Qu'S dix-sept ans on doit toujours attendre, 

On ne sait pas ce qui peut arriver. 

Camille. Qu’est-ce qu’il va donc arriver?.... Je ne 
sais pas ce que maman a ce matin. 

SCÈNE IV. 

Les précédents, BAPTISTE. 

Baptiste. Madame, Madame. 
madame dumesml. Qu’esb-ce que c’est? 

Baptiste. Monsieur vous demande tout de suite, 
tout de suite; il ne peut pas trouver son jabot brodé. 
madame dumesml. Là ! je l’avais mis à coté de ses 

bas de soie; mais M. Dumesnil a une tête je vais 

lui donner ce qu’il faut; car, en causant avec ce Du- 
coudrai, il aura tout bouleversé. 

Camille, à part. Et mon père aussi qui fait une toi- 
lette! 

baptiste. Je vais mettre au feu les rognons et les 
côtelettes, je n’atlends plus que du linge. Je ne sais 
pas combien il faut mettre de couverts. 
madame dumesml, bat. Veux-tu bien te taire! Je vais 
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sortir les serviettes ouvrées. (.4 Camüle.) Toi, nron 
enfant, ne te tourmenie pas, et songe à ce que je l’ai 
dit. Sois toujours bonne fille, douce, modeste; et va 
mettre ta robe neuve... parce que tu sens bien que 
l’amitié... et la bénédiction de tes parents... Embraie- 
moi, et surtout tâche de te tenir droite. {Elle tort.) 

SCÈNE V. 

CAMILLE, BAPTISTE. 

Camille. Qu’est-ce qu’ils ont donc tous? Ces prépa- 
ratifs, ce déjeuner, cet air de joie et de mystère... 

Baptiste. Comment, Mademoiselle, vous ne devinez 
pas? 

Camille. Eh! non, sans doute; et si tu le sais, dis* 
le-moi vite. 

Baptiste. On m'a bien défendu d’en parler; mais 
comme ça vous regarde, et qu’on ne peut rien sans 
vous, faudra toujours que vous le sachiez. {A demi - 
voix.) On va vous m irier. 

Camille. Moi? ah! mon Dieu! qu’cst-ce que tu me 
dis là? Je n’y avais jamais pensé. Et pourquoi uie 
marier? et à quoi bon? 

Baptiste. Comment! ça ne vous fait pas plaisir? 
Camille. Au contraire; ça me fait peur, et me voilà 
toute tremblante. Pourquoi m’en as-tu parlé? pour- 
quoi m'as-tu dit cela? 

baptiste. Parce que le prétendu va arriver. Un beau 
jeune homme qui est bien aimable; car on dit qu’il 
est joliment riche, et il faut vous préparer d’avance, 
pour tâcher de lui plaire, tout naturellement. 

Camille. Ah! mon Dieu! voilà qui est encore pire; 
et je devine maintenant les recommandations de ma 
mère, la toilette qu’elle m'a préparée, la harpe qu’on 
a accordée ce malin ; on va me faire chanter devant lui. 

Air du vaudeville de Oui et Aon . 

Dieu ! quelle gène, quel ennui, 

C’est mon parraiu qui le protégé; 

Dn ami ; c’est bien mal à lui. 

A ce jeune homme que dirai-je? 

Sans le voir je le hais déjà. 

BAPTISTE. 

C’est par trop tôt. Un jour peut-être, 

De soi-même cela vieudra; 

Mais faut an moins 1* temps d* sc connaître. 

camille. Quelle contenance aurai-je en présence de 
cet étranger? 

4 Baptiste. Comme disait madame votre mère, il faut 
d’abord vous tenir droite, et puis lui faire des petits 
airs, des mines en dessous, comme font toutes les de- 
moiselles qui veulent devenir des madames. 

Camille. Jamais! ça m'est impossible, j'aime mieux 
retourner à la ferme. 

Baptiste. Ne vous en avisez pas, Mademoiselle, ça 
romprait le mariage, et ça ne ferait pas notre compte, 
à moi, surtout, qui ai depuis si longtemps un laineux 
projet. 

Camille. Et quoi donc? 

Baptiste. Vous savez, Mademoiselle, que je suis la 
sagesse et la sobriété en personne, et une je ne vais 
jamais au cabaret, pas même le dimanche. 

Camille. Oui, après; je sais qu’on ne peut que te 
louer. 

baptiste. Eh bien! au contraire; les autres se mo- 
quent de moi, et parce que je ne vais pas boire avec 
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eux, ils m’appellent cafard, ce qui est désagréable; 
aussi pour rétablir ma réputal ion, j’ai là une idée. 

Aib du vaudeville de VEcu de six francs. 

Je puiii me vanter qu'elle est bonne ; 

Le jour où l'on vous mariera, 

CVst décidé, faut que j' m’en donne. 

Oh ! oui, Mam’sclP, j* vous dois bien ça. 

Pour vos bontés j' vous dois bien ça. 

Depuis longtemps v'Ià que j’ m'apprête, 

Et c’est en fidèl’ serviteur, 

L’ jour où vous perdre* votre cœur, 

Que moi je veux perdre la tête. 

L* jour où vous perdre* votre cœur. 

Oui. moi jo veux perdre la tête. 

(On sonne au dehors.) 

Oh! mon Dieu! on sonne à la grille. Un jeune homme 
à cheval, c’est lui : c’est le prétendu. 

Camille. C’est fait de moi. (On sonne dans l’inté- 
rieur.) 

daptiste. Voilà Monsieur qui sonne. (On entend en 
dehors : Baptiste! Baptiste!) Voilà Madame qui m’ap- 
pelle. (On sonnr encore.) 

Camille. Et moi je m'enfuis. ( Elle sort.) 

SCÈNE VI. 

MADAME DUMESNIL, mirant par la porte d gauche; 
BAPTISTE, M. DUMESNIL, DUCOUDRAI. 

madame DUMESNIL, Ml peignoir. Baptiste, Baptiste; 
mais allen donc ouvrir, ne iailes pas attendre. [Bap- 
tiste tort.) Mon mari, mon mari... M. Uumesnil; il de- 
vrait être là pour recevoir. 

m. dovesnil, jttTLs habit, et paraissant adroite. Ma 
femme, ma femme, c’est lui ; il est entré dans la cour. 

madame dumesnil. Hé bien! vous n'étes pas plus 
avancé que cela? 

ii. dlnesnil. l’étaisavec Ducoudrai à composer cette 
lettre... Mon habitqui n’est pas brossé. 

madame dumesnil. Et moi, ledéjeoner... et tout mon 
inonde à surveiller; est-ce que j’ai eu le temps de son- 
ger à ma toilette? 

m. dumesnil. Je ne peux pourtant pas recevoir ainsi 
mon gendre. 

m t dame dumesnil. Ni moi non plus. 

DucoUDBAi. C’est ça , il ne trouvera personne & qui 
parler. 

m. dumesnil. Si; mon ami, mon cher Ducoudrai, je 
t’en prie, tiens-lui compagnie pour un instant; toi qui 
as du sang-froid et un habit. 

M. ET MADAME DUMESNIL. 

Air ; Dans la paix et Cinnoctnce. 

ENSEMBLE. 

Dis-lui bien de nous attendre. 

Dites-lui de nous alteodre. 

DUCOUOEAI. 

C’est moi qui fais tout ici. 

Il faut recevoir ce gendre. 

Et rester auprès de lui. 

M. et madame dumesnil. Le voilà, le voilà; je m’en- 
fuis. ( Ils rentrent chacun dans leur appartement.) 

DUCOUDEAl, Seul. 

Il faut dans cette demeure, 

El lui plaire et t’amuser. 

Je vais être tout à l'heure 

Obligé de l'épouser. 



Ces brave* gens-là n’ont pas plus de tète... 

SCÈNE VII. 

ALPHONSE, DUCOUDRAI. 

Alphonse, bu fond. Qo’on ne se dérange pas: j’at- 
tendrai tant qu’on voudra. Je ne suis pas fâché de me 
remettre un peu ; car c’est un enfantillage dont je ne 
puis me rendre compte; l’aspect seul de cette maison 
m’a causé une émotion : ici, me disais-jc, habite ma 
compagne, mon amie, celle à qui je vais devoir une 
nouvelle existence. (Se retournant et saluant Ducou- 
drai qui s’est retiré pour l’observer à l’écart.) Pardon, 
Monsieur, de ne pas vous avoir aperçu : je désirais 
parier à M. Dumesnil. 

ducoudeai, le regardant. Il va paraître. Monsieur, 
et je suis chargé de le représenter momentanément. 

Alphonse. Monsieur est un de ses parents? 

ducoudrai, de même. Mieux que cela, Monsieur, je 
suis un ami! un ami intime de la famille, et de plus 
le parrain de la jeune personne. 

Alphonse, à part. Je vois que le parrain de la jeune 
personne est dans la confidence, rien qu'à la manière 
dont il me regarde. 

ducoudrai, à part. Ils ont beau dire, je ne lui trouve 
rien de merveilleux ; ça rentre dans la catégorie ordi- 
nairedes prétendus. .. Vair gauche, et les gants blancs. 

Alphonse. C’est bien indiscret à moi de me présen- 
ter de si bonne heure; mais à la campagne, et sur- 
tout en ma qualité de voisin, j’ai pensé que je pou- 
vais... (A part.) AhçàÜ’ami intime ne m’aide pas du 
tout; il devrait sentir cependant que mon entrée est 
assez embarrassante. 

ducoudeai. Monsieur, à ce qu’il parait, habite les 
environs? 

Alphonse. Oui, Monsieur... 

ducoudrai. Il n’y a donc pas longtemps? car moi 
qui connais tout le monde... 

Alphonse. Je suis arrivé ii y a huit jours de Paris, 
où j’habite six mois de l’année... 

ducoudrai. Fort bien; je vois que Monsieur a mai- 
son à la ville, maison à la campagne; ce qui suppose 
une fortune assez agréable. 

Alphonse. Mais oui, Mousiour. 

ducoudrai. Je pense qu’elle est également solide? 

Alphonse. Mais, Monsieur... (A part.) Ils ont dû 
prendre d'avance leurs informations, et l’on ne fait pas 
subir ainsi un interrogatoire détaillé... (Haut.) il (ta- 
rait que M. Dumesnil est sorti, mais Madame est peut- 
être visible ? 

ducoudrai. Non, Monsieur; ils sont tous deux ici à 
leur toilette. 

alpho.nsk. A leur toilette! de la toilette pour moi. 
(A part.) Des gens que l’on m’avait dit sans façon. 
(Haut.) Je suis fâché qu’un pareil motif retarde le 
plaisir que j’aurais à les voir, car on m’en a dit tant 
ae bien dans le pays; on m'a parlé surtout de M. Du- 
mesnil comme d'un parfait honnête homme. 

ducoudrai. Et l’on a eu raison. (A part.) Il ne faut 
pas que ma mauvaise humeur m'empêche de servir 
mes amis. (Haut.) Voilà quarante ans que je le con- 
nais, et c'est un homme d'honneur ; esclave de scs 
devoirs et de sa parole, à laquelle rien au monde ne 
le ferait manquer; du reste, lion époux, bon père, 
, adorant ses enfants et surtout sa filfe, qui a été élc- 
! véc comme chez madame Campan : c’est inoi qui suis 
I son parrain, et vous pouvez m'en croire. 
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An: L'amour qu’ Edmond a su me taire. 

Oo lui donna, dès sa plus tendre enfance, 

Des principes purs, excellents; 

On lui donna la grâce, la décence, 

On lui donna l'esprit et les talents ; 

On lui donna l'horreur de la toilette... 

Alphonse, à part, et impatienté . 

Ma foi, puisqu'on était en train, 

Oo aurait dû, pour la rendre parfaite, 

Lui donner un autre parrain. 

ducoudrai. Et certainement celui qui l'aura pour 
femme ne sera pas à plaindre. 

Alphonse, à part. Comme c’est adroit de Tenir tout 
de suite me jeter cela à la tète! J’arrivais ici dans les 
meilleures dispositions, et depuis qu’il m'a fait l'éloge 
de la famille, me voilà prévenu contre elle... Au reste, 
je vais en juger par moi* même. Les voici. 

SCÈNE vin. 

Les précédents; MADAME DUMESNIL, en gronde toi- 
lette; M. DÜMESNIL, en culotte courte , boucles , bas 
de soie, le chapeausous le bras ; CAMILLE, coi fiée en 
cheveux, avec une robe neuve, un collier. 

Air : Ma Fanchette est charmante. 

ENSEMBLE. 

m . ET MADAME DUMESNIL. 

Viens donc qu’on te présente; 

Grand Dieu ! quel embarras ! 

Elle est toute tremblante 

Et n'ose faire un pas. 

DUCOUDRAI. 

L'entrevue est touchante ; 

Voyex quel embarras ; 

Elle est toute tremblante; 

Ils n'osent faire un pas. 

CAMILLE. 

Grand Dieu ! quel embarras ! 

Je suis toute tremblaute 

Et n’ose faire un pas. 

Alphonse , sur le devant de ta scène, à gauche. 

Grand Dieu! quel embarras 1 

Elle est toute tremblante 

Et n'ose faire un pas. 

TOUS- 

Grand Dieu ! quel embarras ! 

M. dumesnil, à sa femme. Eh bien! avance donc. 
madame dumesnil. Ah çà! Camille, ne te tiens donc 
pas dans ma poche. ( Ils s avancent tous trois. Alphonse 
va au-devant d'eux en sa/uont.) 

Alphonse. Mille pardons de vous avoir dérangés; et 
vous surtout. Madame, combien je vous dois d'ex* 
cotes I 

madame dumesnil. C’est M. Alphonse de Luceval, 
notre nouveau voisin. 

m. dumesnil. C'est nous qui sommes confus; vous 
nous surprenez dans un négligé... 

ducoudr ai , à part. Qu’est-ce qu’il dit donc? ils sont 
superbes. 

m. dumesnil. Mais à la campagne, on agit sans fa- 
çons; et vous nous pardonnerez de vous avoir fait 
attendre. 

Alphonse. Le temps ne m’a pas paru long, car je 
causais avec Monsieur, oui faisait votre éloge. 

m. dumesnil. Cet excellent ami!.. Permettez que je 
vous présente ma fille. 



Alphonse. Mademoiselle... 

madame dumesnil, bas, à Camille. 

Aie de Paris et le village. 

Allons, tenez-vous comme il faut. 

Levez la tête davantage. 

Camille, bas. 

Mais ma robe me gèue trop. 

Alphonse, à part, en regardant Camille. 

Quelle parure! c'est dommage! 

MADAME DUMESNIL, bas, à ion mari. 

Déjà je le vois enchaîné. 

Alphonse, la regardant toujours. 

Elle serait mieux, je parie, 

Sans tout le mal qu’on s'est douné 

Pour l'empêcher d’être jolie. 

(A part.) Et moi qui avais demandé qu’elle ne fût 
pas prévenue: allons, on m'a manqué de parole. (Ils 
sont rangés dans l’ordre suivant : Alphonse, le pre- 
mier, à droite du spectateur ; Camille, loin de lui, au 
milieu du théâtre, entre M. et madame Dumesnil, et 
Ducoudrai, à gauche.) 

m. dumesnil, bas, à sa femme. Maintenant, pour 
l'achever, tâche donc de faire parler ta fille, car elle 
n'a pas encore dit un mot. 

madame dumesnil. Elle qui d’ordinaire est d'une 
gaieté. (Bas, s'approchant de sa fille.) Allons, ma 
fille, allons, Mademoiselle, tâchez donc d’étre aimable. 

Camille, de même. Je ne peux pas quand on me 
. regarde. 

m. dumesnil, bas, à Ducoudrai. Soutiens un peu la 
conversation, toi qui es le parrain, et qui n'as rien à 
faire. 

ducoudrai, d part. Ils ont raison; si je ne m'en 
môle pas, ils ne s’en tireront jamais; le prétendu sur- 
tout, qui a raison d’ètre riche, car il a Pair ne n'ètre 
pas fort... (Traversant le théâtre et passant entre Al- 
phonse et Camille.) Eh bien! jeune homme, comment 
trouvez-vous notre pays? 

Alphonse, à part. En voilà un qui, avec son ton 
protecteur, me déplaît souverainement. 

ducoudrai. Un bon pays, n'est-il pas vrai? un air 
pur: et puis, vous qui êtes connaisseur... (Regardant 
Camille.) on y trouve de jolis points de vue. 

Alphonse, froidement. Superbes, comme vous dites, 
ceux surtout dont la nature a fait tous les frais. 

ducoudrai, à part . Est-il bète ! il ne comprend pas. 
(Haut.) Mais il me semble que seul, à votre âge, dans 
votre château, vous devez bien vous ennuyer? 

Alphonse. Je ne m’ennuie jamais... quand je suis 
seul. 

madame dumesnil. C’est comme ma fille ; c’est ce 
qu'elle me disait encore ce matin, parce au’une bonne 
femme de ménage trouve toujours à s'occuper; et 
vous ne croiriez pas, Monsieur, que cette chère en- 
fant fait tout dans ta maison. 

Camille, bas, à sa mère. Mais tais-toi donc. 

ducoudrai. Et puis quelqu'un qui, comme vous, a 
été élevé à Paris, doit aimer les a rts, doux charme 
de la vie... Monsieur joue peut-être du violon ou de 
la flûte? 

Alphonse. Fort mal ; mais je cultive les arts pour 
moi, et non pour les autres. 

madame dumesnil. C’est comme ma fille. Je lui ai 
toujours dit : Il faut avoir des talents et ne jamais 
les montrer. Aussi. Monsieur, elle a dessiné derniè- 
rement une tète ne Rmniihis; une tète admirable. 
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qui mériterait l’exposition. Eh bien ! personne ne l'a 
encore vue que moi, son père cl scs quatre frères; 
car son |iarrain même n’en a pas eu connaissance. 

ducoudrai. C'est ma foi vrai, et c'est très-mal à 
toi. 

madame dümesnil. Allons, Camille, va donc cher- 
cher ton portefeuille, pour montrer à ton parrain. 

Alphonse, à pari, J’y suis, c’est le parrain qui est 
le compère. 

madame dümesnil. Et puis, Monsieur, qui est con- 
naisseur, te donnera son avis. 

Camille. Mais non, maman, y pensez-vous? 

madame de mesnil. Mais si, Mademoiselle, je le veux. 
Allez chercher votre dessin, cette tète de Rmnulus. 

Camille. Elle était admise, je l ai déchirée. 

madame demeskii, bat, à sun mari. Elle a déchiré sa 
tète de Komulus. 

m. dimesnil, croisant su mains d'un air dt déses- 
poir. Allons! 

madame dümesnil. Mais au moins tu pourrais nous 
faire entendre cet air nouveau ; justement on est venu 
hier par hasard accorder ta harpe. 

ducoudrai. Ça se trouve à merveille. 

Camille. Ah ! mon parrain, je vous en prie. 

ALPHONSE. Je serai enchanté de juger des talents de 
Mademoiselle; je suis seulement fâché qu'elle n'ait 
point en moi un auditeur plus digue de l'apprécier. 

Camille, à part. Dieu ! qu'il a l'air moqueur! je n'y 
tiens plus; je suffoque, (nas, à sa mers.) Par gMce, 
ne me fais pas chanter, c'est capable de me faire 
pleurer. 

madame dümesnil. Allons, rien ne nous réussit. 
( Voyant Baptiste qui arrive.) Par bonheur, voilà le 
déjeuner; je les mettrai à côté l'un de l'autre. 

SCÈNE IX. 

Les précédents, BAPTISTE, la serviette sous le bras. 

Baptiste. Madame, vous êtes servie. 

M. dimesnil. J’espère que M. de Luceval voudra 
bien partager le déjeuner de famille? 

madame dümesnil. C'est sans façons, ce qu’il y aura. 

Baptiste. Margueriteditqu’on ne fasse pas attendre, 
parce que le souffle va tomber. 

madame dlmesml, bas. Veux-tu le taire. 

Alphonse. Je venais seulement pour causer avec 
M. Dümesnil de ces quatre arpents qu'il veut me 
céder. 

ducoudrai. Eh bien! nous en parlerons à table, 
c’est là qu'il faut parler d'aff lires. 

Alphonse. Impossible, car je vous avouerai franche- 
ment que j'ai déjà déjeuné. 

M. ET MADAME DÜMESNIL. Il a déjeuné I 

madame dümesnil, a part. Et tous mes préparatifs! 
Voilà le dernier coup... Je n’y suis plus, mes idées se 
brouillent. (Haut, à Alphonse.) Comment! Monsieur, 
vous avez déjeuné? 

Alphonse. Oui, Madame, avant de partir, une tasse 
de lait. 

madame dimesnil. C'est comme ma fille, ce matin, à 
la ferme. 

Alphonse, u part. Comme sa Glle! Parbleu, celui-là 
est trop fort ! 

découdrai. Eh bien! il n’y a pas de mal. (Bas, 
à M et a madame Dümesnil.) Ne vous en mêlez plus, 
car depuis une heure yous ne faites que des sottises. 



m. dümesnil. C’est bien possible; le manque d'habi- 
tude... 

découdrai. Allons vite nous mettre à table. 

m. et madame dümesnil, bas. C'est Oui, je n’ai plus 
faim. 

découdrai. N'importe, venez toujours. (A Alphonse.) 
Mille pardons, mon jeune ami, de vous lais-er ainsi ! 
Ma filleule, qui a aussi déjeuné, voudra bien vous tenir 
compagnie. 

Camille. Ah! mon Dieu! comment vous voulez... 

ducoudrai, bas, à M. Dümesnil. Comme ça, voyez- 
vous, ça n'a pas l’air d'une entrevue. 

Air du vaudeville de» Deux Matinées. 

Noue allons noue mettre à table, 

Et noue revenons Ici. 

M.. DUMP-SNIL, tai. 

Out, l’Idée est admirable I 

Quel bonheur qu'un tel arai! 

MADAME DUMSSHiL, bas. 

Oui, c'est un moyeu honnête. 

M. nUMESML. 

Quand nous perdons tous l'esprit. 

Lui seul conserve la tête. 

DECOUDRAI. 

et surtout mon appétiU 

Je conserve mon appétit. 

ENSEMBLE. 

Nous allons nous mettre à table. 

Et nous reveuons ici. 

Oui, l’idée est admirable I 

Quel bouheur qu’un tel ami! 

( Ils entrent dan * la toile à manger.) 

SCÈNE X. 

CAMILLE, ALPHONSE. 

alpronse, à part. Allons, ils s’en vont, et ils nous 
laissent ensemble; c’était arrangé d’avance; jusqu’à 
présent, c’est ce qu'ils ont fait de mieux, car, au 
moins, je pourrai juger par moi-même. 

camillf, à part. Ah! mon Dieu ! que j’ai peur! 
quVst-ce qu'il va me dire? je donnerais tout au monde 
pour que ce fût fini, et qu’il s’en allât. 

Alphonse, de même. Comment entamer l’entretien f 
c’est fort embarrassant. 

Camille, de même. Il fera comme il voudra, mais 
ce n’est pas moi qui commencerai la conversation. 

Alphonse, timidement à Camille, et après un moment 
de silence. Il parait, Mademoiselle, que... que vous dé- 
jeunez de bonne heure? 

Camille, de même . Oui, Monsieur. 

Alphonse. Je m'en félicité, puisque cela me procure 
l'occasion... 

Camille. Vous êtes bien honnête. 

Alphonse. L'occasion do causer un instant avec une 
personne qu'on dit aussi aimable que spirituelle. 

Camille, à part. Il ne me manquait plus que cela; si 
on lui a donné de ces idées-là, je ne dirai pas un mot. 

Alphonse, à part. Elle se tait! il me semble cepen- 
dant que mon compliment méritait une réponse; es- 
sayons encore. (Haut.) D’après ce que j’ai pu voir, 
Mademoiselle, vous aimez beaucoup la peinture? 

Camille. Non, Monsieur. 

Alphonse. Du moins, la musique? 

Camille. Non, Monsieur. (A part.) Est-ce qu’il vou- 
drait me faire chanter? 

Alphonse. On assure cependant que vous y excellez. 
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Camille. Non, Monsieur, au contraire. 

Alphonse, à |«r(. Elle est plus franche que sa fa- 
mille. (Haut.) le vois que les soins intérieurs du me- 
nage occupent vos instants; et vous vous plaisez beau- 
coup dans celte maison ? 

Camille. Oui, Monsieur. 

A» des Marti ont tort. 

Je n'ai qu'un seul désir ; j’espère 
Y rester avec mou parrain. 

Mes frères, mou père et ma mère. 

Alphonse, à part. 

Pour un prétendu, c'est divin; 

Et grâce à l’agrément précoce 
Que promet cet aveu civil. 

Je vois qu’elle irait â la noce 
Gomme l’on part pour uu exil. 

CAMILLE, <i la fin de ce couplet, cherche à a' en aller ; 
mats au moment où elle s’aperçoit qu' Alphonse la re- 
garde, elle lui dit : Pardon, Monsieur, mais il me 
semble qu'on sort de table. 

Alphonse. Un mot encore, car je ne tous ai rien dit 
du motif qui m'amenait en ces lieux. 

Camille, à part. Ah! mon Dieu! est-ce qu’il va me 
parler d'amour? et maman qui n’est pas la? 

Alphonse. 11 est des projets qu’on aurait dû peut- 
être vous laisser ignorer; du moins, c’était mou désir; 
mais d’après ce que je viens d’entendre, je vois que 
vous les connaissez, et qu’ils n’ont pas votre aveu. 

CAMILLE, qui l'a écouté d peine. Moi, Monsieur! 

Alphonse. Du moins, j’ai cru le comprendre ; je me 
reprocherais toute ma vie d'avoir pu vous causer un 
seul instant de chagrin; oui, Mademoiselle, (A part.) 
car il faut bien la rassurer. (Haut, et cherchant à lui 
prendre la main.) Croyez que désormais mes inten- 
tions... 

Camille. Hé bien! Monsieur, qu'est-ce que ça si- 
gnifie? je vous prie de laisser ma main. 

Alphonse . Quoi ! tous pourriez supposer? 

Camille. Du tout, Monsieur, je ne suppose rien ; 
mais je vous prie de croireque je ne suis point habi- 
tuée a ces mauières-là. 

Alphonse, d part. Allons, décidément c’esl une pe- 
tite sotte; je vais trouver monsieur le parrain el lui 
dire ce que j’en pense; fiez-vous donc aux réputa- 
tions de province, et épousez les demoiselles sur pa- 
role. (Il salue Camille et entre dans la salle à gauche.) 

SCÈNE XI. 

CAMILLE, MADAME DUMESNIL, entrant par le fond. 

madame dumesnil. Hé bien? 

Camille. Ah 1 maman, que je suis contente du te 
voir! il me semblait qu’il y avait si longtemps... (Lui 
prenant la main.) mais te voilà, je ine retrouve. 

madame dumesml. Eh bien! ce jeune homme, il est 
parti? 

Camille. Grâce au ciel! 

madame dumesnil. Comment, grâce au ciel ! et tuas 
l’air si heureux! 

Camille. C’est que c’est fini ; nous nous déplaisons 
tous deux, je l’espère du moins. 

madame dumesnil. C’est ce qui te trompe; tiens, le 
voilà qui parle avec mon mari et M. Ducoudrai ; c’est 
sans doute pour faire la demande. 

Camille. Ah ! mon Dieu ! tant pis ; car je ne pour- 



rai jamais l'aimer; d’abord il me fait peur, et rien 
que celte idée-là... 

madame dumesnil. Qu’esl-cc que ça signifie, Made- 
moiselle? qu’est-ce que c’est que de pareils enfantil- 
lages? taisez-vous : Toici votre parrain qui sans doute 
nous apporte de bonnes nouvelles. 

SCÈNE XII. 

Les précédents, DUCOUDRAI. 

MADAME DUMESNIL. Eh bien! parlez vite. 
ducoudrai, d'un air cm . Eh bien! c’est manqué. 
madame dumesnil. Comment ! 

Camille. 11 serait vrai! 

ducoudrai. Il m’a chargé, en termes très-honnêtes, 
de vous exprimer tous ses regrets, de vous présenter 
ses excuses; enfin, il (tarait que ce mariage ne lui con- 
vient pas, et il va partir dès que son cheval sera prêt. 
M idame dumesnil. Quel coup de foudre ! 

Camille, sautant de joie. An! que je suis contente! 
Maman, je vais ôter nu belle roue, u’est-il pas vrai? 
madame dumesnil. Comme lu voudras, mou enfant. 
Camille, sortant. Dieu, quel bonheur ! ce ne sera 
pas long. 

SCÈNE XIII. 

MADAME DUMESNIL, M. DUMESNIL, DUCOUDlUI, 
puis BAPTISTE. 

M. dumesnil, tenant une lettre à la main ; à Ducou- 
drai. Tiens, mon ami, puisque tu le veux absolument. 
MADAME DUMESNIL. Qu’eSt-Ce donc? 

M. dumesnil. La réponse à M. de Géronville, que 
Ducoudrai m'a forcé d'écrire. 

MADAME dumesnil. Est-ce que vous acceptez? 
ducoudrai. Oui, morbleu! pour montrer à ce mon- 
sieur qu’on peut se passer de lui. (Parcourant la lettre.) 
« Très-honoré de votre demande que j’accueille avec 
grand plaisir. » — C’est cela même. (Appelant.) Bap- 
tiste ! 

madame dumesnil. Mais songez donc qu’en envoyant 
cette lettre, c'est une promesse sacrée, irrévocable. 

oucoudbai. C'est ce qu’il faut ; sans cela, vous ne 
vous décideriez jamais. (Achevant la lettre.) Fort bien, 
tu y as joint l’invitation pour venir passer U soirée? 
madame dumesnil. Comment! encore une entrevue? 
ducoudrai. C’est moi qui l’ai voulu ; pendant qu’on 
y est, voilàcomme il faut mener lesaiT, lires; un gendre 
depcrdu.un autre de retrouvé. lA Haptiste qui est entré 
un fieu auparavant, lui remettant la lettre qu’il vient de 
cacheter.) Tiens, Baptiste, vile & cheval, el porte cette 
lettre à la ville, citez monsieur l’inspecteur général. 

Baptiste. M. de Géronville, je conniis bien; mais 
diles-moi, monsieur Ducoudrai, csl-co bien vrai ce 
que l’on dit dans la maison, que Mam’sclle ne se maria 
plus? 

ducoudrai. Rassure-toi, celle lettre est pour un au ire 
mariage qui ne peut pas manquer. 

Baptiste. A la bonne heure! je pars à l’instant. (Il 
va pour sortir et revient.) A propos, l’autre est là, 
qui demande à prendre congé du Monsieur et de Ma- 
dame. 

m. dumesnil. L’autre? 

Baptiste. Oui, celui qui n'épouse plus; il [vont at- 
tendre, n’est-cc pas? 

m. dumesnil. Au contraire, qu’il entre sur-le-champ; 
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parce qu’il n’est pas notre gendre, il ne Caut pas pour 
cela se quitter brouillés. (Baptiste introduit Alphonse 
et ü sort.) 

SCÈNE XIV. 

Les précédents, ALPHONSE, la cravache à la main. 

Alphonse, un peu embarrassé. Monsieur, je ne vou- 
lais pas m'éloigner sans vous avoir exprime, ainsi qu'a 
Madame, combien je... 

m. dumesml, d’un air ouvert. Tenez, mon cher mon- 
sieur, point d'excuses; vous avez dû, ce matin, nous 
trouver bien ridicules. 

Alphonse. Comment, Monsieur? 

m. dumesml. Que voulez-vous ! celte idée de ma- 
riage, d’un gendre que nous Reconnaissions pas, nous 
avait tous troubles, et nous n’étions plus nous-mêmes; 
maintenant qu'il n’est plus question de rien, et que 
nous nous sommes expliqués, nous en agirons sans 
façon, sans cérémonie; ne voyez en nous que de bons 
voisins qui vous estiment, qui vous aiment et qui se- 
ront charmés de vous le prouver. 

Alphonse, étonné. Eh! mais, quel changement! ce 
langage franc et cordial. Monsieur... vous me voyez 
pénétré... 

m. dumesml. Ce n’est pas cela que je vous demande; 
restez-vous à dîner avec nous? 

Alphonse. Quoi, vous voulez... 

DECOUDRAI. 

Air : Il me faudra quitter l'empire. 

Éh! oui, morbleu! e’est la règle commune. 

On trinque ensemble, et l’ou reste garçon, 

M. DUMSSNIL. 

Oui, nous croirons qu’on nous garde rancune. 

Si vous n’acceptes sans façon. 

MADAME DUMESML. 

Oui, sur-le-champ et sans façon. 

ALPHONSE. 

Ab ! dans ce cas je dois me rendre. 

M. DCMESN1L. 

A merveille! je suis ravi... 

(Lui serrant la main.) 

Et si la main que vous m'offres ainsi 
N'cst plus pour moi la main d’un gendre. 

Que ce soit celle d'un ami. 

Que ce soit la maiu d'un ami. 

Alphonse, à part. Ce sont vraiment d’excellentes 
gens. 

m. dumesml. Et puis, mon cher voisin, vous nous 
aiderez de votre présence; nous avons encore pour ce 
soir une autre entrevue. 

Alphonse, souriant. Ah! une autre entrevue! 

m. dumesml, riant. Oui, le fils de M. de Géronville, 
qui, en môme temps que vous, s’était mis sur les 
rangs. 

madame dumesnil. Nous ne perdons pas de temps, 
n’est -ce pas? que voulez-vous! quand on a une fille à 
marier; vous saurez cela un jour 

m. dumesnil. Vous avez pu voir que nous n’étions 
pas très au fait; moi, je n’y entends rien, ma femme 
perd la tète, au lieu que vous, qui ôtes de sang-froid, 
et qui avez l’usage du monde, vous nous aiderez. Ah 
çà! c’est arrange, n’est-cc pas? 

Alphonse. De tout mon cœur. 

mvdame dumesnil. Et quant à la pièce de terre que 



vous désirez, tout ce que voua voudrez, Monsieur, elle 
est à vous. 

Alphonse. Ah ! ce ne serait qu’autant qu’il vous con- 
viendrait de la vendre, car je n’y tenais que parce que 
l’on m’a dit qu’elle faisait partie autrefois de 1a pro- 
priété de M. de Saint-Rambert, mon oncle. 

ducoudrai. M. de Saint-Rambert! Qu’est-ce que vous 
dites donc, jeune homme? M. de Saint-Rambert, le 
capitaine de vaisseau? 

Alphonse. Oui, Monsieur. 

ducoudrai. C’était votre oncle? 

Alphonse. Sans doute. 

ducoudrai. Eh! mais, c’était mon camarade de col- 
lège; comment, vous étés le neveu de ce pauvre Saint- 
Rambert! un diable, un écervelé, un excellent cœur, 
qui m’a donné plus de tapes... il a dû vous parler de 
moi, Ducoudrai, Ducoudrai d’Epernay. 

Alphonse. M. Ducoudrai! oh! mais très-souvent; il 
vous aimait beaucoup. 

ducoudrai. Et moi donc? mais où diable avais-je la 
tète? Luceval, Luccval, je disais aussi : je connais ce 
nom-là; c’était sa sœur qui avait épousé un Luceval, 
avocat général. 

Alphonse. Justement, mon père. 

ducoudrai. Parbleu! je connais tout cela. 

Alphonse. Que je suis heureux! un ami de mon 
oncle. 

m. et madame dumesnil. C’est charmant ! quelle ren- 
contre! 

ducoudrai. Un gaillard que j’ai vu pas plus haut que 
ça; eh bien ! ce que c'est que de ne pas s’expliquer 
pourtant; concevez-vous ? à la première vue, vous 11 e 
me plaisiez pas, oh! maisdutout. 

Alphonse, souriant. Eh! mais, franchement, ni vous 
non plus. 

ducoudrai, riant. Vraiment! c’est très-drûle, d’an- 
ciens amis. 

Alphonse. Mais j’espère maintenant que nous nous 
verrons souvent avec mes bons voisins. Ducoudrai.) 
Vous ôtes chasseur? 

ducoudrai. Oui, le dimanche. 

Alphonse. J’ai six cents arpents de bois à votre dis- 
position. 

ducoudrai, lui donnant une poignée de main. Six 
cents arpents! c’est qu’il est très-aimable ce jeune 
homme-là. 

ALPHONSE. 

Air de Préville et Taconnet. 

D’excelleut vin ma cave est bleu fournie ; 

Venez souvent. 

ducoudrai. 

Quel espoir m’est offert ! 

ALPHONSE. 

Et j’aide plus un homme de géuic, 

Uu cuisinier élève de Robert, 

DUCOUDRAI. 

Un cuisinier élève de Robert ! 

C'est une existence de prince! 

Dans son château jo nous vois réunis; 

Et quel bonheur, mes chers amis. 

Do nous aimer comme en province, 

El de dîner comme à Paris ! 

m. dumesnil. Ce sera charmant ! mais en attendant, 
chacun à ses affaires. (.4 Ducoudrai.) Car j’ai ma re- 
cette d'aujourd’hui, à laquelle tu vas m'aider. Ma 
femme a ses occupations de ménage. (.4 Alphonse.) 
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Vous voyez que nous vous traitons en ami; et |>our 
commencer, ne vous gênez plus avec lions : voilà des 
crayons, de la musique; faites un tour de jardin, pre- 
nez un livre, liberté tout entière; nous nous reverrons 
à dîner. (Il sort avec madame Dumesrul et Ducoudrai.) 

SCÈNE XV. 

ALPHONSE, s ml. Ma foi, ce sont de braves gens; 
quelle simplicité! quelle bonhomie! on ne m'avait pas 
trompe sur leur compte, et moi, qui les avais trouvés 
sots et prétentii'ui ; j’avais tort de les juger d'abord 
si sévèrement; ils ne sont pas brillants, (fl prend un 
livre sur la table a droite.) mais ce sera un voisinage 
trés-agré.iblc ; et moi, qui suis seul, je les verrai sou- 
vent; car, après tout, ce n’est pas leur faute si leur 
fille est une petite sotte, sans tournure et sans grâce. 
(On entend Camille qui chante en dehors.) Eh! mais, 
c’est elle-même, elle a quitté sa belle robe; eh bien ! 
elle n’en est pas plus mal pour cela, au contraire. 

SCÈNE XVI. 

ALPHONSE, CAMILLE. 

Camille, entre en sautant et chantant. 

L’Amour 
Ün jour... 

( Apercevant Luceval.) Àh! pardon, Monsieur. 

Alphonse. Je conçois, Mademoiselle, que ma présence 
doit vous étonner. 

Camille. Nullement. Mon père m’a dit que vous 
vouliez bien nous traiter en voisins, et que vous r«s- 
tiez à dîner; c'est un beau trait, et cela prouve que 
vous n'avez pas de rancune. 

Alphonse. Moi, de la rancune! et de quoi? 

Camille, souriant. De l'ennui que vous avez éprouvé 
ce matin ; et je m’en veux, pour ma part, d’y avoir 
contribué. 

Alphonse, un peu troublé. Comment, Mademoiselle... 
(A part.) Maintenant qu’elle sait que je l’ai refusée, ma 
position est très-désagréable. (Haut.) Je vous prie de 
croire que des raisons, qui me sont personnelles. . 

Camille, à part. Ah ! mon Dieu ! le voilà comme j’é- 
tais ce matin, embarrassé, mal à son aise. (A Alphonse.) 
Rassurez-vous, Monsieur, et remettez-vous bien vite; 
je ne suis point fâchée, je ne vous en veux point, au 
contraire; et la preuve, c'est que je venais de moi- 
même vous remercier, et vous tenir compagnie. 

Alphonse. De vous-même? 

Camille. Eh ! oui, me voilà sûre que vous ne m'é- 
pouserez pas; alors je n’ai plus peur; d’ailleurs, mon 
parrain m’a dit que vous etiez son ami; et ses amis 
deviennent les nôtres : vous voilà donc de la maison. 
Mais que je ne vous dérange pas, Monsieur, continuez 
votre lecture; je venais chercher mon ouvrage. ( EUe 
s’approche de la petite table a gauche.) 

Alphonse, la regardant pendant quelle arrange son 
fauteuil et qu’elle prend son ouvrage. Il est de fait que 
ma présence ne lui impose plus du tout, ( Camille est 
assise et travaille.) et que la voilà aussi à son aise avec 
moi qu’avec une ancienne connaissance. 

Camille, levant les yeux, et le voyant debout devant 
elle. Eh bien! Monsieur, vous ne lisez pas? 

Alphonse. Non, je n’en ai plus envie : d'ici au dîner, 
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, je n’ai rien à faire qu’à me promener ; et si je ne vous 
gêne pas... 

Camille, à son ouvrage. Moi! du tout, je travaille. 

Alphonse, prenant une chaise et s’asseyant près 
d’elle, mais à une petite distance. Tant mieux, car je 
serai enchante de causer. une pause.) Je vois, 

d’après ce que vous me disiez tout à l’heure, que 
l’entrevue de ce matin ne m’a pas été favorable. 

Camille. Mais, Monsieur... 

Alphonse. Allons, parlez franchement, je ne vous 
ai pas plu. 

Camille, doucement. Très-peu. 

alphonse. C’est-à-dire pas du tout. 

Camille, baissait Us yeux. C'est vrai. (En souriant.) 
Vous voyez qu’il y avait de la sympathie. 

Alphonse. Je vois du moins que vous avez de la 
franchise; et en quoi vous ai-je déplu? Ce que je vous 
demande, c'est pour en profiter, c'est pour me corri- 
ger si c'est possible, et cela doit vous prouver... 

Camille. Que vous avez un bon caractère, car la 
vérité ne vous fâche pas... Eh bien ! Monsieur, vous 
aviez avec moi un ton de protection, un air de supé- 
riorité, bien légitime sans doute, mais qui m'humi- 
liait infiniment. C’était presque me dire : « Voyez 
« comme je suis grand et généreux ; je suis plus riche 
« que vous, plus instruit, plus spirituel, et cependant 
« je vous fais la grâce de vous épouser. » 

Alphonse, s’approchant. Quoi, Mademoiselle, vous 
aviez de pareilles idées? 

Camille. El comment ne pas les avoir? Vous ne sa- 
vez pas ce que c’est que la situation d’une pauvre 
jeune personne à qui ses parents ont dit : a Soyez ai- 
« niable... soyez jolie... tenez-vous droite... c’est un 
u prétendu, donc vous devez l’aimer... donc il doit 
a vous plaire, car il est bien riche. » Ils n'ont jamais 
que cela à dire, et c’est là le terrible. 

alpuonse. Terrible! et en quoi? 

Camille. Lorsqu'on est sans fortune, et qu’on épouse 
quelqu'un qui eu a beaucoup, songez aune que de 
qualités il faut lui apporter en dot ! 

A» de la Robe et les Bottes. 

Que de vertus il a le droit d’attendre ! 

Et quels devoirs on s’impose à jamais ! 

Oui, par les soins, par l’amour le plus tendre, 

11 faut payer tous scs bienfaits. 

On lui doit de son existence 
la* sacrifice généreux ; 

Et l’on est, par reconnaissance. 

Obligé de le rendre heureux. 

alphonse, a part. Eh mais ! c’est très-bien rai- 
sonner. 

Camille. Et, i n revanche, qu’est-ce qui vous en re- 
vient? et qu’est-cc qu’on gagne à se marier? d’être 
appelée madame et de porter un cachemire. La belle 
avance! 

alphonse, souriant. Là-dessus il y aurait bien des 
choses à vous répondre ; mais en admettant que ce 
raisonnement soit juste pour vous, du moins ne l'est- 
ii pas pour moi, qui suis tout seul, qui n'ai aucun 
lien qui m'attache au monde, et qui cherchais à me 
marier pour trouver dans ma femme une compagne, 
une amie, et surtout une famille. 

Camille. Quoi ! Monsieur, vous avez perdu tous vos 
parents ? 

alphonse. Hélas! oui, et depuis longtemps. Orphe- 
lin, j'ai été élevé par mon oncle, capitaine de vais- 
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seau, qui avait plus de trente campagnes, et qui der- 
nièrement est mort dans mes bras des suites de ses 
blessures. « Mon neveu, mon ami, m’a-t-il dit, je te 
« laisse ma fortune... une fortune honorable, car 
« je ne l’ai acquise qu'aux dépens des ennemis de 
a l’Etat. » 

Camille. C’était là un brave marin. 

al(>hoï«se. « C’est peu de chose que la richesse, 

« a-t-il continué; mais avec elle on se procure l’indé- 
« pendance, et c'est beaucoup. Ne t’avise donc pas de 
« vendre ta liberté, soit en courant la carrière des 
« places, soit en cherchant quelque mariage opulent; 

« choisis une bonne femme, vis de tes rentes, élève 
o tes enfants, et parle-leur quelquefois de ton oncle.» 

11 m’a serré la main, et il est mort. 

camille, émue. Quel honnête homme f Moi, je l'ai- 
mais déjà. 

Alphonse. C’est alors que j’ai acheté dan9 ce pays le 
château de Luceval qui était en vente ; mais quand je 
me suis vu seul dans ce domaine, au lieu d’éprouver 
le bonheur de la propriété, je trouvais que mes ap- 
partements étaient immenses; mon parc me semblait ] 
désert; je n'avais autour de moi que des domestiques, 
des gens indifférents; aucun sourire n’accueillait mon 
arrivée, car personne n’attendait mon retour ou ne 
s’était inquiété de mon absence. 

camille, rapprochant son fau teuil d’Alphonse. Pauvre 
jeune homme ! 

ALPHONSE. 

Ata d'Aristippe. 

Il faut, dit-oc, dans 1a jeunesse. 

Pour voir son destin embelli, 

Faire le choit d’une maîtresse, 

El surtout le choit d’un ami. 

Maîtresse, ami... je sens au fond de l’Âme 
Que par eut seuls je pourrais être heureux ; 

Et je voulais prendre une femme 
Afin de les avoir tous deux. 

camille, avec un peu d’attendrissement. C’est donc 
pour cela, Monsieur, que vous vouliet vous marier? 
(Ils se lèvent tous deux paiement.) Maintenant, vous 
n’en avez plus besoin, puisque vous trouverez ici des 
parents et des amis. 

Alphonse. Oui, votre parrain me l’a dit : je serai 
celui de la maison; mais le vôtre? 
camille. Le mien aussi. 

Alphonse. Bien vrai? 

camille. Je dis toujours vrai, vous le savez. 
Alphonse. Je ne vous déplais donc plus autant? 
camille. Non, c’est fini. Et moi. Monsieur? car ce 
matin, j’en suis sûre, j’ai dû vous paraître bien gau- 
che, bien maussade... 

Alphonse, souriant. Mais... un peu. 
camille. Ah! Monsieur, ça n’est pas bien... c'est 
une revanche; mais, grâce au ciel, tout est fini, et 
d’ici à longtemps, j’espère, il ne sera plus question 
de mariage. 

Alphonse. Eh bien! c’est ce qui vous trompe; et. 
comme votre ami, je dois vous prévenir qu’on aliéna 
ce soir uu nouveau prétendu. 

camille. Àh! mon Dieu! que me dites- vous?... 
Voilà toute ma frayeur qui me reprend... encore une 
entrevue ! 

Alphonse. Vraiment, oui... c’est un M. de Géron- 
ville. 

camille. Le fils de l’inspecteur! et c’est aujourd’hui 



même? J’étais si contente, si heureuse! Vous venez 
de troubler toute ma joie. 

Alphonse. Ce M. de Géron ville vous déplaît donc 
beaucoup? 

Camille. Je le connais à peine. 

Alphonse. Et son âge, sa tournure? 
camille. A peu près comme vous... pas si bien... 
Mais ce soir il fauara encore paraître en grande pa- 
rure et en grande cérémonie ; et puis, devant tout le 
monde, j’en suis sûre, on va encore vouloir me faire 
chanter mon grand air; c’est de rigueur. 

Alphonse. Eh bien! que craignez- vous? 

Camille. C’est qu’il e*t très-difficile... Je le sais bien 
parrceiir; mais c’est l’expression... Et cependant je 
voudrais bien ne pas paraitre aussi ridicule que ce 
malin. 

Alphonse. Voulez-vous que je vous ie fasse répéter? 
Camille. Bien volontiers; tenez, voilà ma harpe. 
Alphonse. Avez-vous la musique? 
camille. La voilà. Vous me reprendrez si ça ne va 
pas bien. (Alphonse va prendre la harpe et la met en 
place; Camille s'assied, Alphonse prend la musique et 
se place à côté d'elle.) 

Ait : Viens, viens , vt>nj (de M. Amédée de Bcaupl&n). 
( Après la ritournelle de harpe), 

ALPHONSE. 

Ah ! c'est bien, c’est très-bien. 

Allons, du courage; 

Ah! c'est bleo, c’est très-bien, 

Quel bonheur est le mien ! 

Camille, chantant. 
a Prêta quitter la beauté qui l’engage, 

« Un troubadour, fier de son doux servage, 
a De son amour lui demandait un gage.,, 

ALPHONSE. 

Moi, j’appuierais sur celte phrase-là, 

La, la, la, La, la, la, 

Tra, U, la, la, la, la. 

Camille* 

« Lors détachant sa modeste ceinture, 

« En rougissant, la jeune et belle Irma... 

ALPHONSE. 

Tra, la, la, la, la, la, 

Tra, la, la, la, la, la. 

CAMILLE. 

c Du chevalier tendre et galant 
« Décora la brillante armure. 

ENSEMBLE. 

La, la, la, la, la, la, 

La, la, la, la, la, 1a. 

C’est charmant ! c’est charmant 

CAMILLE. 

Cet air-là doit plaire 

ALPHONSE. 

Quelle voix légère ! 

C’est beaucoup mieux, vraiment. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Alphonse, chantant. 

« De* chevaliers alors le vrai modèle 
a Lui répondit : a Rissure-tui. mi belle; 

« Jusqu’au trépas Je te serai lldele. » 

CAMILLE. 

Appuyés bien *ur celle phrase-là. 

Tra, la, la. la, la, la, 

Tra, la, la, la, la, la. 

ALPHONSE. 

a Si je brûlais d'uue flamme nouvelle... 

CAMILLE. 

Vous vous trompez, je crois, ce n'est pas ça. 
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Tra, la, la, la, la, la, 

Tra, la, la, la, la, la. 

ENSEMBLE, 

« Toujours, toujours 
o Mêmes amours; 

« Je te serai toujours Adèle, n 

ALEHOSSF. 

Ah! c’eal fort bien, Mademoiselle. 

ENSEMBLE. 

La, la, la, la, la, la, 

La, la, la, la, !a. la. 

ENSfcMBLF. 

C’est charmant, c'est charmant) 

Cet air-la doit jilaire. 

Quelle voix légère I 

C'est charmant ! c'est charmant! 

C'est beaucoup mieux, vraimeut. 

SCÈNE XVII. 

Les pnécfcDESTS, DUCOUDRAI. 

découdrai. Eh bien ! jeunes gens, qu'est-ce que tous 
faites donc? 

Camille. Là... mon parrain qui vient nous déranger 
au plus beau moment... car Monsieur, qui faisail le 
modeste, est excellent musicien. 

Alphonse, remettant ta harpe de côlé. C'est plutôt 
Mademoiselle qui chante à merveille. 

ducoudrai, à Camille. Il s'agit bien d« chansons! Ta 
mère te demande pour l'aider à préparer son dessert; 
et puis on a besoin de ton avis pour placer l'orchestre. 

Alphonse. Comment, est ce qu’il y aurait un bal? 

découdrai. Oui, un bal de famille. 

Camille. Ah! mon Dieu! ( A Alphonse.) De crainte 
qu’on ne m'invite pour la première contredanse, je di- 
rai que je suis priée par vous, n'est-il pas vrai ? c'est 
un service d’ami. 

Alphonse. Oui, sans doute. 

Camille. Parce qu’avec vous je n’ai pas peur, main- 
tenant surtout que nous nous connaissons si bien. 
Adieu, mon parrain; adieu, monsieur Alphonse; je 
vais arranger le dessert, et puis après, j’irai reprendre 
ma belle robe. Est-ce ennuyeux ! 

Alphonse. Vous êtes si bien ainsi! ( Camille sort.) 

scène xvm. 

DUCOUDRAI, ALPHONSE. 

découdrai, Ahçâ! il me semble que maintenant 
vous èles les meilleurs amis du monde. 

Alphonse, la suivant des yeux. Grâce au ciel, car, en 
honneur, elle est charmante. 

ducouosai, froidement. Oui, pas mal; elle est assez 
gentille, ma petite filleule. 

Alphonse, avec chaleur. Assez gentille! La physiono- 
mie la plus piquante et la plus spirituelle, un œil vif 
cl malin ; et puis clic cause à merveille. 

ducoudrai, froidement. Oui, oui... elle n’est pas bête, 

Alphonse, vivement. C’est-à-dire, la conversation 
la plus aimable et la plus amusante ; de la gaieté, de 
la finesse; et puis, mieux que cela encore, il y a là 
des qualités solides. 

DiicnroRAi, auec indifférence. Oui, c’est une assez 
bonne enfant. 

Alphonse, plus vivement. Vous appelez ainsi la réu- 
nion des sentiments les plus nobles et les plus géné- 
reux... de la boulé, de la franchise, de la sensibilité ; 
c’est un ange. 



ducoudrai. Ah çà ! dites donc, mon jeûné amii 
comme vous prenez feu ! Il me semble que depuis ce 
matin il y a du ehangemrnt. 

Alphonse. Ecoutez, monsieur Ducoudrai , vous étiez 
l’ami de mon oncle, vous êtes le mien. 
ducoudrai. Oui, sans doute. 

Alphonse. Eh bien! promeltez-moi d’abord de ne 
pas vous moquer de moi, ensuite de me servir. 
ducoudrai. Et en quoi? 

Alphonse, Je vais passer à vos yeux pour un fou, 
pour un étourdi, pour une girouette, si vous voulez, 
ça m’est égal ; quand il s'agit du bonheur, on ne pense 
plus à l'amour-propre : je trouve Camille charmante, 
j’en suis amoureux, c’est la femme qu’il me faut, et 
je vous prie de la redemander pour moi à son pore. 

ducoudrai. La redemander! derechef! et en réité- 
rant? 

ALPHONSE. Oui. 

ducoudrai. Ça n’est plus possible, elle est promise 
et accordée à un autre; il y a deux heures que la 
lettre est envoyée. 

acphonse. Eli bien ! on rompra avec cet autre, comme 
J’ai rompu ce matin avec vous. 
ducoudrai. La famille ne le voudra pas. 

ALPHONSE. Et pourquoi? 

ducoudrai. Parce que ce refus entraînerait 1rs con- 
séquences les plU3 graves, peut-être même la ruine 
de ce pauvre Dumesnil, qui n’a d’autre fortune que 
sa place de dix mille francs dans l’enregistrement; et 
la colère de l’inspecteur général peut la lui faire perdre 
d’un moment à l’aulre. Savez-vous ce que c’est, jeune 
homme, qu'un inspecteur général outragé? 

Alphonse. Non, morbleu; mais je sais bien que s’il 
n’y a pas d’autre obstacle, je vous invite d’avance à la 
noce, dans mou château de Luceval. Je cours trouver 
M. et madame Dumesnil, et je sais le moyen de les 
décider. 

ducoudrai. Quel est-il? 

Alphonse. Un moyen victorieux, auquel rien ne ré- 
siste, pas même les inspecteurs généraux. Adieu, 
adieu, mon cher Ducoudrai; je vous aime, je vous 
remercie. 

ducoudrai. Il n'y a pas de quoi. 

Alphonse. C’est' égal ; je reviens dans l’instant. [Il 
entre dans la salle à gauche.) 

SCÈNE XIX. 

DUCOUDRAI, seul; CAMILLE, M. DUMESNIL. 

ducoudrai, seul. A-t-on Idée d’un amour pareil? 
Quand on la lui otTrait, il la refuse; et depuis uu’e!le 
est 1a femme d'un autre, il l’adoré. Il me scmhle que 
de mon temps on n’était pas Comme cela; on raison- 
nait ses extravagances. ( M Dumesnil et Camille en- 
trent ensemble ; Camille porte une assiette de fraises en 
pyramide.) 

Camille. Mais, mon papa, ne vous donnez pas I • 
peine ; je vais écrire les cartes. 

m. dumesnil. Eh! non, morbleu! tu he peux pas tout 
faire, cl j’aurai fini dans l’instant. (Il se met à la table 
à droite et écrit des cartes-.) 

Camille. A la bonne heure, d'autant que j'ai encore 
mon sucre à râper. (Elle dépose l’assielle de fraises 
sur la petite table à gauche.) Dieu! la belle pyramide ! 
pourvu qu’elle ne renverse pas. 

ducoudrai, debout entre Camille et M. Dumesnil. Ah ! 
ah! la femme de ménage qui s'occupe de son dessert. 
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Camille. Tiens, c’est vous, mon parrain ! Où est 
doncM. Alphonse? 

ducoudrai. II est allé trouver ta mère, et je crois 
qu’en ce moment il s'occupe de toi. 

Camille. De moi? 

Ducot'DRAi. Oui, (La prenant à pari rt à voix basse.) 
et pour qu’il n'y ait pas encore de malentendu, dis- 
moi un peu, Camille, car je suis ton parrain, et tu dois 
tout me dire... 
camille. Oui, mon parrain 
Decoe or ai . As-tu toujours autant d’antipathie pour 
M. de Luccval ? 

Camille, baissant les yeux. Mais... il me déplaisait 
ce matin. 

découdrai. Et maintenant? 

Camille. C’est l’autre, celui... qui va arriver. 
ducoudrai. Et comment ça se fait-il? 

Camille, le n’en sais rien, c’est peut-être attaché au 
titre de prétendu. 

découdrai. C'est juste. Mais sous prétexte que M. de 
Luccval n’est plus ton prétendu, est-ce que par ha- 
sard. . là... au fond du cœur, tu ne l'aimerais pas un 
peu. ( Pendant ce temps, Alphonse est rentré et reste au 
fond; St. Dumesnil, qui achève d’écrire ses cartes et 
qui a entendu les derniers mots, se lève de table et dit 
a part :) 

m. dumesnil. Hein ! qu'est-ce que cela signifie? 
camille. Je n’en sais rien, mon parrain; quand ça 
viendra je vous le dirai. Pourquoi me demandez-vous 
cela? 

découdrai. Cest que lui, de son côté, il t’aime, il 
t'adore à en perdre la tète. 

m. dumesnil, à part. Tant pis, morbleu! car voilà 
ce que je n’entends pas. 
camille, à Ducoudrai. Quoi ! vraiment? 
découdrai. Cela t’étonne ? 

Camille, avec joie. Oui. 
découdrai. Et cela te fait peine? 
camille. Non, au contraire. 

Alphonse, courant à Ducoudrai. Dieu ! que viens-je 
d’entendre ! 

camille. Comment! Monsieur, vous étiez là! Ah! 
que vous m’avez fait peur ! 

Alphonse. Rassurez-vous, je quitte votre mère, qui 
me pardonne, qui me rend son amitié et le titre de 
gendre. 

m. dumesnil, froidement. Ma femme a eu tort, car 
elle doitsavoirque maintenant celte alliance n’est plus 
possible. 

CAMILLE. 0 ciel! 

alpronse. Je conçois, j'ai prévu les objections que 
vous alliez me (aire, un autre a votre parole, et en 
cas de rupture, son ressentiment peut vous enlever 
votre place ; mais en épousant votre tille, ma fortune 
devient la vôtre, et j'acquiers le droit de la partager 
avec vous. 

camille. Ah! maintenant, mon parrain, je l’aime 
tout à fait. (Avec joie, à St. Dumesnil.) Eh bien! mon 
père? 

m. dumesnil. J'en suis désolé, mon enfant; mais je 
ne puis accepter. 

Air : Connotai» mieux le grand Eugène. 

Pour tenir toujours ma promesse 
Je suis connu depuis longtemps; 

Et je préfère à la richesse 
L’estime des honnêtes gens. 

Oui, peu m’importe une disgrâce 



Lorsque mes serments sont tenus : 

On peut toujours retrouver une place, 

Lliouneur perdu ne se retrouve plus. 

Alphonse. Quoi ! Monsieur, l’engagement que vous 
avez pris avec M. de Géronville?.. 

m. dumesnil. Est sacré pour moi, et rien ne peut le 
rompre, par la même raison que pour vous, ce matin, 
j’aurais refusé les plus beau* partis de France. 
camille. Ah! mon Dieu! que je suis malheureuse! 
Alphonse. O ciel! elle pleure... vous le voyez, et 
vous ne vous laissez pas fléchir ; mon ami, monsieur 
Ducoudrai, je vous en supplie, parlez pour moi. 

Camille. Eh! oui, mon parrain, vous restez là sans 
rien dire, et cependant ça vous regarde aussi, car je 
suis votre filleule. 

ducoudrai. C’est vrai, morbleu! et je me fâcherai 
aussi à mon tour. 

m. dumesnil. Ça na servira à rien, car je n’ai pas 
l'habitude de transiger avec mes devoirs, et je sais ce 
qui me resle à faire. Camille, allez trouver votre 
mère. (Camille et Ducoudrai se retirent vers le fond à 
droite : St. Dumesnil s’approche d’Alphonse.) Et quant 
à vous, Monsieur, je vous avais invité à passer la soi- 
rée avec nous; mais d’après ce qui arrive, vous sentez 
que «la n’est plus possible, et je vous prierai même, 
jusqu'au mariage de ma tille, de vouloir bien sus- 
pendre vos visites. 

Alphonse. O ciel! ne plus la voir! 
camille. Ah ! je ne pourrai jamais m’y habituer. 
Alphonse, désolé, à Dumesnil. Monsieur, rappelez- 
vous que vous m’avez réduit au désespoir. 

m. dumesnil, lui prenant la main. C’est malgré moi, 
malgré moi, Monsieur ; car maintenant vous devez me 
connaître, vous devez savoir... (Bas.) Allons, mon 
ami, vous, qui êtes homme, ayez de la force, du cou- 
rage ; ayez-en pour nous trois : (Lui montrant Camille 
qui pleure.) car vous voyez que celle enfant se désole. 
découdrai, avec colère. Aussi c’est ta faute. 
m. dumesnil. Et toi, au lieu de me chercher que- 
relle, reste avec lui ; (Montrant Alphonse.) tâche de le 
soutenir, de le consoler, car je crois qu’ils me feront 
perdre la tète. 

alpmonse. Ah ! que je suis malheureux ! 
m. dumesnil, allant à sa fille qu’il veut emmener. 
Viens, viens, ma Allé. 

Alphonse, retenu par Ducoudrai. Adieu, adieu, Ot- 
mille. 

Camille. Adieu, monsieur Alphonse. 

Alphonse. Ah ! je l’aimerai toujours. 

Camille, en pleurs, sortant avec son père. Et moi 
aussi. 

SCÈNE XX. 

ALPHONSE, DUCOUDRAI. 

Alphonse, se promenant avec agitation. Je ne puis en 
revenir encore; a-t-on jamais vu uâe pareille tyran- 
nie? C’est un cœur inflexible, c’est un père dénaturé, 
c’est... (Se reprenant.) c’est un honnête homme au 
fond, je ne puis dire le contraire; et moi qui, ce ma- 
tin, le regardais comme un bon homme, comme un 
homme faible et sans caractère. 

ducoudrai. Ah ! bien oui; dès qu’il s'agit de l’hon- 
neur, c’est un obstiné : je vous en avais prévenu ; et 
il tient surtout à sa parole avec un entêtement qui 
n’est plus d’usage. 
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LA DEMOISELLE A MARIER. 



alpuonsf.. Ah! il y met de l’obstination; hé bien! 
cl moi aussi, et nous verrons. 
découdrai. Que voulez-vous faire? 

Alphonse, avec désordre. Je n’en sais rien ; mais je 
ne peux pas vivre sans Camille : ça m’est impossible; 
et décidément je vais trouver M. de Géronville et me 
couper la gorge avec lui. 
ducoodhai. Jeune homme, y pensez-vous? 

Alphonse. Oui, morbleu ! c’est le seul moyen raison- 
nable ; et je vais lui écrire : c’est vous qui serez mon 
témoin. (/( s’assied à la table.) 

ducouuhai. Il ne manquait plus que cela, nous voilà 
bien; et vous croyez que je souffrirai... Holà! quel- 
qu'un! {Baptiste parait.) C’est Baptiste ; d’où lui vient 
cette mine effrayée? 

SCÈNE XXI. 

Les précédents, BAPTISTE, pâle et défait. 

Baptiste. Vous voyez, Monsieur, l’effet des passions. 
découdrai. Qu'est-ce que ça signifie? 

Baptiste. Que je suis un malheureux qui ai mérité 
d'être chassé, si vous ne daignez pas parler pour moi, 
d’autant qu’il y a de votre faute. 
découdrai. De ma faute? 

Baptiste. Oui. Monsieur; vous saurez qu’en bon 
serviteur je m’étais fait depuis longtemps une pro- 
messe... c'était de me griser le jour où le mariage de 
Mademoiselle serait décidé; car c’est la première fois 
de nia vie;ct si l’on in’y rattrape . . [Pendant ce temps 
Alphonse est à la table où ü a écrit et déchiré deux 
billets.) 

découdrai. Eh bien! achève... tu viens de boire? 
Baptiste. Non , Monsieur, je viens de dormir; mais 
cY't l’instant du réveil, quand je me suis dit ; « Bap- 
« liste, tu avais une commission d’où dépendait le 
« mariage de ta maîtresse ; cette commission, qui est- 
« ce qui l'a faite? » 

Alphonse, se levant et écoutant. Grand Dieu ! 
Baptiste, o Tu avais une lettre pour .M. de Géron- 
« ville; qu’est-ce qu’elle est devenue? » 
alphosse. ü ciel! tu l’aurais perdue ! 

Baptiste. Non, Monsieur. 
découdrai. Tu ne l’as point portée? 

BAPTISTE, tombant à genoux. Non, Monsieur, par- 
donnez-moi : la voilà. 

ALPHONSE, lui sautant au cou )>endant que Ducoudrai 
lui prend la main. Ah ! tu es notre sauveur, mon ami, 
mon cher Baptiste ; je te dois la vie. 

Baptiste. Parce que je me suis grisé ? 

Alphonse. Tiens, voilà de l’argent, voilà ma bourse, 
voilà de quoi boire. 

Baptiste. Non, non, Monsieur, j’en ai assez comme 
cela. 

Alphonse, appelant au fond. Mon beau-père! ma 
belle-mère ! toute la famille ! 



SCÈNE XXII. 

Les précédents; M . DUMESNIL, entrant par la droite; 
MADAME DUMESNIL, par le fond; CAMILLE, par 
la gauche. 

Camille. Ah ! mon Dieu ! qu’y a-t-il donc? 

ALPHONSE. Ce qu’il y a ? Si vous saviez . quel bon- 
heur ! Camille, voulez-vous être ma femme ? 

Camille. Si je le veux!.. 

Alphonse, à M . Dumesntl . Eli Dieu ! rien ne peut 
plus s’y opposer : nous avons la lettre de l’inspecteur. 
u. dumesnil. Il a répondu? 

Alphonse. Non, il 11e l’a pas reçue. 
découdrai. Baptiste ne l’avait pas portée. 

Baptiste , le tirant par son habit. Ne dites donc pas 
cela à Monsieur. 

madame dumesnil. ü serait vrai? ce cher Baptiste! 
Nous reconnaîtrons cela. 

Camille. Va, je ne l’oublieraijamais. 

Baptiste. Et moi qui craignais d’être grondé. (A 
Camille.) Dès que ça vous est agréable, Mam’sellc, 
j’aurais voulu en boire davantage; mais ça n’était pas 
possible. 

ouCOUdhai, déchirant la lettre qu’il tient. A mer- 
veille. Nous allons en écrire une autre bien honnête 
et bien respectueuse. 

Camille Par laquelle nous refusons. 
madame dumesnil. Et par laquelle nous annonçons 
que ma fille Camille... 

découdrai. Epouse M ■ Alphonse de Luceval 
Camille. Ab ! ce n’est pas sans peine. 

CHOEUR. 

Au : Par l'amitié (de la Mansarde). 

Toujours unis, 

Toujours amis, 

Passons ici notre existence; 

Que tout chagrin soit oublie 
Entre l'amour et l'amibe. 

CAMILLE, OU public. 

Aie de la Sentinelle. 

Celle entrevue, où je tremblais d’abord. 

Doit vous prouver qu'en toute ciri-oostaoca. 

Eu mariage, et même ailleurs encore, 

On ne saurait avoir trop d’induigenee. 

Quoiqu'un vous connaissiez tous 
Les defauts de la prétendue, 

Moutrex-vons complaisants et doux. 

Et n'en restez pas avec nous 
A cette première entrevue. 

CHCEUR. 

Toujours uois, 

Toujours amis. 

Passons ici notre existence ; 

Que tout chagrin soit oublié 
Entre l’amour et l'amitié. 



VIN de la démvisllle a marier. 
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M. DUBREUIL, riche négociant. 
MaLVINA, sa fille. 

MA RI K, sa nièce. 

ÀRVED DUBREUIL, son neveu. 



Peraoitnagra. 

♦ M. DE BARENT1N, ami de la 

I maison. 

CATHERINE, femme de charge et 
^ gouvernante de Dubreuil. 



La seine se passe aux environ» de Nantit, dans «ma maison de campagne appartenant à il. Dubreuil. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un grand salon; porte au fond; deux 
portes latérales. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CATHERINE, MARIE, assise sur le devant , à gauche , 
est occupée à dessiner. 

Catherine, entrant. Comment? mademoiselle Marie, 
vous êtes restée à la maison toute seule à travailler? 
vous n'ètes pas à la promenade du matin? 

marie. Non; mais je les jti vus partir. La cavalcade 
était magnifique : mon oncle était dans la calèche; 
Malvina, ma cousine, était à la portière, et elle a tant 
de grâce à cheval ; elle monte si bien ! 

Catherine. Joli talent, pour une demoiselle! 
marie. Et où est le mal? 

Catherine. Les convenances avant tout. Mademoi- 
selle, les convenances ; et quand je pense aux acci- 
dents... 

MARIE. Il n’y avait rien à craindre, puisuue M. de 
Barcntin, ce jeune élégaut, qui est l’ami de la maison, 
caracolait à ses côtés, sur son beau cheval anglais. 

Catherine. Son cheval, qui appartient à monsieur 
votre oncle. 

marie. Comme il s'en sert toujours, c’est le sien. 
Catherine. A ce compte, cette maison de campagne 
serait aussi la sienne. 

Air du Ménage de garçon. 

Sans façon, et deux ans de suite, 

11 est venu loger ici. 

marie, quittant son dessin, et allant auprès dé Cathe- 
rine. 

C'est un jeune homme de mérite, 

Un philosophe sans souci. 

Un sage, qui n'a rien h lui. 

CATHERINE. 

Je conçois bien cette sagesse, 

Car il peut, grâce à son aplomb, 



Se passer toujours de richesse. 

Tant que les autres en auront. 

Il peut se passer de richesse. 

Tant que les autres en auront. 

' marie. Toi nui, l’année dernière, l’avais vu arriver 
avec tant de plaisir! 

Catherine. Sans doute, le premier abord est pour 
lui : un joli cavalier, une jolie tournure; et ses mal- 
heurs dont il parlait toujours et ce service qu'il 

avait rendu à votre oncle... ce spectacle, où il avait 

pris sa défense sans le connaître et puis , vous le 

dirai-je, j'ai cru d’abord que c'était un prétendu pour 
vous. 

marie. Pour moi? 

Catherine. Oui, il était galant, assidu, il ne vous 
quittait pas; et j’aime tout de suite ceux qui vous 
aiment; nuis soudain cela a cessé, et pourquoi? je 
vous le demande. 

marie. Je m’en vais te le dire. Il y a un an, quand 
il est venu ici pour la première fois, il n’y avait que 
moi; car ma cousine Malvina était à Paris. A mon 
aspect il parut troublé; toutes ses phrases, qu'il n’a- 
chevait jamais, étaient toujours précédées et termi- 
nées par un soupir; quand je le rencontrais dans Je 
jardin, c’était dans des allées solitaires, un mouchoir 
à la main, les yeux rougi», et un air de désespoir ut 
d’égarement qui me faisait peine et qui inc faisait 
peur... car il avait toujours 1 air d’un roman... mai» 

d’un roman au cinquième volume au moment des 

catastrophes. 

Catherine. Voyez-vous cela ! 

marie. Mon oncle même s’en était aperçu et ne nous 
laissait jamais ensemble; et un jour que j’étais à tra- 
vailler, comme aujourd’hui, dans le salon, il prit une 
chaise, s’assit à côté de moi : « Marie, me dit-il, Ma- 
rie... » Il leva les yeux au ciel, laissa tomber sa tète 
sur sa poitrine, et fa conversation en resta là. 

catheaine. C’était fort embarrassant. 

marie. Aussi, ne sachant que lui dire, je me mis à 
lui parler de tout le monde, de ma famille, de mon 
oncle Dubreuil. Je lui appris qu’il était le plus riche 
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MALVINA. 15 



négociant de la Bretagne, qu’il adorait sa fille unique, 
qu’il s’occupait de son établissement, que ma cousine 
Malvina, qui était dans ce moment & Paris, chez une 
de nos tantes, aurait un jour une dot superbe; tandis 
que moi, pauvre orpheline , élevée par les bontés de 
mon oncle, je n'avais rien à attendre, rien à espérer; 
et, pendant que je parlais, je voyais sur sa physiono- 
mie une expression toute particulière. Dans ce mo- 
ment on sonna le dîner, auquel, contre son habitude, 
il flt le plus grand honneur; le soir, au salon, il prit 
du punch; le lendemain, sa mélancolie était partie; 
et quelques jours après il fit comme elle. 

Catherine. Vraiment! 

marie. 11 allait à Paris, disait-il, pour des affaires 
importantes; et cette année, au moment où on l'at- 
tendait le moins, il est revenu, toujours galant et em- 
pressé, auprès de moi ; mais ce n’est que quand il y a 
du monde, et quand on nous regarde. 

Catherine. C'est singulier, et, en attendant. 

Aïs de Oui el non. 

B commxade dam 1a maison, 

Plus haut que votre oncle peut-être. 

marie. C’est bien vrai. (Elle va reprendre ton dessin.) 

CATHUntl. 

Pour prendr* elles nous un pareil ton. 

Après tout, est-il notre mettre? 

Quoique souvent il en ait l'air, 

A le servir qu‘ d'autres essaient ; 

Je n'en suis pas, moi : j'ai P cœur fier, 

J’ n'obéis qu'a ceux qui me paient. 

Oui, Mademoiscir, j’ai 1' cœur fier, 

J’ u 'obéis qu'a ceux qui me paient. 

marie. Ce n’est pas vrai; car moi, qui n’ai rien, qui 
ne te donne rien... 

Catherine. Quelle différence ! vous êtes mon enfant 
d’adoption, vous, et votre cousin Arved que j’ai nourri, 

que j'ai élevé (Regardant le dessin de .Varie.) Ah! 

mon Dieul ce dessin que vous faites là! mais c’est 
lui! c'est lui-même! 

marie. Oui : d’après le portrait qui est là-bas dans 
le salon. 

Catherine. Quelle différence! celui-ci est bien plus 
ressemblant. 

marie. Tu l’as reconnu; tant mieux. C’est une sur- 
prise que je ménage à mon onde, pour sa fête. (Elle 
se lève.) 

Catherine. Si je l'ai reconnu, ce cher enfant! de- 
puis qu'il est parti pour l’armée, je n’ai plus que vous 
a qui je puisse parler de lui; car mademoiselle Sl.il- 
vina, fa fille de notre maître... ce n’est pas ma faute 
si je ne la chéris pas autant que vous deux. Elle est 
bii u aimable, bien brillante dans un salon; mais, si 
j’étais homme , si j’étais à marier, si je voulais être 
heureux tous les jours, ce n’est pas elle que je choisi- 
rais : c’est vous. 

marie. Y penses-tu, ma bonne Catherine? ne parlons 
plus de cefa. 

CATHERINE. Et pourquoi donc? 

marie. Parce que, probablement, je ne me marierai 
jamais; car, vois-tu bien, dans le temps où nous vi- 
vons, quand on n’a pas de dot .. 

Catherine. Est-ce que votre onde ne vous en don- 
nera pas une? 

marie. Je le crois; mais, si j'accepte sa dot, il fau- 
dra, enmème temps, accepter le mari qu'il me donnera; 
et je tiendrais à choisir. 



j Catherine. C’est aisé. 

marie. C’est selon; peut-être suis-je difficile. Son 
que je veuille, comme ma cousine, de grands senti- 
ments, de grandes pas-ions : je me rends justice, je 
suis peu faite pour les inspirer. 

Ali de la Robe et lee bottes. 

Pour jamais sortir de ma sphère, 

Je n'ai pas assex de talents ; 

C’est pour cela qu’il me faudrait, ma chère. 

Un mari comme je l’entends, 

Qui, me comprenant tout de suite. 

Se cootenlAt d'étre chéri, 

Et voulût bien prendre pour du mérite 
Tout l’amour que j'aurais pour lui. 

Mais, pour cela, je lui voudrais un caractère, des qua- 
lités... 

Catherine. Que vous avez rêvés. 

marie. Non, que je connais, que j’ai vus quelque 

part. 

Catherine. Votre cousin Arved, par exemple. 

marie. Mais, oui, si je choisissais un mari, je vou- 
drais qu'il lui ressemblât. Il est si bon, si aimable! et 
je me dis souvent, ma bonne Catherine, que celle qu'il 
épousera sera bien heureuse. 

Catherine. Et pourquoi ne serait-ce pas vous? 

marie. Y penscs-lu? Arved est déjà maître d’une 
fortune considérable, il fera un beau chemin dans lu 
militaire, mon onde a des vues sur lui, j'en suis sûre ; 
et moi, qui dois tout à ses bontés, pourrais-je penser 
à contrarier les plans de bonheur qu’il forme po r 
sa fille? Non, Catfieriue, qu’il n’en soit plus question : 
et comme Arved ne pont jamais être mon mari , eh 
bien! je resterai demoiselle ; il y a encore de vieilles 
filles qu’un aime bien, quaiui elles sont lionnes, et pas 
trop ennuyeuses. Mais j’enlends la calèche. 

Catherine. C’esl votre oncle qui revient avec M. du 
Barcntin. (Marie rentre dans la chambre à gauche , 
en emportant son carton de dessin.) 

scène n. 

CATHERINE, DUBREU1L, à gui BARENTIN dorme 

le bras. 

BAREKTIN. 

Ai* de la Guarrache (de la Muette de Poetici). 

Sur mon bras, de grâce, 

Allons, appuyez-vous; 

Ah ! loin qu il me lusse, 

Ce poids est bien doux. 

Soin louchant, qui semble 
Uu soin lilt.tl ; 

Tableau dout l'ensemble 
Est patriarcal. 

DIJIRECIL. 

Oui, c’est la jeunesse 
Qui, je 1 <3 sens bien. 

Doit à la vieillesse 
Servir de soutien. 

BARENTIN. 

Ainsi, dans la vie, 

Dieu souvent, dit-on. 

On voit la folie 
Guider la raison. 

ENSEMBLE. 

DUBBKL’IL. 

C’est asses. de grâce, 

J’irai bien sans vous ; 
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Rion ne nous menace. 

Nous voici chez nous. 

C'est, en conscience. 

Un soin filial ; 

A sa complaisance. 

Non, rien n’est égal. 

BARENTIN. 

Sur mon bras, de grâce. 

Allons, appuyez-vous ; 

Ah ! loin qu’il me lasse. 

Ce soin est bien doux. 

Soin touchant, qui semble 
Un soin filial ; 

Tableau dout l'ensemble 
Est patriarcal. 

CATHEBIHl» 

J'admire sa grâce, 

Aimable pour tous ; 

Jamais rien ne lasse 
Di s soins aussi doux. 

C’est, en conscience, 

Uq soin filial; 

A sa complaisance. 

Non, rien o'est égal. 

barentin. Eli bien! Catherine, vous ne pensez pas à 
donner un fauteuil à Monsieur? Vous ne pensez à rien. 
( A Dubreuil.) Asseyez-vous donc. ( Dubreuil s'assied 
sur un fauteuil que Barentin lui a donné. Bar eut in 
reste debout à sa gauche, Catherine à sa droite. Ma- 
re nt in s'adressant à Catherine.) Vous direz aussi à 
Joseph de promener mon cheval, de lui donner du 
vin chaud; ces chevaux anglais demandent tant d'é- 
gards! je sais cela, moi qui, avant mes malheurs, eu 
avais dix dans inon écurie... Et un tabouret sous scs 
pieds! . . monsieur Dubreuil. .. donne, donne, Catherine. 

dubreuil. Vous êtes trop bon, et vous vous donnez 
trop de peine; vous me feriez croire à la fin plus vieux 
que je ne le suis. Tiens, Catherine, prends-moi mon 
chapeau. (Marentin prend le chapeau de Dubreuil et le 
pose sur utie chaise . Catherine se retire avec humeur.) 
Eh bien! tu t’en vas? 

Catherine. Puisque Monsieur est là, vous n'avez 
pas besoin do moi ; et vous pourriez vous passer de 
tous vos domestiques. 

dl'brkiti.. Catherine! 

barentin. Laissez- la dire; moi, j'aime les duègnes, 
les gouvernantes; il faut qu’elles soient toujours de 
mauvaise humeur! privilège touchant de la fidélité; 
et puis celle-ci vous rend de grands services. 

Catherine. Monsieur en convient doue? 

darentin. Certainement; la vieillesse chagrine et 
morose fait ressortir encore mieux celle qui rst aimable 
et indulgente; et à ce titre, il faut garder votre gou- 
vernante; vous ne trouverez jamais mieux. 

catiiehine. Monsieur... 

dubreuil. Allons, Catherine, , tais-toi, et laisse-nous. 

Catherine. On m'impose silence : c'est là le plus 
fort. (Marie rentre, Barentin va au-devafit et elle , et 
lui parle bas pendant que Catherine chante son cou- 

pt») 

Air du vaudeville’de Y Homme Vert. 

Mc faire taire, je suffoque, 

Je n’y tiens plus, et je m’eu vais; 

Sachez, c’est là ce qui me choque. 

Que chiens, chevaux, femmes et laquai-, 

Il prend tout, de tout il dispose. 

Du vieux aussi bien que du neuf; 



Bien heureux, Monsieur, et pour cause, 

Que grâce au ciel, vous soyez veuf. 

(Elle sort.) 

SCÈNE I 1 1. 

DUBREUIL, BARENTIN, MARIE. 

barentin, d Marie. Combien j’étais impatient du 
retour! car vous savez, mademoiselle Marie, qu’il n’est 
point de plaisir où vous n’ètes pas. 

dubreuil. Voilà déjà M. de Barentin dans scs galan- 
teries et ses déclarations. Et ina fille, où est-elle 
donc?.. 

barentin. Elle n'était pas encore descendue de che- 
val ; car elle en a un dont elle voulait former le ca- 
ractère, un cheval anglais que l’on prendrait pour un 
naturel du pays, pour un franc Breton, tant il a de 
ténacité dans les idées! Il on a une, entre autres, que 
j'appellerais; une idée fixe c'est de rester en place 
quand il aperçoit une barrière : et mademoiselle Mal- 
vina a voulu absolument lui faire franchir celle de la 
cour; je l’ai vue qui s'éloignait au galop pour prendre 
du champ. 

dubreuil. Et vous ne vous y êtes pas opposé? vous 
n’ôtes pas resté près d’elle ? 

barentin. L'empressement mie j'avais de vous don- 
ner le bras... et de revoir Mademoiselle... 

dubreuil. Eli! ce n’est pas de cela qu'il s'agissait! 
courons vite... 

SCÈNE IV. 

MALVTNA, ru amazone et la cravaehe à la main ; DU- 
BREUIL, BARENTIN, MARIE. 

malvira. Je le savais bien, qu’il m'obéirait. 

dubreuil. Comment ! cette barrière, tu finirais fran- 
chie? 

mai.yira. Trois fois de suite; mou cheval ne s’est 
abattu qu’à la dernière. 

dubreuil. Imprudente que tu es ! et il ne t’est rien 
arrive ? 

MAf.viNA. J'étais à terre avant lui. 

marie. Et tu n’as pas eu peur? 

M alloua. Si, un iastant; mais il \ a, dans le dan- 
ger que l’on brave, une certaine émotion qui n’est pas 
sans plaisir. 

dubreuil. Et tu n'as pas pensé à ton vieux père, 
qu’une pareille imprudence pouvait condamner à des 
regrets étemels? 

malvira. Ali ! vous avez raison; je me le reproche 
maintenant. Pardonnez-moi, mon père, cela rie m’ar- 
rivera plus. 

dubreuil . En attendant, c’est tous les jours quelque 
folie pareille. Depuis que je t’ai laissée faire ce voyage 
à Londres, tu as pris des manières anglaises, tu n’es 
plus de notre pays. 

malvira. Ah I mon père! 

diibkeuil. Et notre pays en vaut bien un autre, en- 
tendez-vous, Mademoiselle? Je ne suis pas un Anglais, 
je ne suis pas un milord, grill» au ciel, car je ne les 
aime pas; j'ai fait ma fortune dans le commerce, je 
l’ai faite en Krancc, et je ne me soucie pis de la man- 
ger cil pays étranger : et ici, depuis quelque temps. 

Air : II ma faudra quitter l’empire. 

Ou est plutôt à Londres qu’au Bretagne : 

tb'Ui.ni* aiitrhils, iwriN, ruurw* ii rhrv.il, 
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Combat* do coq* ; enfin, dans ma campagne, 

On prend du thé, qui toujours me fait mal, 

El que je hais par goût national. 

Mais le bordeaux, mais le champagne même. 

C’est différent : ce sont mes vieux amis; 

Et fier du sol qui nous les a produits. 

Lorsque je bois de ces bons vins que j'aime, 

Je crois que j’aime encor plus mon pays. 

barentin. Et vous avez raison, je partage vos senti- 
ments. 

dubreuil. Je le sais, et mon vin aussi ; car, chez 
moi, vous êtes le seul qui me teniez tèle; mais, pour 
ma fille... (Regardant Malvina) Qu’est-ce que c est? 
le voilà fâchée ! ce que je t’en dis, mon enfant, ce 
n’est pas pour te faire de la peine, c’esl pour le monde, 
c’est pour les autres; car, pour moi, je te trouve tou- 
jours bien, et je voudrais que chacun fût de mon avis: 
ainsi, voyons, ne me boude pas, et embrasse-moi. 

marie, a part. Je m’y attendais; c’est là la fin ordi- 
naire de tous les sermons. (Elle sort par la porte du 
fond.) 

dubreuil. Nousvoilà raccommodés, n’esl-il pas vrai? 
MALViNA. A une condition, c'est que vous viendrez 
tantôt à cette partie de citasse où le nouveau prefet 
nous a invités. 

dubreuil. Comment! encore! 
malvira. Cette fois, c’est dans un but utile, une 
chasse aux renards : et vous vieudrez, n'est-il pas 
vrai ! dans l'intérêt public. 

dubreuil. Dire que je ne peux rien lui refuser. 
(Marie entre suivie du domestique qui porte un gu*' ri 
don sur lequel est le déjeuner.) Nous verrons... le dé- 
jeuner porte conseil... c’est pour cela que je voudrais 
"bien le voir arriver. 
marie. Le voici, mon oncle. 
rubreuil. Très-bien. Marie est une bonne fille qui 
est toujours à son affaire. 

marie, lui donnant les journaux. De plus, voici vos 
lettres et vos journaux. 

dubreuil, se mettant à table. Plus tard, on ne peut 
pas faire tout à la fois. 

barentin, de meme. Ne suis-je pas là? N'est-ce pas 
moi qui suis votre lecteur ordinaire? 

dubreuil. Vraiment, monsieur de Barentin, vous êtes 
d’une complaisance... et de plus un homme universel ; 
vous me lisez le malin, vous faites le soir ma partie 
de piquet... (lisse mettent a table dans l'ordre suivant : 
Barentin, Marie, Dubreuil, Maivina.) 

malvira. Ce ne sont pas les seuls services que Mon- 
sieur vous ait rendus. 

dubreuil. Non, sans doute ; et je noublicrai pas que, 
l’année dernière, il s’est exposé pour moi avec une gé- 
nérosité... 

* barentin. Je n’ai fait que mon devoir. ( A Marie 
qui lui sert du thé.) Assez, assez de thé, je vous en 
prie. Ces spectacles de province sont si mal compo- 
sés... des jeunes gens de si mauvais ton... et défendre 
un ticillard respectable qu’on insulte est une cause si 
belle... (A Maivina.) je vous demanderai un peu de 
sucre... que j’ai été trop heureux de venger vos che- 
veux blancs. 

malvina. Et vous ressentez-vous encore de la bles- 
sure que votre adversaire vous a faite? 
barentin. Heureusement. 

Air de rurann*. 

Oui, de ce hra* je mis ooeor malade. 

T vni. 



DÜBftlUIL. 

Et c'eut celui, je crois m'eu souvenir. 

Que vous m'offrez toujours en promeuade. 

BARt MIN. 

C’est vrai ; mais fier d'uu si doux souvenir. 

Chaque douleur est un plaisir. 

malvina. 

A cet honneur il a droit de prétendre; 

Votre vieillesse à lui doit se fier, 

Et sans crainte, peut s'appuyer 
Sur le bras qui sut la défendre. 

Sur le bras qui sut la défendre. 

barentin. Mademoiselle a raison : l'idée seule de 
votre amitié peut compenser les chagrins qui ont 
assailli le matin de ma vie. 
marie. A voire âge, déjà! 
barentin. Oui, jeune encore, j’ai appris le malheur; 
c’est même la seule chose que je sache complètement. 

malvina. N’allez-vous pas lui rappeler de pareils 
souvenirs? Monsieur nous avait promis de lire les 
journaux, et les nuuvclies sont si intéressantes! 
marie. Surtout quand on est à cent lieues de Paris. 
dubreuil. Pour mui, depuis que les ennemis sont 
entrés en France, leur lecture me fait plus de mal que 
de bien. Je sais que la paix a été siguee avec les mo- 
narques alliés et que mon neveu Arved n’a été ni tué, 
ni blessé; je n’en demande pas davantage. 

barentin. Voici pourtant des documents, des détails 
historiques sur les affaires du mois dernier, entra 
autres, sur la bataille de Montereau. 

malvina, demandant le journal à Barentin. Ali ! 
voyons. ( Barentin lui donne le journal. Elle lit.) « Un 
des régiments d’élite, vivement pressé par l'armée au* 
trichicnne, avait ordre de se retirer, et de faire sau- 
ter tous les ponts. Déjà les ennemis paraissaient sur 
l’autre rive, et, quoique le feu eut été mis, la mine 
ne parlait pas encore. On ordonne à un soldat d’y 
retourner, et, prêt à obéir à cet ordre périlleux, il 
s’arrête un instant. — « A quoi penses-tu ? lui crie 
« le comte Dubreuil, son colonel. — A ma femme et 
« à mes trois enfants. Adieu, mon colonel, je vous les 
« recommande. — Tuas raison, s’écrie le comte Du — 
« bivuil en l’arrêtant, donne moi, je suis garçon! » 
et saisissant la mèche enflammée, il s'élance sous une 
grêle de balles; et quelques minutes après, le pont 
avait sauté. 

marie. Et ce brave colonel, que lui est-il arrivé? en 
est-il revenu? 

malvina. On n’en dit rien ; mais, s'il a péri, je ne 
m’en consolerai jamais. 
barentin. Y pensez-vous? 

malvina. Oui, Monsieur; cela est si beau, si géné- 
reux... sur un trait pareil, j’adorerais le comte Du- 
breuil. ( Ils se lèvent; le domestique emporte le guéri- 
don.) 

barentin. L'adorer? c'est un peu fort; et je vous 
conseillerais de vous en tenir à l'admiration, ce qui 
est bien assez. 

dubreuil. Mais attendez donc... Dubreuil... il me 
semble que ce nom-là... ce doit être un de nos pa- 
rents... il est vrai qu’excepté mou neveu Arved, ils 
sont tous dans le commerce. 

marie. Et puis, le comte Dubreuil... Vou9 savez bien 
qu'il n'y a pas de noble dans notre famille. 

DUBREUIL. 

Air de PréviUe. 

Eh! oui, c'eut junte, ot puin, au bout du compte, 

i 
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Notre famille, ou le «ait bien. 

N’a pas besoin d'un baron ni d'un comte ; 

Mais an bon cœur, mais un homme de bien. 

Un tel parent ne g A le jamais rien. 

(Prenant le journal que lui donne Malvina.) 

Fier de ce titre où le courage brille. 

Avec orgueil, chef soi, dans sa maison, 

On le conserve, et c'est avec raison ; 

Car ce sont là des papiers do famille 
Qui valent bien les titres d'un baron. 

(// rend le journal à Marie.) 

barentin, passant auprès de Dubreuil. Je suis tout à 
fait de votre avis; car j’ai beaucoup connu le comte 
Dubreuil autrefois, quand i’etais à l'année. 
marie. Monsieur a été militaire? 
bahentin. Oui, Mademoiselle, nous étions frères 
d’armes. ( Dubreuil va s'asseoir sur un fauteuil à 
gauche, et parcourt quelques lettres.) 
mal via a. Il serait vrai ! 

barentin. Partageant les mêmes périls, logeant sous 
la même tente. 

dubreuil. En effet, je reçois justement une lettre 
où l’on me parle de vous, monsieur Barentin. 
barentin, troublé. De moi? 
dubreuil. Je vois que vous avez été dans les gardes 
d'honneur. 

bvrentin. 11 e«t vrai; et ce mot seul a réveillé des 
souvenirs et des idées de gloire, dont je ne croyais 
plus que mon âme flétrie fut désormais susceptible. 

malvira. Et pourquoi donc, Monsieur? pourquoi 
vous décourager? rien n’est perdu, tant qu'il y a en- 
core des périls et de la gloire à acquérir. 

dubreuil, qui a décacheté une seconde lettre. Dieu ! 
qu’ai-je vu! .Marie, va dire à Catherine de préparer la 
plus belle chambre, à tous mes gens de se tenir prêts. 
(Il sc lève.) 

marie. Qu’est-ce donc? 

dubreuil. Arved, mon neveu Arvcd ! il sera ici dans 
quelques heures. 

MALVIRA ET BARENTIN. O Cit»l ! 

marie. Est-ce bien vrai? ne vous trompez-vous pus? 
dubreuil II m'écrit de Nantes, trois lieues d’ici, 
qu’il y arrive en garnison, et que, s’il peut s’échap- 
per, il viendra passer quelques jours avec nous. 

Air des Comédiens. 

Le ciel enfla daigne donc nous le rendre. 

MARIE. 

Ab ! quel bonheur de revoir sou cousiu ! 

A tout le monde, Ici, je vais l'apprendre, 

Et puis je cours m'établir au jardin. 

(A part.) 

Du pavillon, en ouvrant la fenêtre, 

De loin, d’avance, on peut l’apercevoir; 

(llegardant Malvina.) 

Oui, pour «ne antre, hélas ! il vient peut-être ; 

Mais je serai la première à le voir. 

ENSEMBLE. 

Le ciel enfin daigne donc nous le rendre, etc. 

MALVINA. 

A le revoir j’étais loin de m'attendre. 

Pourquoi vient-il, et quel est son dessein? 

Au fond du cœur, hélas ! je ne puis rendra 
Ce que j’eprouve à ce retour soudaiu. 

DUBREUIL. 

A le revoir j’étais loiu de m'attendre. 

Je pourrai donc accomplir mon dessein; 

Ah! quel bonheur! ici je ne puis rendra 
Ce que j’éprouve à ce retour soudain. 



BARENTIN. 

A cc retour j'étais loin do m’.ittendre. 

Qii'arions-nous donc besoin de ce cousin I 
Au fond du cœur, ici je ne petui rendre 
Ce que j’éprouve à ce retour soudain. 

(Marie sort.) 

SCÈNE V. 

BARENTIN, DUBREUÎL, MALVINA. 

barentin, à part. (Test cela ; toutes les tètes ren- 
versées!.. il n y a rien que je détecte comme les re- 
connu ssances de famille, et la sensibilité en sortant 
de table. 

dubreuil. Voilà près de trois ans que je ne l’ai em- 
brassé; car c’est à la fin de 1811 qu’il est pari i, comme 
capitaine, pour celle campagnede Russie, d’où j’ai cru 
qu’il ne reviendrait jamais. Eli bien! ma chère amie, 
eh bien! tu ne vas pas t’habiller pour le recevoir? 

malvina. A quoi bon? pour un cousin, il n’y a pas 
besoin de cérémonies. 

barentin. Mademoiselle a raison; c’est une si belle 
parure que la simplicité et le naturel ! sans compter 
que c'est peut-être la plus rare. 

dubreuil, le regardant. Je ne dis pas non ; mais, 
dans cette circonstance, j’ai des motifs... (.4 Malvina.) 
pour que le premier coup d’œil soit à ton avantage; 
tu connais mes projets, je ne te les ai pas laissé igno- 
rer... 

malvina. Non, certainement; mais je ne sais pas 
comment vous l’expliquer . . il est des inclinations, 
des sympathies qui naissent d'un coup d'œil... et ces 
sentiments-là, jamais Arved ne pourra nie les inspi- 
rer... non que je ne lui reconnaisse d’excellentes qua- 
lités... c'est un brave garçon, bien rond, bien uni: 
mais pas d’élévation dans les idées, pas d’enthousiasme, 
d’imagination; en un mot, il ne fera jamais qu’un hon- 
nêle homme, et pas autre chose. 
dubreuil. El un bon mari. 
malvina. C’est ce que je voulais dire; et jamais nous 
ne pourrions nous comprendre. Dès l’enîance, nous 
n 'étions jamais d’accord : élevés ensemble, avec lui et 
Marie, ma jeune cousine, il prenait toujours son parti 
contre moi, me contrariait à tout propos, et nous étions 
toujours en guerre. 

dubreuil. Et c’est pour un pareil motif que tu re- 
fuses le plus riche parti de la Bretagne? 

malvina. Eh! mon père, qu’avons-nous besoin de 
tant de richesses? Quant à moi, si j'étais maîtresse de 
mou choix, je préférerais celui qui, pauvre et mal- 
heureux, sait aimer et souffrir en silence; je serais 
fière de réparer envers lui les torts de la fortune; et 
je croirais faire mon bonheur, en l'enchaînant à moi 
par l'amour, par la reconnaissance, par tons les sen- 
timents qui ont du pouvoir sur un cœur généreux. 

barentin. Ah! Mademoiselle, une telle manière de 
penser vous fait trop d’honneur. 

dubreuil. Oui, c'est magnifique... en théorie; et ces 
inariages-là font toujours admirablement bien dans 
les romans; mais, dans le monde, c'est autre chose. 

SCÈNE VI. 

BARENTIN; MARIE, accourant; DUBREUIL, 
MALVINA. 

( marie. Le voilà ! le voilà! je l’ai aperçu du bout de 
l’avenue, sur un beau cheval, qui arrive au galop ; 
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el, si vous savie z, mon oncle, comme il a bonne tour- 
nure! 

uiKHixiL. Allons tous à sa rencontre. ( A Malvina.) 
Viens. 

malvisa. Mon père... puisque vous le voulez... je 
vais... 

nCBDF.uiL. Où donc? 
malvisa. A ma toilette. 

DIBUH II . A la bonne lienre. Tu vas donc te faire 
bien jolie! je l'en remercie; viens m'embrasser, tu es 
une bonne tille. Va, va, mon cillant. [Maloina sort par 
la gauchr.) 

UAREsns. Pour moi, si vous le permettez , je vais 
faire un tour de pare ; je craindrais de gêner les épan- 
chements de la nature, el je vous laisse en famille. 
(H sort par la droite.) 
dl'bbll'il. Comme vous voudrez. 

SCÈNE vn. 

MARIE, CATHERINE, ARVED, DUBREUIL, 

CHOEUR DE PAYSANS. 

CHŒUR. 

(Musique de M. Hu«-Desforges. x 

Enfin il revoit lo séjour 
Tt nioin de sa jeunesse, 

Enfin il revoit ce séjour. 

Pour nous quel heureux jour! 

ARVED, qui est entré, tenant la main de Catherine , t’é- 
lance dont let bras de Dubreuil. 

Je me retrouve dans vos bras. 

Sur mon cœur je vous presse. 

CATHERINE. 

Moi, de plaisir j’en pleure, hélas! 
marie, a part. 

Et moi, qu’il ne voit pas! 

ARVED ET LE CHOEUR. 

Enfin | ^ j voilà de retour 

Aux lieux de { ^ } jeunesse. 

Enfin { *j^ e J voilà de retour. 

Ah ! pour j ™ u °.* } quel beau jour ! 

arveu, à Dubreuil. 

Et mes cousines, où sont-elles? 

Et Marie, et puis M&hina? 

Donnes moi donc de leurs nouvelles. 

(Se retournant et apercevant Marie. 

Qu’ai-je vu ! ma sœur, te voilà l 

maris, avec joie, courant à Arved. 

Il m’a reconnue. 

ARVED. 

Et sans peines; 

Ton souvenir ne m'a jamais quitté; 

Et quoique, hélas! sur des rives lointaines. 

Près de vous, mes amis, mon cœur était resté. 

CHOCL'R. 

Enfin le voilà de retour, etc , etc., etc. 

(A la fin de cette reprise, Dubreuil fait signe aux pay- 
sans de se retirer. Catherine les conduit jusqu'à la 
porte du fond , st se place ensuite à la gauche de 
M. Dubreuil ) ^ 

arved. Voici donc ces lieux que je désespérais de 
revoir, et auxquels tant de fois j’ai cru dire un élernel 
adieu ; et je reviens, et je suis au milieu de ceux que 
j'aime! Mou Dieu ! que je suis heureux! 



DUBREUIL et marie. Et nous donc ! 

Catherine. Ce cher enfant! combien il a souffert ! 
aussi je le trouve changé. 
dubreuil. Il en peut dire autant de nous. 
arved. Non; je vous retrouve toujours les mêmes. 
Nous voilà encore, comme nous étions, il y a trois 
ans; et maintenant , il ne ine semble nas que je sois 
parti, car rien ici n'est changé, excepte Marie, que je 
trouve embellie, et beaucoup. 
marie. Vraiment, mon cousin? 
dubreuil. Que scra-cc donc, quand tu verras Mal- 
vina? c’est la beauté du pays, et nous ne manquons 
pas d'adorateurs, car c’est à qui me la demandera en 
mariage; mais moi, j’ai mes idées, dont nous parle- 
rons; car lu restes ici quelques jours? tu en as la 
permission de ton colonel? 

arved, souriant. Je n'en ai pas besoin ; je me la 
suis donnée. 

marie, avec joie. Est-ce que tu serais devenu colonel? 
arved. Mieux que cela, ma cousine. 
dubreuil. Général de brigade? 
arved. Vous l'avez dit. 

dubreuil. à moins de trente ans, il serait possible! 
la belle chose que la guerre! J'ai un neveu qui est 
général ! 

marie. Et moi, qui n'ai pas mis d'cpauletles à un 
seul de ses portraits. 

dubreuil. Toi qui, après la bataille de Hanau, n'é- 
tais que chef d'escadron ! 

arved. C'est que, depuis quelque temps, mon oncle, 
cela a été vite. 

dubreuil. J'entends; il y a eu de l’avancement. Et 
M. Gérard, ton ami, ton lieutenant-colonel , dont lu 
me parlais dans toutes tes lettres?.. 

arved. Mofi dans un jour de victoire ! mort à Mont- 
mirail. 

dubreuil. Ah! mon Dieu! Et ton brave colonel, qui 
t'avait pris en amitié, qui te traitait comme son fils?.. 
arved. Mort à Champ-Aubert! 
dubreuil, secoumi* la léle. Je conçois... je conçois 
alors que, de chef d’escadron on devienne général en 
quelques mois. (Soupirant.) C'est une belle chose que 
la guerre, mon neveu Arved; je crois, malgré cela, 
que j'aime mieux le commerce; mes commis ne vont 
pas si .vite, mais ils durent plus longtemps. Et toi- 
même?.. et ces blessures dont ou nous avait parlé? 

arved. Ce n'est rien, mon oncle; il en est d’aiiires 
plus difficiles à guérir, d'autres plus douloureuses 
encore pour le coeur d'un soldat ; ces drapeaux étran- 
gers, que, tantde fois, j'avais vus fuir devant nous... 
Allons, allons, n'y pensons plus; auc celte larme soit 
la dernière que je donne au passé ! 

dubreuil. Si mon pauvre Edmond .. si ton père 
était la!.. 

arved. Vous le remplacerez, mon oncle, vous me 
tiendrez lieu de ce père que je regrette, et que je re- 
trouve en vous : désormais, nous ne nous quitterons 
plus. Quand ou a vu de près d'aussi grandes cata- 
strophes, toute idée ambitieuse s'éloigne de notre Ame, 
qui n'aspire plus qu'au repos, à la Iran juillilé; et 
c’est ici que je les retrouverai. Mon seul désir, main- 
tenant, est de m’établir prés de vous, en famille, avec 
ma femme et mes enfants, que d'avance , je chéris 
déjà; car tout le long de la roule je m’occupais de 
leur bonheur, de leur avenir ; et j'étais encore avec 
eux, quand j'ai aperçu de loin les tourelles de votre 
château. 

dubreuil. C'est un présage, et moi, j'y crois; mais 
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va donc voir, Catherine, si ma fille est prêle, et dis- 
lui de descendre. 

ABvr.o. Comment! des cérémonies! je te sais gré, 
Marie, de n'en avoir pas fait pour moi. 
marie. Aussi je suis moins belle. 
arved. Oui; mais aussi je t'ai vue plus tôt. (A Ca- 
therine qui passe auprès de lui.) Et Chariot, ton fils et 
mon frère de lait!., cl tous mes filleuls?., car j’étais, 
je crois, le parrain de tout le village. 

CATBER1NE. 

Air : Vos mûrit en Palestine. 

Ils n' sont pas tons à leur ai«e ; 

La guerr' Tait tant d’ malheureux ( 

Aussi, l’auiiûc est mauvaise, 

Et les indigents nombreux. 

Les indigents sont nombreux. 

HABIB. 

Mais à ceux qu’en sa bienfaisance 
Mon oncle n’a pu secourir, 

A ceux qu’il ne peut secourir. 

Je dis : a Prenez patience. 

Mon cousin va revenir. » 

{Catherin* tort.) 

arved. Et ta as tien fait, je t'en remercie ; allons-y 
ensemble, viens les voir. (Il prend Ataric sous le bras 
el veut sortir avec elle.) 

dubrevil, les arrêtant. Un instant; nous avons à 
parler affaire, et d’aflaires importantes : ainsi, Marie, 
laisse-nous. 

marie. Oui, mon oncle. ( A part.) À peine arrivé, 
déjà loi parler d’affaires, ne pas lui laisser le temps 
d’étre heureux, et à nous aussi... 
di'dreuil. Marie... 

marie. Je m’en vais. (En s > éloignant, elle regarde 
Arord.) Adieu, mon cousin. {Sur un nouveau signe 
de Dubreuil.) Oui, mon oncle, je m’en vais. 

SCÈNE vin. 

ARVED. DUBREUIL. 

ourreuil. Tu te doutes bien, mon garçon, du sujet 
dontjcveuxt’entivtenir; cor, entre nous, nous pouvons 
parler sans façon; il s'agit donc du rêve de ma vie 
entière, du bonheur de ma fille, que je veux te confier. 

arved. Je sais, mon oncle, que cette union a tou- 
jours été le désir de mon père et le vôtre; et moi- 
même, avec mes idées de mariage, je serais enchanté 
que cela pût réussir; mais, avant tout, it faut que 
cela convienne à Malvina; et puis, vous le dirai-je? 
j'ai toujours eu au fond du cœur un faible pour ma 
cousine Marie ; cl, depuis que je l'ai revue, je la trouve 
si bonne et si gentille! 

dubreuil. Ne vas-tu ras te passionner d'avance, et 
sans voir seulement celle que je le destine? 
arved. Non, mon oncle. 

dubreuil. Je le dirai donc, que pour Marin j'avais 
d'abord d'autres vues. Nous avons ici un M. ue Ba- 
rcnlin, qui, l'aimée dernière, lui a fait une cour très- 

assidue. 

arved. Vous en êtes bien sûr? 
dubreuil. C’étaient des langueurs, des soupirs; il 
en était amoureux fou, au point même de m'inquiéter. 
arved. Et Marie?.. 

dubreuil. On ne sait jamais au juste ce que pensent 
lis petites filles, je crois cependant qu’elle le voyait 
avec plaisir; et comme celle année il s'occupe beau- 1 



coup plus de moi et du soin de me plaire que de 
plaire à Marie, j’ai pensé qu’il avait son aveu, et qu’ils 
étaient d’accord. 

arved, ému. Ah! vous croyez? alors, mononele, il 
ne faut plus penser à rien, qu’au bonheur de Marie. 

dubreuil. Tu entends bien que mon dessein est de 
l'établir, de lui donner une dotconvcnable; mais iva it 
tout, et en ma qualité d'oncle, j’ai d’abord été aux 
informations, ce qui était assez difficile à cause du 
mystère dont s’enveloppait ce M. de Barentin. Cepen- 
dant, comme il prétendait avoir servi dans les gardes 
d'honneur, j’ai pris des renseignements & ce sujet ; 
et ceux que je viens de recevoir ce malin sont Irès- 
incompleLs. On croit qu'il est d'une bonne famille de 
Rouen, qu'il avait autrefois une belle fortune qu'il a 
perdue... comment?., c’est ce qu’on ignore: car ou 
ne sait même pas si Barentin est son véritable nom ; 
et tout cela ne me plaît pas beaucoup. 
arved. Peut-être l'a-t-on calomnié. 
dubreuil. Et comment s'en assurer? 
arved, prenant la Mire. Je m’en charge, donner, 
donnez; j’ai dans un de mes régiments deux compa- 
gnies entières qui sont de la Seine-Inférieure , des 
jeunes gens de Rouen; je vais écrire, et, dans |>eu, 
vous aurez les renseignements les plus exacts... tout 
le monde se connaît en province. 

dubreuil. En attendant, je crois convenable de lo 
prévenir avec égards, car je lui en dois, que nous at- 
tendons du inonde, des amis à toi... enfin des phrases 
très-polies qui lui permet ent de retourner à la ville, 
sauf à le rappeler plus tard. 

arved. Certainement; et s'il est digne de ma cou- 
sine, ch bien! mon oncle, il faudra les marier; 
quoique, je ne vous le cache pas, cela me fasse un 
peu de peine. 

dubreuil. Quand tu auras vu Malvina, tu n'y pen- 
seras plus; elle est si jolie!., et tiens... tiens, regarde- 
la donc. (H remonte le théâtre et montre à Arved Mal- 
vina qui entre par la porte à gauche.) 

arved. Vous avez raison, mou oncle; il est impos- 
sible d'ètre plus belle el plus séduisante. 

dubreuil. Je te le disais bien : courage, mon gar- 
çon; courage, mon gendre. 

SCÈNE IX. 

Les précédents; MALVINA, mise élégamment, entrant 
par la gauche. 

dubreuil. Approche, approche, mon enfant; Toici 
un beau militaire qui t’attendait avec impatience. 

malvisa. Je suis enchantée, Monsieur, de votre 
heureux retour... dans notre famille. 

arved. Monsieur!., eh mais! cousine, j’ai cru que 
tu allais... je veux dire, que vous alliez, comme ma 
petite Marie, ine traiter sans cérémonie et en cousin. 

dubreuil. Il a raison ; entre cousins, on s’embrasse, 
c’est par là que l'on commence. 

malvina. Oui , quand nous étions enfants; mais 
maintenant que nous sommes raisonnables... Arved, 
j'en suis sûre, ne tient pas plus que moi à ces vaines 
démonstrations. 

Air : J’en guette un petit de mon âge. 

Mon cousin, qu’ici je retrouve, 

N'en a |kis besoin dans ce jour. 

Pour croire au plaisir que j’Bprouve 
Eu le voyant parmi nous de retour. 

( fille tend la main à Arved.) 
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MALVINÀ. 



di'Mei'il, parlant. Une poignée de main; à la bonne 
heure. (// passe à la droite d* Arved et lui dit bas :) 

Vois-tu, mon cher, c'est à l’anglaise. 

A Loodre, on s'aime cl l’on s’embrasse ainsi. 
arved, de même . 

J’aimerais mieux, je tous l’avoue ici, 

Que l’on n^aimàt à la française. 

dübreuil. Ah ça ! mon garçon, nous avons tantôt 
une partie de chasse, qui ne me plaisait pas beaucoup; 
mais le voilà, elle me convient, parce que tu nous 
accompagneras; et lu verras ma fille qui est une in- 
trépide amazone, qui n’a peur de rien : cela doit te 
faire plaisir à toi, a un militaire. 

arved. Eh mais! je ne déteste pas les femmes qui 
ont peur. Pardon... mon ancienne franchise qui re- 
vient. 

Air : Ce que j'éprouve en vous voyant . 

U me sied mal, grave censeur. 

De me permettre ici le blâme. 

MALVINA. 

Parlez, de grâce. 

ARVED. 

D’une femme 
La faiblesse platt à mon cœur. 

Mais, quand son âme peu craintive 
Hardiment brave le danger. 

Rien ne peut nous dédommager; 

Car son courage, bêlas ! nous prive 
Du bonheur de la protéger. 

malvina. Monsieur sera-t-il des nôtres? 
arved. Si cela peut vous faire plaisir... si je suis 
nécessaire... mais vous ne comptiez pas sur moi; et, 
si vous voulez bien me le permettre, j’aime autant 
rester ici. 

dubreuil. Comment! tu as refusé ma fille! mais 
c'est la première fois que cela lui arrive. 

arved. J’espère que ma cousine ne m'en voudra 
pas; j’arrive, je suis fatigué, nous avons marché toute 
la nuit, et, en enfant de la maison, je vous demande- 
rai la permission de dormir quelques heures, avant 
le dîner. 

malvina. Vous ôtes le maître. 
arved. D’ailleurs, cousine, je crois que vous n’au- 
rez pas beau temps pour votre chasse, le ciel est cou- 
vert, et je crains de la pluie. 

malvina. Vous! un militaire! qui par état devez 
braver tous les éléments. 

arved. Oui, quand il le faut : raison de plus pour 
s’en priver quand il ne le faut pas. 

dubrelil. lia raison; ce n’est pas chez soi qu’il 
faut sc gêner. Ainsi, mon garçon, liberté entière, et 
je t’en donne l’exemple. Je vais écrire à M. de Baron- 
tin la lettre en question. [A Malvina.) Viens-tu, mon 
enfant? 

malvina. Non, mon père, je reste; je tiendrai com- 
pagnie à mon cousin. 

dubreuil. Il serait possible! {Bas, à Arved.) Jamais 
ic ne l’ai vue aussi aimable pour personne. {Haut.) Eh 
bien, mes enfants, causez ensemble. {Bas, à Arved.) 
Cela va à merveille, j’en étais sur. {Il entre dans l’ap- 
partement à droite.) 

SCÈNE X. 

ARVED, MALVINA. 

arved, uprw un moment de tilencc. Je pense bien, 
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ma cousine, que mou refus ne vous f.n’i ■ pas; sans 
cela, à pied, comme à cheval, je suis prêta suivre la 
chasse, toute la journée, s'il le faut. 

malvina. C'est inutile; car moi-même j’ai changé 
d'idée, je n’irai pas 

arved. Vous qui disiez tout à l’heure... 
malvina. Oui, j’y tenais pour m’y trouver avec vous. 
arved. Vraiment? 

malvina. Vous n'y allez pas, vous restez, je reste 
aussi. 

arved. Que dites-vous? je serais assez heureux... 
malvina. Ne vous hôtez pas de me remercier. J'ai 
besoin de vous parler à vous seul, sans qu'en puisse 
nous interrompre; puis-je compter, mon cousin, que 
tantôt, pendant qu'ils seront tous à la elmssc, vous 
m'accorderez un moment d'entretien? 
arved. Moi, ma cousine, je suis à vos ordres; et, 
uel que soit l’objet de celte conversation, quelque 
cmande que vous ayez à me faire, j’y souscris d'a- 
vance, je vous le jure. 
malvina. Vraiment? 

arved. Et j'espère alors que vous quitterez avec 
moi ce ton froid et solennel qui me tient toujours à 
distance : nous avons l’air de deux partis ennemis qui 
se craignent et s’observent. 

Ait du vaudeville du Petit Courrier. 

Assez longtemps, par ses méfaits, 

La guerre a dévasté le monde ; 

Rois et sujets, tous A la ronde 
S’unissent pour vouloir la paix. 

Et dans l’Europe, ainsi qu’en France, 

Quand uu) ne se dispute plut. 

Pourquoi de la Sainte-Allianco 
Les cousins seraient-ils exclus? 

malvins. Cela dépendra de vous. Vous avez vu mou 
père? il vous a parlé?.. 

arved. Du seul objet qui l'occupe, de vous, de sa 
fille chérie. 

malvina. Ainsi, vous connaissez ses projels? 
arved. Oui, ma cousine; il m'en a fait part. 
malvina. Et qu’en dites-vous? 
aryeo. Rien encore. 

malvina. Comment? votre idée à vous?.. 
arved. Je n’en ai pas; j’attends les vôtres, et je 
crains bien quelles ne me soient pas favorables. Je 
me connais, ma cousine, je me rends justice; et plus 
je vous regarde, plus je trouve de raisons pour que 
vous me refusiez; mais je n’en vols aucune pour que 
vous doutiez de mon amitié, et j’espère que vous me 
traiterez du moins comme un frere et un ami. 
malvina, lui tendant la main. Arved ! 
arved. A la bonne heure; le premier pas est fait, 
et nous allons nous entendre. Voyons, ma jolie cou- 
sine, ces projets que nos pères avaient formés depuis 
longtemps... ce bonheur qu’ils avaient arrangé pour 
nous, sans nous consulter... ce mariage, enfin, ne 
vous plaît pas beaucoup ? 
malvina. Mais... 

arved. Il vous déplaît, je comprends, et je m’ex- 
plique maintenant la froideur de votre accueil ; vous 
redoutiez mon arrivée, vous aviez peur de moi. Ah! je 
suis bien malheureux d’avoir pu vous causer un 
instant de crainte ou de chagrin ! Si j'avais pu 
le penser, je vous aurais crié, en arrivant : a Ma cou- 
« sine, embrassez-moi et aimez-mui; je ne vous 
« épouse pas. » 
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ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



malvixa. Vraiment! une telle générosité... 

arved. Mon Dieu! cousine, pas de remerciments, je . 
suis fait à ces malheurs-là, et ça ne m’étonne pas; je j 
n’ai jamais pu être aimé, je ne suis pas né pour cela. 
Tout ce que je puis faire, cVt de chérir les gens de 
tout mmi cœur, de tout sacrifier au monde pour les 
rendre heureux; mais pour leur plaire, pour m’en 
faire aimer, pour les prévenances, 1 s soins, les atten- 
tions, en un mot, pour tout ce qui e>t essentiel, je n’y 
entends rien. Il nie serait plus aisé de nu; faire tuer 
pour une personne que j’aime, que de lui adresser un 
compliment. Vous comprenez alors qu'avec un pareil 
système je n’ai pas dii cire étonné de votre ri fus, je 
m’y attendais; et je cours trouver mon oncle, pour 
tout lui raconter. 

malvina, le retenant. Non... mon père... ce mariage 
lui tient tellement à cœur, que, quand il saura mon 
refus, il m’accablera de reproches; il pie maudira 
peut-être! 

arved. O ciel ! 

malvina. Et cependant, comment faire? 

arved. Eh bien! voyons, ma cousine, il ne faut 
pas vous désoler ; cherchons un moyen* cherchons tous 
deux. 

malvina. Il n'y en a pas. 

arved. Et pourquoi donc? Si, par exemple, le refus 
venait de moi ? 

mai. visa. Que dites-vous? 

arved. Ce n’est guère croyable; mais enfin... 

MALVIN A. 

Air il Aristippe. 

Dieu! qu’entends-je? 6 su rpriie extrême I 
Vous, Arved, vous pourries, hélas I 
Braver un oncle qui vous aime, 

(Tendrement.) 

Pour moi qui do vous aime pas! 

ARVED. 

Ali ! do grâce, n’achevez pas ; 

Oui, ce mot qui me désespère, 

A vous servir ne fait que m’animer. 

Obligeons Ceux qui ne nous aiment guère. 

Pour les forcer à nous aimer» 

malvina, avec émotion. Ah ! que je vous connaissais 
peu! Plus tard, Arved, plus tard vous saurez... Oui, 
mon cousin, oui. j’ai besoin de toute votre amitié, 
de vos conseils; je ne vois que vous au monde à qui 
je puisse me confier. 

arved, lui tendant la main. Que dites-vous? ache- 
vez. 

malvixa, retirant sa main , et s'éloignant de lui. Si- 
lence! on vient. 



SCÈNE XI. 

Les précédents; MARIE, entrant avec DUBREUIL. 

marie. Oui, mon oncle; c’est un beau militaire, un 
lancier, qui apporte des dépêches pour le général. 
mai.vina. Le général ! 

marie, à demi-voix. Et il y a dessus, écrit en gros- 
ses lettres: « Au général comte Dubreuil.» 

m,\l> ina. Le comte Dubreuil! Comment! ce que 
nous lisions ce matin?.. 
marie. C’était lui ! cela ne m’étonne pas. 
arved, levant la tête. Qu’esl-ce donc? 
dubreuil. Comment! mon ami, tu serais comte? 



arved. Oui, mon oncle; où est le surprenant? 
dubreuil. El tu ne nous en disais rien? 
arved. A quoi bon? ce n’était pas le comte Dubreui! 
qui venait vous voir, c’était votre neveu ; et je crois 
trop à votre amitié pour penser qu’un titre puisse y 
ajouter quelque chose. 

dubreuil. Non certainement, parce que moi, tu me 
connais; les titres, les dignités, je n’y tiens pas ; mais 
un comte dans notre famille, c'est honorable; et puis 
celle que tu épouseras sera m tdame la comtesse. 
( Regardant Malvina et Arved.) Ah çà! mes enfants ; 
eh bien! qu’en dites-vous? j’étais sur qu'avec le 
temps vous finiriez par vous entendre : aussi je ne suis 
pas pour brusquer les choses; mais enfin, voyons 
entre nous, à quand la noce? 
marih, à part. O ciel! 
abved et malvina. Que dites-vous? 
dubreuil. 11 n’y a pas ici d’étrangers, nous sommes 
en famille» 

An de Téniers. 

Oui, tou? les deux vous vous aimes de môme : 

Rien ne peut plus vous séparer ; 

Comblez les vœux d’un père qui vous aime; 

C’est son bonheur; pourquoi le différer?.. 

Lorsque l’on a passé la soixantaine, 

De se presser, ma fille, on a besoin ; 

HAle-tol d’étre heureuse ; A peine 
Ai-jo le temps d’en être le témoin. 

malvina. Mon père! 

dubreuil. Tu baisses les yeux, tu rougis : tu l'aimes, 
n'est-ce pas? 

m almn a, tremblée. Ah! Je le sens, personne, plus 
que lui, ne mérite d’èlre aimé : aussi je l’airne... (Se 
re/>refkjnf.) comme un ami, comme un frère. 
marie, à part , avec étonnement. Que cela? 
dubreuil. C’est comme un époux qu'il faut le chérir. 
arved. Mon oncle, soumise à vos volontés, ma cou- 
sine était prête à vous obéir. 
dubreuil. Dis tu vrai? 

arved. C’est moi, moi seul, que des obstacles invin- 
cibles éloignent de cette alliance... 
marie, d part. Qu’entends-je ! 
dubreuil. Toi, Arved! toi, mon fils, tu me ferais un 
pareil chagrin! tu refuserais ma fille, l’amie de ton 
enfance, celle que ton père mourant t’avait destinée! 

marie, pleurant. Oh! mon cousin, vous ne le pou- 
vez pas. 

arved. Aussi... croyez bien... que c'esl malgré moi... 
et que des promesses antérieures... 

dubreuil. Tu me trompes; oui, maintenant j’en suis 
sùr, tu me l’aurais dit ce malin, quand je t ai parlé 
de mes projets, de cet hymen auquel tu consentais; 
et tu manquerais à tes promesses, à ta parole ! Non, 
ce n’est pas possible, tu es mon neveu, tu es un hon- 
nête homme. 

malvina, vivement. Il l’est toujours. 
arved. Que faites- vous! 

malvina. Mon devoir. Que penseriez-vous de moi, 
mon cousin, si je soutirais que votre générosité portât 
atteinte à votre honneur? Oui, mon père, c’est moi 
qui, pour différer cet hymen, l’avait supplié... 
dubreuil. Toi ? 

malvina. Ne m’y obligez pas du moins, dans ce 

moment, je vous en conjure. 

dubreuil. Non, l'instant de la faiblesse est passé, et 
, tu l'épouseras aujourd'hui même. 

\ arved. Ecoutez-moi ! 
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MALVINA. 



dubreuil, passant à droite. Je n’écoute rien; elle j 
t'épousera, je l’entends ainsi. 

ahved. Et moi, mon oncle, j’enlends que ma cou- ] 
sine soit libre et maîtresse de son choit, que vous lui j 
laissiez te temps qu’elle demande pour se décider en 
ma faveur, ou en laveur de tout autre . sinon, je pars, 
je quitte ces lieux ; vous ne me reverrez plus. 

m aiiie. Ah! que c'est bien à loi! je le reconnais là, 
muais». Mon cousin! mon ami! quelle générosité! 
(Elles lui prennent la main chacune de son cité, comme 
four le remercier ) 

bt.BREUiL, à Arved. Et toi aussi, ne vas-tu pas te fâ- 
cher? les voilà tous contre moi, parce que je veux les 
rendre heureux! (fis s’approchent tous trois de I)u- 
breuii qu'ils entourent.) 

SCÈNE xn. 

Les précfdests ; BARF.NT1N, portant les chdles de 
Malvinactde Marie, et le manlraudc M. Dubreuil. 

bxbeïtis, entrant et les voyant ainsi groupés. Par- 
don de déranger un groupe de famille. Voici l’heure 
de la chasse, et j'apportais à ces dames leurs chapeaux 
et leurs châles, ainsi que le manteau de M. Dubreuil. 
dubreuil. Ah! Monsieur... 

BxREfsiiN. Non, vraiment, les derniersjours d'avril 
sont encore très-froids, et nous ne voudrions pat 

S u’ une partie de plaisir devipt pour nous un sujet 
'alarmes, [l'assaut auprès <f Arved, qu’il salue.) J ap- 
prends à l'instant, partlatherine, votre nous, ‘au grade, 
général, dont je vous félicite, ainsi que de votre heu- 
reux retour dans vos foyers. 

ouchei.il, à Arved. C’est M. de Barentin. ( Marie 
passe à la gauche de Malvina.) 
malviua. lin ami de la famille. 
babestin. Titre honorable, que bientôt, j’espère, 
vous daignerez confirmer. Epris de mut ce qui est 
noblect généreux, je suis un amide 1a gloire ; c'est déjà 
être le votre. Malheureusement je suis obligé de vous 
quitter, général, de partir dtss demain. 

M»Lvt>A. Que dites-vous? 

BAHEKTi». Une lettre importante que je reçois à 
l'instant de Paris... 

dubreuil, bas, à Arved. C'est 1 b mitltne. 
iiARENnx. M’empèchcra de cultiver une connais- 
sance... 

dubreuil. Qui était déjà bien asaucée vous qui, 

à l’armée, logiez sous la même lente que le comte Du- 
breuil... 

MAHENTiN. Comment ! le comte Dubreuil !.. 
marie. Vous nous l’avez dit. 
uviiESTis. Pardon, pardon; il y a erreur : le comte 
Dubreuil, dont je voulais parler, est celui qui a fait 
la campagne de Pologne. C’est là que je l'ai connu ; 
et puis, dans l'armée il y a iant de braves, que l’on 

peut aisément confondre Mais je crains que ces 

dames ne fassent attendre; car voici toute la société 
qui vient les chercher. 

SCÈNE XIII. 

Les prEcEdektb; CHASSEURS, PAYSANS ET 

PAYSANNES. 

FINAL. 

Air du Comte Orï : ( Vtnei , luii tz-moi tout .) 

ENSEMBLE. 

ARVED AT LE CBOECR. 

Chasieuri joyeux. Il faut partir ; 



LachMM { nous I ln,U ®- 
Au plaisir j cm " n Irite, 

Il ne faut pas le laisser fuir. 

DUBREUIL, MARIE, BARENTIN, MALVIUA. 

Voici l’instant, il faut partir; 

Le plaisir fuit si vite; 

Hélas! il fuit si vite, 

Au passage il faut le saisir. 

MALVINA, MAR1B, BARENTIN, DUBREUIL. 

Le plaisir fuit si vite, 

Au passage il faut le saisir. 

A»V*D. 

Moi, le sommeil m’invite. 

Et sans façon je vais dormir. 

MALVINA ET LE f.UUEUR. 

Pour que l'oti en piolile. 

Au passage il faut le saisir. 

arved. 

Moi, le sommeil m'invite. 

Et sans façon je vais dormir. 

MALVINA, MARIE. Ot BREUIL. 

Ne le laissons pas fuir. 

Non, non, ue le laissons pas fuir. 

ENSEMBLE. 

BARENTIN ET LES CHASSEURS. 

Il faut, Il faut partir, 

Il faut partir. 

ARVED. 

Pour moi, Je vais dormir. 

Je vais dormir. 

[Dubreuil t?a prendre toi» manteau que .Varie lui 
donne ; Arved parle avec le » chasseur *; Barentin et 
Mali ina restent seuls sur le devant de la scène.) 

barentin, bas, à Malvina et à part. Tantôt, après la 
chasse, il faut que je vous parle. 
malvina, de même . Impossible ; je ne le puis. 
barentln. Il le faut. 
malvina. Monsieur... 
barentin. Je le veux. 
malvina. J’obéirai. 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

ARVED. 

Partex, le temps st> passe; 

Bonne chasse 
Et retour joyeux. 

ENSEMBLE. 

DUBREUIL, BARENTIN, MAB1B. 

Voiei l'instant, il faut partir, 

Le plaisir fuit si vite ; 

Pour que l'on en profite. 

Au passage il faut le saisir. 

MALVINA. 

Il faut les suivre, il faut partir. 

A|i! quel trouble m’agite! 

D'effroi mon cœur palpite; 

Que faire, hélas! que devenir! 
arved. 

Chasseurs joyeux, il faut partir, 

Au plaisir coures vite ; 

Moi, le sommeil m’invite, 

Et fans façon je vais dormir. 

LE CHOEUR. 

Chasseurs joyeux, il faut partir, 

La chasse nous invite, 

Au plaisir courons vite ; 

Il ne faut pas le laisser fuir. 

(flaren fin donne la main à Marie, Dubreuil prend 
celte de Malvina ; ils sortent par le fond: Arved par 
la droite.) 
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ACTE DEUXIÈME. 

Lt (Mitre représente une chambre à toucher élégante ; !o 
fond est occupe par un lit. A la gauche de l'acteur, la 
porte d'entrée, auprès de laquelle se trouve un cabinet 
à porte secrète A droite, la porte qui conduit dans l'in- 
térieur ; une table à écrire auprès de celte porte. Au lever 
du rideau, Arved dort profondément sur un canapé placé 
auprès de la porte secrète. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

AR\ ED, dormant. Mon oncle, embrassons-nous en- 
core. Malvina !,... Marie!.... Marie! quel dommage! 
(Catherine entre en ce moment par la porte du fond.) 

SCÈNE II. 

ARVED, CATHERINE. 

arved f se réveillant brusquement. Qui va là?., qui 
vive?.. Soldats, à vos armes!.. Hein?., où suis-je?.. 
C*cs: toi, Catherine?., pardon... 

Catherine. Que je suis fâchée de vous avoir éveille! 
arved. Il n y a pas de mal. Je me croyais surpris 
par 1rs Autrichiens ou par les Russes. Combien donc 
ai-je dormi? 

Catherine. Près de trois heures. 
arved, se levant. C'est une nuit entière; mais on 
repose si bien dans le château de ses pères ! 

Ai» de Partie et revanche. 

Oui. pour nous autres militaires. 

Dont chaque jour menace le destin. 

Il n’est que des plaisirs précaires; 

Mais aujourd'hui, mon bonheur est certain, 

Et je crois même au lendemain. 

Dans un bon lit ta nuit l'achève, 

Sans qu'un houra trouble notre sommeil. 

Pour des dangers, ou n’en a plus qu’en rêve. 

Et le bonheur nous attend au réveil. 

Catherine. Au moins, étiez-vous bien? 
arved. Tu me demandes cela, à moi qui, depuis 
longtemps, n’avais pas d'autre chambre à coucher que 
le bivouac? je me trouve ici dans un palais. 

Catherine. Dame! c’est la plus belle chambre du 
château! c’est celle Qu’occupait M. de Barentin; et 
pendant qu'ils sont à la chasse, je l’ai déménagé pour 
vous y installer. 
arved. J’en suis fâché. 

Catherine. Et moi, j’en suis ravie. Qui donc sera 
bien logé, si ce n’est le fils de la maison? c'est aux 
étrangers à lui faire place. 
arved Tu aurais pu attendre, vu qu’il part demain. 
Catherine. Dieu soit loué! il part, et vous voilà! on 
a bien ra son de dire qu'un bonheur n'arrivc jamais 
seul. Aussi, j’étais venue pour vous dire... que... atten- 
dez donc... pourquoi élais-jc venue? ah!.... d’abord, 
pour vous voir... car je ne peux pas m’en lasser... et 
puis, pour vous donner cette lettre qu’on vient d’ap- 
porter... C'est charmant; depuis que nous avons ici un 
officier supérieur, les estafettes et les courriers sc 
succèdent à chaque instant; le château a l'air d’un 
quartier général, sans compter qu’il faut donner à 
boire à tous ces gaillards-là, et que, pendant qu’ils 
boivent, je les lais causer de vous et de vos campagnes. 
arved, pendant ce temps, a ouvert la lettre. Ah ! ce 



sont les renseignements que j’avais demandés sur 
M. de Barenlin. {Lisant.) « Mon général, nous con- 
« naissons parfaitement le jeune compatriote dont 
« vous nous parlez. On le nommait autrefois Duha- 
« mel; mais il est très- vrai qu’il avait près de Rouen, 
« à Barcntin, une fabrique assez considérable, d'où il 
« aura pris probablement son nouveau nom. » (S'in- 
terrompant.) C’est la mode maintenant! et si ce n’est 
ue cela, il n’y a pas grand mal. (Continuant la lecture 
e la lettre.) a C’est un excellent garçon. Son père, 
« qui jouissait de l’estime générale, était un des pre- 
« miers confiseurs de Rouen.» 

Catherine. Il serait possible! lui qui nous donnait 
toujours à entendre qu’il était un grand seigneur dé- 
guisé à cause des événements politiques. 

arved, lisant. « M. Duhamel le père laissa en mou- 
« rant vingt-cinq à trente mille livres de rentes, qu’il 
« avait mis quarante ans à amasser, et que son fils a 
a mangées en quelques années, d’une manière origi- 
« nate. Né avec une complexion assez délicate, les mé- 
« decins de Rouen ne lui avaient donné que cinq ou 
« six ans à vivre. Alors, et pour ne rien l aisser après 
« lui, il s’était imposé, pour système financier, de dé- 
« penser cent mille francs par an. Mais à mesure que 
« sa fortune s’en allait, sa santé revenait; de sorte, 
« qu'au bout de six ans, il s'est trouve guéri et ruiné; 
a et il n’a conservé de sa maladie que son goût pour 
a la dépense, qui, probablement, ne le quittera ja- 
« mais. 

« Forcé de partir ensuite dans les gardes d’honneur, 
« il s’y est fort bien conduit, et était Ircs-aimé du ré- 
« piment auquel il donnait tous les jours à dîner. 
« En un mot, mon général, c’est ce que les pères de 
« famille appellent un mauvais sujet, et ce que, nous 
« autres militaires, appelons un bon enfant. Tels sont, 
a mon général , les renseignements que nous avons 
« l’honneur de vous faire passer à son avantage, etc. » 
(/? ferme la lettre.) 

Ils sont jolis! Un mauvais sujet, un dissipateur, qui 
cherche à refaire ses affaires par un bon mariage, et 
ui mangerait la fortune de sa femme, comme il a 
éjà mangé la sienne. Du reste, cela ne me regarde 
pis; c’est a mon oncle d’en juger : tu lui remettras 
celte lettre. 

Catherine. Et avec plaisir; Monsieur qui ne voulait 
jamais me croire, quand je lui répétais... Mais, puis- 
qu’il s’en va, je n’en dirai pas davantage; je suis trop 
heureuse aujourd’hui pour eu vouloir à personne. 
Adieu, monsieur le général; adieu, mon fils Arved. 

arved. Adieu, ma bonne nourrice. ( Catherine sort 
par la droite .) 

SCÈNE III. 

ARVED, seul, sc rejetant sur le canapé. Ah! les 
braves gens! quel bonheur de me trouver parmi eux ! 
de m’y fixer, de m’y établir! mais jusqu’à urésent 
cela commence mal. 

Air de Eanfara. 

Bien loin que l’hymen les engage, 

Mes deux cousines, je le voi. 

Malgré l’amitie du jeune Âge, 

Pour m’épouser ne pensent guère à moi; 

Persoune, hélas! ne veut de moi. 

Je ne sais pas quels destins sont les nôtres. 

Et si jamais le bonheur inc viendra; 

En utlcudanl, rendons heureux les autres, 

Peut-être un jour quelqu’un me le rendra. 
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Eh mais!., une porte s’ouvre une porte que je ne 

connaissais pas . . Qui peutvenir ainsi dans marhambreî 
[Reconnaissant Malvina.) Qu'ai-je vu! Malvina! 

SCÈNE IV. 

MALVINA, ARVED. 

malvina est entrée par la porte secrète du cabinet à 
gauche : elle va d'abord vers le fond ; puis, se retour- 
nant, elle voit Arved sur le canapé, et courant à lui , 
elle lui dit : Ah! vous êtes là! 
arved. Oui, ma cousine. 
malvina, effrayée. Dieu! c'est Arved! 
arved. Est-ce que vous ne vous attendiez pas à me 
trouver ici? 

malvina, troublée. Oh ! mon Dieu, si... je vous cher- 
chais... je voulais vous parler. 

arved. En effet, il est un secret que ce matin vous 
aviez promis de m’apprendre. 

malvina, tremblante. Moi!.. Ah! vous avez raison; 
à qui pourrais-je me confier, si ce n'est à vous, dont le 
cœur généreux!.. Ah! mon cousin, je suis bien mal- 
heureuse! je me suis défiée de mou père et de sa bonté! 
je me suis privée de son appui, de ses conseils, de son 
amitié; je n'ai plus d'amis. Ah! je me suis trompée! 
vous voilà, il m'en reste un, qui me protégera, qui 
prendra ma défense. 

arved. Oui, ma cousine, oui, ma sœur; je le jure; 
mais quel malheur, quel chagrin a pu vous atteindre? 

malvina. Oh! je m'en vais tout vous dire. J’avais 
été passer l’autre hiver à Pari», chez une de mes tantes, 
et, dans les bals, dans les soirées où elle me condui- 
sait, plusieurs adorateurs empressés m'offraient ces 
hommages qui reviennent de droit à une riche héri- 
tière, et qui me touchaient fort peu. Un jeune homme, 
un seul, que je rencontrais partout, et dont les regards 
suivaient constamment les miens, ne m’avait jamais 
adressé la parole; je ne connaissais de lui que son 
nom, car il s'était fait présenter chez ma tante, lors- 
qu'une lettre que je reçois de mon père m'apprend 
qu'ici, à Nantes, ce même jeune homme lui a rendu, 
quelques semaines auparavant, un très-grand service, 
qu’il a exposé ses jours pour lui, et qu'il a reçu une 
blessure en le défendant. Touchée de sa générosité, Je 
lui en témoignai ma reconnaissance , en m'étonnant 
de sa discrétion à ce sujet et de sa réserve habituelle. 
« Ah! me répondit-il, vous êtes riche, je ne le suis 
« pas; et parmi tant d’hommages adressés à votre 
« fortune, auriez-vous pu distinguer ceux qui ncs’a- 
« dressaient qu’à vous seule?» Et depuis ce moment, 
il reprit scs manières tristes et silencieuses, et se tint 
toujours éloigné de moi. Depuis ce moment aussi, je 
l'a vouerai, je pensai à lui, et je m’en occupai malgré 
moi. 

arved. Eh bien ? 

malvina. Eh bien! ce fut alors que je quittai Paris. 
Les armées ennemies avaient envahi nos frontières ; 
et mon pèlt, tremblant pour sa fille, et ne voyant de 
salut pour moi qu'en pays étranger, me fit passer en 
Angleterre, dans la famille d’un de ses corres;>onciants. 
Tous nos amis nous firent les plus tendres adieux, des 
offres de services, des protestations de dévouement ; 
un seul lie dit rien, mats les larmes qui roulaient dans 
ses yeux attestaient assez sa douleur ; et, en arrivant 
à Londres, la première personne que je rencontrai ce 
fut lui. 

arved. Il vous avait suivie? 



malvina. Oui, vraiment; il avait quitté pour moi sa 
patrie, il s'exilait pour partager mon exil, et, sur cette 
terre étrangère, nous voyant tous les jours rapprochés 
cl unis par le malheur, comment rester insensible à 
la tendresse qu’il me témoignait? Oui, je n'écoutai 
que cet enthousiasme, c 'f te exaltation delà jeunesse. 
Je crus l'aimer... oui, je l'aimais; quand, tout à coup, 
mon père m’écrit que le danger est passé, qu'il n’v a 
rien à craindre, que je peux revenir, nu'enfm il m'at- 
tend pour réaliser ses plus cticres espérances, et pour 
m’unir à vous. 
arved. Grand Dieu! 

malvina. Vous jugez de notre surprise , de notre 
désespoir! « Si vous retournez en France, me di*>ait- 
« il, sans être à moi , sans m’apparlenir, je vous perds 
« à jamais; qu'ici, avant votre départ, un prêtre re- 
« çoive nos serments! » Et je résistais encore! mais 
il voulait s'arraeher la vie; il voulait se tuer à mes 
veux! Que vous dirai-je?., je cédai à ses prières... je 
formai des nœuds que mon père n’a point bénis... et 
maintenant je suis à lui... ie suis sa femme. 

arved. Vous, mariée! An ! ma cousine!.... mais ce 
n'est pas à vous qu'on doit faire des reproches, c'est 
à lui; et il ne peut les expier maintenant qu’en con- 
sacrant sa vie entière à vous rendre heureuse. 

malvina. Heureuse ! je le suis, Arved, je le suis... si 
on peut l’étre, quand ou craint les regards et les re- 
proches d’un père. 

Air do la romance de Benjamin (dans Josipu. . 

Oui, je serais moins misérable, 

S’il me punissait de mes torts ; 

Mais les bontés dont il m'accable 
Redoublent encor mes remords. 

Craignant les caresses d an père. 

Je les évite, et souvent j’ai rougi 
D'usurper l’amour de celui 
Dont je mérite la colère. 

arved. Pourquoi alors ne pas lui avouer?.. Le choix 
que vous avez lait serait-il donc?.. 

malvina. Digne de lui, à tous les égards... de la 
naissance, un nom honorable... Son seul tort, je vous 
l’ai dit, c’est d'être sans fortune. 

arved. Ah ! n’e>*t-ce que cela? ce n'en est pas un à 
mes yeux, et je brûle de lui offrir mon amitié ; parlez, 
où est-d? 

malvina. Taisez-vous, le voici. 

arved, apercevant Barentin. Ciel ! Barentin ! 

SCÈNE V. 

Les précédents ; BARENTIN, entrant par la gauche. 

barentin. Mille pardons de déranger un tète-à-tèle... 
je suis vraiment désolé... 

arved. C'est moi, Monsieur, qui ai des excuses à 
vous faire de ce qu'on s'est |>crmis de vous déranger, 
et de me donner un appartement qui était le vôtre. 
{Bas, à Malvina.) Adieu, cousine, adieu, je vous laisse; 
plus tard, nous nous reverrons. AU! Malvina!.. (fl 
s'éloigne en jetant un regard sur Malvina, et sort par 
la porte à gauche.) 

SCÈNE VL 

BARENTIN, MALVINA. 

barectik. A qui en a-t-il donc, M. le général? Je 
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ne révoque point en doute son mérite, mais je sais 
quYntre autres talents il a celui de me déplaire souve- 
rainement. 

malvin a. Que dites-vous? 

barentin. Vous étiez autrefois de mon avis, vous en 
avez changé ; je ne sais pas pourquoi, mais je me défie 
de ci' cousin. 

itALviNA Lui, le plu 1 ' généreux des hommes! 

BAfONTiw. Précisément; je me defie, chère amie, de 
Paflecti in soudaine que vous avez pour lui. 

malvina, troublée. Moi ! qui peut vous faire croire?.. 

barentin. Pardon; quand on aime bien, quand on 
aime réellement, la jalousie est si naturelle... mais en- 
fin, puisque j’ai le bonheur de vous trouver seule, par- 
lons un peu raison. ( S’asseyant dans le fauteuil , fteti- 

. ‘ U .... I * A S.AIÂ A - /... \ j.iiu 



Passer ses jours! plutôt mourir. 

Je u’y tiens j«s, je suis prêt à partir. 

La vie eu soi o’est qu’au ennui, ma chère; 

Et si de vivre on veut se consoler, 

Il faut alors vivre millionnaire. 

Ou ne pas s’en mêler. 

Et songez bien qne ce que j’en dis, c’est pour vous, 
pour votre honheux avant tout. 

malvina. Eh bien! s'il en est ainsi, je vous avouerai 
que je viens de confier notre secret à mon cousin 
Arved. 

barentin. A lui ! et sans m’en prévenir. 
mai.vina. Lui seul peut nous servir, nous défendre 
auprès de mon père. 

barintin. Et je vous déclare, moi, que je ne veux 



dont que* Malvina reste debout à côté de lui.) Je suis rien lui devoir, que nous n'avons pas besoin de •-es 
rompu; cette partie de chasse était si fatigante et s: j services J’ajouterai môme que vos tête-à-tète avec lui 
ennuyeuse, et puis ces petits soins, ces attentions con- me déjda sent au dernier point, et que vous me ferez 
tinuclh’S auxquelles je me suis astreint pour tout le i e plaisir de ne plus lui parler, si c’est pussilde. 
monde . jusqu’à cette petite Marie, votre cousine, à i mai.vina. Lui, mon plus proche parent! le seul ami 



1 «quelle if faut, de temps en temps, faire la cour, 
pour détourner les soupçons... tout cela, chère amie, 
est terrible, surtout pour un homme marie, et je n’y 
tiens plus. 

malvina. Autrefois, cela vous coûtait si peu! 
barentin, qui est toujours dans le fauteuil. Vous 
l'exigiez, cela inc suffisait; m iis cela me coûtait beau 



qui me reste! le seul qui prenne notre défense, et dont 
le généreux dévouement !.... 

uirentin. liaison de plus. M pari.) Avec une ima- 
gination comme la sienne. [Haut,) Enfin, je l’entends 
ainsi, je le veux. 

malvina. Encore! Ah! Monsieur, vous, qui autre- 
fois... soumi> à mes moindres volontés.. 



coup ; car, avant tout, la franchise ; et c'est pour cela ! barentin. Autrefois, chère amie, a itrefois , et main- 
qtie la position n'est pis tenable, et offre même des 1 tenant, c’c-t toujours li môme chose; dan> U" 
inconvénients auxquels vous ne p« nsez pas. [Il sc 1ère.) j na.c bien uni, il n'y a jam iis qu’une volonté : ( 



flan^ un mé- 

w b : que ce 

Ainsi, aujourd'huiiuème, il faut tout déclarer à votre j soit la votre ou la* mienne, peu importe. (Passant à 
père. 



mai.vina. Moi! un pareil aveu!., plutôt mourir. 
barentin. Ce sont des idées; on ne meurt pas... on j 
ne meurt jamais... pour des affaires de famille; cela j 
finit toujours par s arranger, taudis qu'eu gardant le 
silenre... demain je pars, et alors que taire? quel parti . race 
prendrez -vous? 

malvina. Celui de vous suivre, Monsieur; c'est mon 
devoir maintenant; je quitterai, avec vous, la maison 
paternelle, ma pairie, s'il le faut. 

barentin. Lnc fuite! c'est tres-bien, c'est t ri “S- agréa- 
ble, et je vous en remercie; mais à quoi céda nous mè- 
nera-t-il? En pays étranger, comme ailleurs, on est 
bien près du ridicule quand on n’a rien : et nous en 
sommes là. 

malvina. Eh ! Monsieur, qu’importe? 
barentin. Il importe beaucoup. Il ne s'agit pas ici 
de romanesque, il s’agit de ménage ; et, en ménage, 
chère* amie, il faut do positif. 

malvina. Ce n'est pas là. Monsieur, ce que vous di- 
siez autrefois, quand vous méprisiez les richesses, 
quand vous vouliez vous ensevelir avec moi dans un 
désert. 



la gauche de Malvina.) Eh mais! Dieu me pardonne, 
je crois que vous pleurez? 

unvtvi Mai SlaflxiiMir î. 



malvina. Moi, Monsieur!., non... je n’en ai pas le 
droit. 

darentin, à part. Allons, encore des brouilles, des 
.accommodements; c’est ce qu'il y a de plus terrible 
au monde, \llaut.' Je conviens que j'ai peut-être 
eu tort; Malvina, ebère amie, pardonne-moi, je l’en 
supplie, [La baisant sur le front.) et que tout soit 
oublié. 

dcrreltl, en dedans. Il doit être chez lui... 

malvina, s'éloignant . On vient. Dieu! c’est mon père! 
( Barentin entre dans te cabinet à gauche) 

SCÈNE VII. 

Les précédents, DUHREUIL, entrant par la droite. 

PCBREIVL, tenant à la main une lettre ouverte qu’il 
referme ; à Malvina. Ah! te voil i ici? 

malvina. Oui, mon père; j’étais venue pour savoir... 
pour m'informer... 

ncDREUiL. C'est bien, mon ciif.mt, c’est très-bien; 



... . . .. •„ _ ■ , il faut que (tes m fîtes de maison veillent à ce que rien 

barentin. Au refo.s, certainement j avais ru. son de nc m J} leuIS h , Ucs . c - csl ,„ lur C ,. U j,. v ,- 

1c dire, et je le dirai» encore, car je le pen^ toujours. , même temps, pourcaiiscravce Arved d’une 

Quand ou s aime bien, on peut s aim r par mi , dans -, . , m l c ^ oyer Catherine. Je fat- 

s'adorer ailleurs, chez soi, par exemple, dans un bon 
hôtel, avec cinquante mille francs de rentes, où est le 
mal? Soyez persuadée, chère* amie, que cet amour-là 
est aussi réel, aussi durable qu’un autre; peut-etre 
davantage. 



Am : Ce s postillons. 

Je ne conçois, je u 'entend* l'existence, 

Qu’en la parant des roses du plaisir. 

Mais daus les maux, les travaux, la souffrance, 



tendrai ici. Que je ne te retienne pas; va au salon, où 
nous attendons ce soir un grand mon le; car nous 
avons un b d pour célébrer le retour de mon neveu : 
et ce bal-là, je l'espère, ne sera que le prélude de celui 
de tes noces, i Pendant nu' il m s'asseoir près de la table 
à droite, Barentin sort aoucem ni du caftinel à gauche.) 

barentin, bas, à Malvina. Vous voyez qu’il n y a pas 
de temps à perdre ; parlez-lui, c’est le moment. (H 
sort par la porte à gauche.) 
malvina, timidement. Mon père, j’aurais voulu vous 
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dire... vous demander... mais je ne sais... je n’ose... 
dubreltl, assis . C'est donc un secret? 
malvina j tremblante. Oui, mon père, 
m i litai!., se feront et prenant la main à Malvina. 
Voyons, mon enfant ; voyons ce que c’esL Eli bien ! 
te voilà toute tremblante; c’est dune bien terrible? 

Air de Cotalto. 

Tons tes rbacrins, tons tes secrets 
Sont les miens ; va, crois-moi, ma chère, 

Le malheur n attendra jamais 
L’enfant qui cherche abri dans les bras de son père. 

Ta cou&ai.ce est, hélas mon seul bien, 

Et d’un vieillard exauçant la prière. 

Ce que tu fais pour le bonheur d’un père. 

Le ciel le fera pour le tien. 

Allons, dis toujours... eh bien I qui c*t-te qui vient 
là? Marie... et M. de Barcntin... 

SCÈNE VIII. 

Les pnrntnrNTs; MARIE, entrant par la droite; 
BARENTIN, rentrant par la gau cite. 

DccnrnL, d Marie. Qu’est-ce que tu viens faim ici? 
Manie, tristement. 4e venais vous avertir... 
dubreuil. Eh mais! tu as les yeux rouges. 
marie, les essuyant vivement. Moi, mon oncle, au 
contraire... je venais vous avertir que voilà du monde 
qui arrive au salon. 

UAni.NTiN. C’est pour cela que je tenais... 
marie. Et puis votre commis qui attend vos ordres 
po ir partir. 

écureuil. C’est vrai) mais plus tard, car celle pe- 
tite lille vient nous déranger au moment le plus inté- 
ressant, quand j’allais apprendre un secret que ma 
fille a déjà assez de peine ù m’avouer. 

marie'. Si ce n’o.st que cela, mon oncle, je crois que 
je connais ce secret. 

M ALVINA ET BARENTIN. 0 CÎel ! 

u abil. Et je puis lui éviter la peine de vous le dire. 
(.1 Malvina.) Aussi bien, cousine, c’est te rendre ser- 
vice. 

MALViN». Je me meurs! 
dubreuil, à Marie . Eh bien donc ! parle vite. 
marie. Eh bien ! mon oncle, cVst que Malvina, qui 
ce matin vous avait résisté, qui s’était opposée à vos 
volontés, ne sait comment faire pour vous avouer 
qu'elle aime mon cousin Arved. 
malvina. Que dis-tu ? 
barentin, à part. Qu'entcnds-je 1 
di'üreuil, embrassant Malvina. Mon enfant! ma 
cfcère enfant ! c’est là ce secret que tu craignais do 
m'avouer, ce secret qui me comble (Je joie. 

malvina, à Barentin. Non, Monsieur; ( A Dubreuil .) 
non, mon père, ne la croyeit pas; elfe s’abuse elle— 
même. 

marie, tristement. Oh ! Je le sais, je l’ai vu, j’en ai 
la preuve. 

DUBREtni, avec joie. CVst cela ; nous la tenons! 
nous m avons des preuves I [A Marie.) Tu en as, n’esl- 
11 pas ATai ? 

marie Oui. Tout à l’heure, en revenant de la rhassc, 
elle est eutme gu s alun, et, -ans s’apercevoir seule- 
ment que j’y étais, elle a regardé le portrait d' Arved, 
avec une expression... et en portant la main là I.. Si 
ce ne sont pas des preuves... 
malvina. De mon amitié pour lui. 
dubreuil. A d’autres. (A Barentin.) Nous n’en 



erovons pas un mol, n'est-il pas vrai ? (.4 Malvina.) 
Et maintenant, lu auras beau dire et beau faire... (Se 
retournant, et voyant Arved qui entre.) 

SCÈNE IX. 

MARIE, Dl’BREUlL ; ARVED, en uniforme élégant, 
entrant par la droite ; MALVINA, BARENTIN. 

diirhedil. Viens, mon garçon, viens, j’ai de bonnes 
nouvelles à t'apprendre... (d Barentin.) Vous, eu at- 
tendant, daignes, mon cher ami, me remplacer un 
instant au salon. 

barentin. Si toutefois cela esl possible ; je l’essaie- 
rai, Monsieur. (Bas, a Malvina.) 11 faut parler, ou je 
vais croire que cetle petite fille a dit vrai. (Il sort.) 
dcbhelil, a Arved. le voulais donc le dire... 
marie. Mon oncle, et votre premier commis... 
dcbreltl. C’est vrai... car il faut la renvoyer aussi. 
(41 se met à la table et écrit. Malvina sud des yeux Ba- 
rentin qui est sorti par la porte d gauche.) 

marie, à part. Allons, tout est fini; qu’ils soient 
heureux! et pourvu que je n’en Bois pas témoin... 
(d Arved.) Mon cousin, moi, qui uc vous ai jamais 
rien demande, j’attends de vous une grâce ; daignei 
parler pour moi à mon oncle. ( Pendant le reste de 
cetle scène, Malvina, debout et ammyée sur le dos du 
canapé, parait plongée dans te plus profond chagrin.) 
arved. Comment? et elle aussi! 
marie Je venais lout à l’heure le prier de nie lais- 
ser quitter ce château, de me laisser aller à Paris, 
dans une pension, pour un an seulement. 

arved. Comment. Marie, tu veux féloigner? tu veux 
partir quand j’arrive? 

marie. Oui, mou cousin, je lo veux ; et comme mon 
oncle ne le voudra peut-être pas, je vous supplie de 
l’y déterminer. 

arved. Ah ! j’étais loin de m’attendre... moi qui es- 
pérais, au contraire... mais tu le veux, je lui en par- 
lerai ; et plus tard, nous verrons. 
marie. Non, mon cousin; tout de suite. 
dubreuil. Marie... 

marie Oui, mon oncle ; (A Arved.) tout de suite ; et 
je vais revenir dans l’instant pour savoir sa réponse. 
(Elle s'approche de Dubreuil.) 

SCÈNE X. 

DUBREUIL, assis près de la porte à droite, et lisant 
la lettre qu’il tenait en entrant ; ARVED, MALVINA. 

milvina, s'approchant d" Arved, et A voix basse. 
Tout est perdu : il croit que je vous aime et veut nous 
marier; c’est fait de moi. 
arved. Du courage: je viens à votre secours. 
milvina, de meme. Il faut tout déclarer. 
arved. Oui, mais je le vois si heureux, que je ne 
sais comment le préparera une nouvelle qui peut lui 
donner le coup de 1 1 mort. (Dubreuil reconduit Marie 
jusqu'à la porte ; Marie sort et Dubreuil vient auprès 
d’ Arved.) 

dubreuil, d’un air riant. Eli bien! mon cher ami, 
je n’ai pas voulu b' troubler dans la conférence avec 
Marie; car il parait que vous avez aussi des secrets 
ensemble. 

arved. Oui... oui, mon onde. 
dubreuil, de même. Qui, peut-être, ont rapport à 
cette lettre que tu m'as envoyée par Catherine, que je 
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relisais là avec attention. El) mais, tu parais inquiet, 
embarrassé. 

asyed. Je le suis en effet ; car Malvina et moi som- 
mes chargés tous les deux d’implorer votre bonté, 
votre clémence en faveur d'une personne qui fut bien 
coupable sans doute... 

malvisa. Oh ! oui, plus coupable que je ne peux le 
dire. 

dubreuil, passant entre eux deux. Eh mais ! mes 
enfants, qu'est-ce que c’est donc? voilà que vous m'ef- 
frayez... et ce que Marie le disait tout à l'heure... est- 
ce que ce serait d’elle qu’il s’agirait? 

arved, hésitant. Mais... peut-être bien. [Malvina 
fait un mouvement de surprise ; Arved fui fait signe de. 
se contenir, et parlant a Dubreuil:) Vous me parliez 
ce matin de ma cousine Marie, et des soins que l'an- 
née dernière, que cette année encore, M. de Barentin 
avait l’air de lui rendre? 
dubreuil. C’est vrai. 

arved. Eh bien ! que diriez-vous si si elle l’ai- 

mait? 

dubreuil. Ce que je dirais ? je dirais : Tant pis pour 
elle, parce qu’elle ne l’épousera pas, parce que jamais 
je ne consentirai à ce mariage. 

arved. El si, prévoyant vos refus, et n’osant bra- 
ver votre colère... si, en un mot, sa jeunesse, son 
inexpérience... 
dubreuil. Que dis-tu? 

arveo. Si elle s’était engagée à lui par des nœuds so- 
lennels... 

dubreuil. Ce n’est pas possible ; vous vous abusez. 
arved. Non, mon oncle, c'est la vérité; ils sont unis, 
mariât secrètement. 

MBBEUL, furieux, lin mariage secret! 
malvina, suppliant. Mon pore! 
dubreuil. Non, tu essaierais en vain delà défendre: 
nos lois ne reconnaissent pas de pareils mariages; il 
est nul, il sera rompu : j’en ai le droit. 

arved. Je le sais; mais vous ne voudrez pas en 
user, pour son honneur, pour celui de votre famille; 
car enfin, mon oncle, elle est à lui, elle lui appartient, 
elle est sa femme. 
dubreuil. il est donc vrai? 

arved. Et vous no voudriez pas réduire au désespoir 
une personne que vous aimez, que nous ai mous tous... 
quand, d’un seul mot, vous pouvez la rendre heureuse. 

dubreuil. Heureuse! mais c’e3l ce qui te trompe, 
elle lie le sera jamais. 
mal vira. Que dites-vous? 

dubreuil. Quand cette passion qui l’aveugle, quand 
ses premières dlusions seront dissipées, et ce ne sera 
pas long, elle pleurera elle-même sur son imprudence, 
et se repentira du choix qu’elle a fait. 

malvira. Et pourquoi donc? A la fortune près, que 
pourrait-on y blâmer ? n'est-il pas d’une honnête nais- 
sance, d’une famille distinguée? 
dubreuil. Oui, le fils d’un confiseur. 
malvira. O ciel! ce n'est pas possible! 
dubreuil, montrant la lettre qu'il tient. J'ai là ses 
titres et ses parchemins. 

arved. Eh! qu'importe? le fils d’un honnête négo- 
ciant n'en vaut-il pas un autre? Et après tout, mon 
oncle, qui sommes-nous? N’est-ce pas aussi dans le 
commerce que notre famille s'est enrichie? 

di un eu il. Oui; mais moi j'en suis lier, je m’en 
vante. 



Air du vaudeville de Partie carrée. 

De père cq fils, quand oa a l'avantage. 

Et l'honneur d'être commerçant, 

On ne \a pas d'un noble personnage 
Prendre le nom et le déguisement! 

Oui, quelque état que le sort nous désigne. 

On en est fier alors qu'on l’ennoblit; 

Mats je me dis qu'on n’en est jamais dign 
Sitôt qu’on en rougit. 

Et ces grands malheurs, ces persécutions dont il sc 
vantait. Lui! persécuté! et par qui? par ses créancière* 
malvina. Grands dieux! 

dubreuil. Un prodigue! un dissipateur! un mau- 
vais sujet ! 

arved, voulant i arrêter. Mon oncle, je vous en sup- 
plie... 

malvira. Mon père ! 

dubreuil, à Malvina. Oui, ma chère enfhnt, c*est 
comme je te le dis, j’en ai les preuves! et voilà pour- 
tant comme, avec de grandes phrases et une feinte 
passion, une jeune personne se laisse séduire. O jeu- 
nesse imprudente! quand vos parents, quand un père 
lui-même, malgré toutes les recherches, toutes les 
précautions, tous les soins de la tendresse la plus vive, 
peut encore sc tromper sur le choix d'un gendre, vous, 
n'écoutant que les rêves de votre imagination, vous 
jouez ainsi au hasard votre bonheur et l'espoir de 
voire vie entière.* 

arved, cherchant toujours à forré/cr. Mon oncle! et 
quels que soient ses torts, me refuserez-vous la pre- 
mière grâce que je vous demande? 

dubreuil. Tu le veux, mon fils? puis-je rien refuser 
à toi, à ma fille, à vous qui ôtes mes enfants; vous, 
qui devez faire ma joie et ma consolation? 
arved. Grand Dieu! 

dubreuil. Parle, mon ami; guide-moi, dis-moi ce 
qu’il faut faire : je suivrai tes conseils. 

arved. Eh bienl a votre place, j’écrirais d’abord 
à M. de Barentin. 

dubreuil. Lui écrire ! (Se mettant à la table à droit e.) 
M’y voici : dicle toi-mème; j’écris. 

arvbi», dictant. « Monsieur, vous avez de grands 
a torts envers moi ; ie vous les pardonne. » 
dubreuil. Lui pardonner! 
malvina, suppliant. Mon père! 
dubreuil. Allons, tu le veux aussi; le mot est écrit. 
arved, dictant. «Je vous les pardonne, si vous ren- 
u drz heureuse celle à qui votre suri est uni. » 
dubreuil. Après? 

arved. Voilà tout. ( Regardant Malvina.) N'est-il pas 

mi? 

dubreuil. Et j*8igne : « Votre oncle, d 
arved, l'arrêtant. Non jie ne signerais pas ce mot-là. 
dubreuil. Et pourquoi? 
arved. Ah! c’est que... Silence! c'est Marie. 
malvina, à part. C'est fait de moi. 
arved, à Dubreuü, qui s'avance vers Marie, et qu'il 
s'efforce d'arrêter. Ne lui parlez pas encore; que de- 
vau telle, il ne soit question de rien, je vous en conjure. 
dubreuil. Pour quelles raisons? 
arved. Vous le saurez : venez, passons dans votre 
cabinet. {U va à Marie ; Malvina passe auprès de son 
pere.) 

SCÈNE XI. 

Les précédents; MARIE, entrant par la gaucho. 
marie, timidement. Eh bien! mon cousin, consent-il? 
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arved, à demi- voix. Oui; mais silence. 

DiBREOii, regardant Marie avec colère. Et elle ose se 
présenter devant moi ! 

marie. Qu’y a-t-il donc? quel regard sévère! 
dubreuil. Oui, Mademoiselle! 
arvfd, lui faisant signe de se modérer . Mon oncle! 
dubreuil. Je me tairai, je l'ai promis, et je vais t'at- 
tendre; tu viens, n’est- il pas vrai? (Il sort en regar- 
dant toujours Marie.) 

arved. Oui, mon oncle, je vous suis. ( Malvina suit 
des yeux son père qui s'éloigne ; quand il a disparu, 
elle va se jeter aux genoux a Arved dont elle baise les 
mains. Arved voulant la retenir:) Ma cousine, y^pen- 
scz-vous? je n’ai rien fait encore; mais bientôt, je 
l’espère... (La relevant et l’embrassant.) Du courage! 
du courage, et atlendez-nous. (Il sort par la même 
porte que Dubreuil. Malvina reste auprès de la porte, 
et le suit des ycua?.) 

SCÈNE XU. 

MALVINA, MARIE. 

marie. Que se passe-l-il donc? 
malvisa, toujours auprrs de la porte. Bientôt tu le 
sauras. 

marie. Et diteü-moi, ma cousine, pourquoi, en s’en 
allant, mon oncle avait-il l’air si en colère contre 
moi? est-ce que tout à l’heure?.. Mais vous ne m’è- 
coutez pas. 

MALViiRA, regardant vers la gauche. Si vraiment. 
marie. Il a donc été bien fâché quand mon cousin 
lui a dit que je voulais partir? 

malvisa, allant à elle. Comment! tu nous quittes? 
tu t’éloignes? 

marie. Vous le savez bien; puisque vous étiez là. 
malvina. Oui, c'est vrai... j’étais là... mais (mur 
quelle raison, surtout dans un pareil moment? 
marie. Oui, au moment où vous allez épouser Arved. 
malvina, à part. O ciel! 

marie. Au moment de votre bonheur, ce n’est pas 
bien à moi, je le sais ; vous qui m’avez toujours traitée 
comme une sœur... mais voyez-vous, ma cousine, il 
le faut, je ne pourrais pas rester ici, j'en mourrais. 

m alvina. Que dis-tu? et toi aussi, tu souflres ! tu es 
malheureuse 1 

marie. Ab ! plusqtiejenepuisvniislcdire; maisj’au- 
rai île la force, du courage. Cela se passera... pourvu 
que je m’en aille et que je ne voie pas ec mariage. 

malvina. Qtf ai-je entendu? ce trouble, ces larmes! 
Arved... tu l’aimerais? 

marie. Moi! qui vous l’a dit? 
malvina. Oui, tu l’aimes, etj’en suis sûre. [A part.) 
O mon Dieu ! qu'est-ce que j’éprouve là? il ne me 
manquait plus que ce dernier tourment. (Haut.) Aime- 
Ic, Marie, aimc-le; c’est le meilleur, le plus généreux 
des hommes : un pareil amour ne te condamne ni aux 
regrets ni aux remords. ( S’arrêtant avec elJroi, et lui 
faisant signe de la main.) TaiS-loi. 

marie. Qu’avez-vous donc? pourquoi tremblez-vous? 
malvina. C’est mon père! je l’entends. Va-t’en, va- 
t en. {,1/arif , e/j rayée, s’enfuit.) Que je sois seule au 
moins à subir mon arrêt. 

SCÈNE XIII. 

DUBREUIL, MALVINA. 

(Dubreuil est pâle et défait, il s'approche lentement de 



Malvina, qui, sans prononcer une seule parole, joint 
1rs mains et tombe à ses genoux.) 

durrkuil, froidement, parlant avec effort. Je sais 
tout; et si je n’avais écouté que ma juste colère... 
Mais Arved, mais mon fils... car lui seul est mainte- 
nant mon tils... il a prié pour toi; et lui, qui n’est 
pas coupable, il a, comme toi, embrassé mes genoux ; 
enfin il in’a menacé, si je ne te pardonnais pas, de 
m’abandonner aussi, et je n’ai pas voulu renoncer à un 
tils que j'aime, pour uu enfant ingrat que je n’aime 
pi— 

malvina. Mon père! 

dubreuil, la relevant. Ah! malgré moi, je t’aime en- 
core; et je n’ai plus que la force de te plaindre. Quel 
sort tu t’es préparé, ma fille ! 

malvina. Je le supporterai sans me plaindre, sans 
murmurer, et mon courage peut-être me rendra votre 
estime; mais lui, du moins... lui pardonncraz-vous 
aussi? 

dubreuil. Je voulais le bannir, le chasser de ces 
lieux, mais Arved a encore prié pour lui : et quant à lu 
fortune, quant à l’avancement de ce... de ton mari, 
ce n’est pas moi, c’est lui qui s’en charge. 

malvina. Arved! ô mon appui! ô mon dieu tuté- 
laire! 

dubreuil. Oui, voilà celui que tu as repoussé, que 
tu as dédaigné. Malheureuse enfant! je t’avais donné 
le meilleur des amis et des époux, le modèle de toutes 
les vertus ! 

malvina. Ah! ne m’accablez pas, car, dussé-je en 
mourir de honte, vous connaîtrez toute l'étendue de 
mes maux. (A voix basse.) Je l’aime, mon père, je 
l’aime de toutes les forces de mon âme ! 

dubreuil. Tu l’aimes! Ah! le ciel est juste! il te 
punit de ta désobéissance par le malheur de ta vie. 

SCÈNE XIV. 

Les précédents; CATHERINE et .MARIE, entrant par 
la gauche. 

marie. Ah! mon Dieu’ mon oncle, qu'est-ce que 
cela signifie? et quel est ce bruit qui se répand dans 
tout le château? 

Catherine. On dit que mademoiselle Malvina est 
mariée? 

marie. Et que ce n’est point à mon cousin Arved? 
Catherine. Où donc «ilors est ce nouvel époux? et 
quel est-il? 

SCÈNE XV. 

Les précédents; ARVED, entrant par la droite. 

arved. M. de Barentin. 

Catherine. Grand Dieu ! 
marie. M. de Barentin? 

arved. Lui-mème, que des considérations particu- 
lièresavaient forcé jusqu’ici à cacher ce mariage, (Bas, 
d Dubreuil.) et qui, malgré le pardon que je lui ai 
promis en votre nom, n’ose encore se présenter devant 
vous. 

marie, à Malvina à demi-voix. O ma cousine, que 
je suis fâchée maintenant de partir! 

malvina, de meme. Sois tranquille, tu ne partiras pas. 
dubreuil, à Malvina. Je veux croire, comme me l’a 
assura mon neveu, que M. de Barentin ne l’a épousée 
que par amour, et sans penser à ma fortune? 
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maevina. Ah ! je vous l'atteste. 

DUfiHEiiL. C'est à sa conduite à me le prouver, et à 
mériter ce qu’un jour peut-être je ferai pour ma fille. 
« a us eu, passant entre Dubreuil et Malvina. 1! a déjà 
commence à se rendre digne de vous. Il a accepté la 
Sous lieutcnanee que je lui ai proposée. Nous mar- 
cherons ensemble désormais dans la même carrière, 
nous la parcourrons avec honneur; et quant aux torts 
de sa jeunesse , c’est sur le champ de bataille qu'il 
saura les réparer. 

malvisa. Ali! mon cousin, je ne sais comment vous 
remercier, et je u’ai plus qu'un moyen de vous prou- 
ver ma reconnaissance, en m’occupant aussi de votre 
bonheur. Les vœux de votre père et du mien étaient 
de resserrer encore tous nus liens de famille; que cet 
espoir que j’ai déçu soit par vous réalisé, rt que ma 
cousine Marie, que vous aimiez dès l’enfance... (Du- 
breuil ta s'asseoir auprès de la table.) 

AnvED. Ah! ce fut le rêve de mes jeunes années! ce 
fut toujours mon unique pensée! mon oncle vous le 
dira. 

marie. O ciel! 

aiivf.d. Mais je ne suis pas heureux, ma cousine, 
dans mes projets, ni dans mes amours. Marie veut 
s'éloigner; elle veut quitter ces lieux au moment où 
j’arrive. 

baltina. Vous croyez? et moi j’ai idée que si vous 
la priez de rester... 

arved, passant près de Marie. Serait-il vrai! Marie, 
ma cousine, loi que j’ai toujours regardée comme la 
compagne de marie, veux-tu combler mes plus chères 
espérances? (Malvina s’éloigne.) 



MAiiiE , hors d'eUe-mim», et regardant Catherine. 

Moi! 

arved. Oui, veux-tu accepter et mon cœur et ma 
main? 

marie, à part. Ah! j'en mourrai de joie. 
arved, à Malvina vous voyez, elle hésite. 
marie, vivement. Non, mon cousin, non, j’iicccpte. 
arved. Il serait possible ! toi, du moins, tu ne m'as 
donc pas repoussé? tu veux bien de mon amour? Ali ! 
j’emploierai ma vie entière à t’en remercier, à pré- 
venir tous tes vœux, à embellir ces jours que tu veux 
bien me consacrer. 

Catherine, à demi-voix. Et moi je ne puis souffrir 
son erreur; je veuxqu'il sache à quel point il est aimé. 

marie, de même. T.iis-loi donc, je le lui dirai bien 
moi-même. (On entend au dehors un prélude de con- 
tredanse.) 

Di BREL’iL, se levant; Malvina passe à sa droite. En- 
tendez-vous? c’est ce bal, c’est tout ce monde que j'a- 
vais invité pour un autre motif. Allons leur présenter 
les nouveaux maries , et tous mes enfants; (Il passe 
entre Arved et Marie qu’il presse dans ses bras, et 
tend la main à Malvina gui est à sa droite. A Arved.) 
car tu es toujours mon (ils, n'est-il pas vrai ? 
arved, le serrant dans ses bras. Oui, toujours. 
DCRREi'iL, essuyant une larme. Mil c’est égal, ce 
n'est pas la même chose. Allons, u’y pensons plus. 
Venez tous. (Ils vont pour sortir.) 

malvina, Seule, à gauche, la main appuyée sur U do» 
du canapé, et regardant Arved qui s'éloiync. Ali! je 
l'aimerai toute un vie! (La contredanse reprend plus 
fort.) 



FIV PE MADAME DR SAtMTE-AONÉS. 
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MADAME DE SAINTE-AGNES 



coaft&!x«vAu»svu.s.t sa sa acyx 

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le SO février 1829. 

m socifrri athc m. tamii*. 






IJtrwnnngt». 



M. DE «SUNTE AGNÈS, rnvtcur «total. 
MADAME DE SAINTE-AGNÈS, w te rama. 
IRÈNE, leur uiéce et leur pupille. 



M. D'HÉRISSEL, rhef «IVwaJron, eubrogé 

tuteur «l'Irène. 

ANATOLE, ootKiti de M. d'Hériuel. 
l-N DOMESTIQUE de M. de Sainle-Agnèt. 




La scène se passe auprès des Pyrénées , dans une ville où il y a des eaux minérales. 



Le théâtre représente un salon de la maison de M. de Sainte-Agnès; porte au fond, deux porfe< latérales. La porte h 
droite de lacUur est celle de l'appartement de madame de Sainte* Agnès. A gauche, relie d'un cabinet Auprès do 
cette porte, une table sur laquelle il y a un JiTre et uue écritoire Auprès de l'appartement de madame de Sainte- 
Agnes, uue table de toilette. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

D'HÉRISSEL, Uü Domestique. 

d'hérissel, entrant par le fond. M. de Sainte-Agnès, 
le receveur général? 

le domestique, qui riait auprès de la toilette , occupé 
à ranger. 11 est sorti, Monsieur. 
d'hérissel. Et sa femme ? 
le domestique. Madame n’est pas visible. 
d'iiérissel. üites-lui que c’est un ancien ami de son 
mari, oui, ti ayant que quelques heures à rester en 
celte ville, désire leur parler d affaires de famille. 

LE DOMESTIQUE. JW Vais. 
d'hérissel. D'Hénssel, chef dYscadron. 
le dos esi iqu f. , qui était près de sortir, s'arrête. C’est 
différent. Madame ne reçoit jamais de militaires, en- 
core moins des chefs d’escadron. 

d'hérissel. Et qui reçoit-elle donc? Ne faut-il pas 
donner ma démission pour me faire présenter enez 
elle? (Voyant Irène qui sort du cabinet à gauche de 
l'acteur.) I^isse-nous, voici heureusement quelqu’un 
de connaissance... Ma chère Irène I 

SCÈNE U. 

D'HÉRISSEL, IRÈNE. 

iRÉKE , courant à d'Hérissel Monsieur d’Hérissel 
dans ce pays ! 

le domestique, sortant. Mademoiselle le connaît, 
c'est different ; je vais toujours en prévenir Madame. 
(H entre dans s appartement de madame de Sainte - 
Agnès.) 

Irène. Est-ce pour moi que vous venez? 
d'hérissel. Oui, ma chère enfant, c’est-à-dire nous 
revenons d’Espagne ; et, comme mon régiment passe 
quelques heures dans cette ville, j’ai voulu voir mes 
amis : Anatole, mon jeune cousin, qui y demeure de- , 



pui3 quelque temps: et toi, surtout, qui es presque 
ma pupille; car je suis ton subrogé tuteur. 
irene. Vous l'oubliez souvent. 
d’hérissel* C’est vrai ; mais je ne connais rien aux 
affaires, et celui qu’on t'a donné pour tuteur e>t tnt 
honnête homme qui les entend mieux que moi, M. de 
Sainte-Agnès, ton oncle, un ami d’enfance, un rece- 
veur général, qui a l'habitude d’avoir les fonds des 
autres mêlés avec les siens* et qui ne se trompe ja- 
mais, ce qui est rare ; ainsi, je ne m’informerai pas de 
: ta fortune, mais de ton bonheur. Es-tu contente? t’a- 
’ muses-tu ici? 

irene. Pas beaucoup. 

d’hérissel. OIi 2 cela veut dire que tu t'ennuies. 
irene. A la mort. 

d'hérissel. C’est étonnant -, ce devrait être une mai- 
son agréable. Sainte-Agnès est mon ancien camarade, 
et je me rappelle son humeur et son caractère; il 
aimait la juie, les plaisirs. 

irene. Oui, mats mon oncle n’est pas le maître; il 
s’est marié, et sa femme le gronde quand on s’amuse. 
d’hérissel. C’est donc une vieille femme? 
irene. Non, elle est jeune encore; mais elle ne re- 
çoit que des gens graves et sérieux, et elle tient à ce 
uue je sois toujours là, à côte d’elle. Le dessin , la 
danse, la musique, sont des exercices qui me sont in- 
terdits; mais, en revanche, nous avons des cours de 
morale, des conférences de morale et des assemblées 
de vieilles femmes où l'on dit du mal de tout le monde. 
d’hérissel. Quelle austérité 1 C’est donc une... 
irene. EU! mon Dieu, oui. 

d'hérissel. 

Air : Restes , restez, troupe jolie. 

An portrait que tu vient de faire. 

Soudain Je l’avais devîué ; 

Elle suit la marche ordinaire, 

Et je n’en suis pas étonné; 

Car ces dames qui, sur la danse, 
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S’en vont lançant des Interdits, 

Classent du moins la m disance 
Au nombre des plaisirs permis. 

Et, d'après ce que je vois, tu n’es pas à la hauteur 
de scs principes. 

IRENE Je n’en sais rien. Je lâche de ne pas faire de 
mal ; je remplis mi s devoirs avec exactitude ; mais je 
vais au bal avec mon oncle qu ind l'occasion s'en pré- 
sente, et au spectacle quand nous avons une troupe 
dans l’arrondissement. 

d’iiérissel. Cela me paraît convenable. En ce cas, 
il faut, ma chère Irène, sortir de luit lie: il faut te 
marier... 

irfne. Oh! mon Dieu ! mon ami, je ne demanderais 
pas mieux. 

d'hérissel. Eh bien ! cela me regarde. Je vais en 
parler à Sainte- Agnès, à sa femme. 
irene. Non, vraiment. 
o'uêrissel. Et pourquoi? 

iréne. C’est que déjà ils m’ont proposé plusieurs partis 
ue j’ailous refusés, pourdes raisons que je ne puisvous 
ire; si bien que maintenant ma tante est persuadée 
que je veux rester fille et entrer au couvent. 
d'hérissel. Au couvent ! 

irene. Ce qui me fait beaucoup d’honneur à ses 
yeux. J’ai déjà reçu les compliments de. félicitation de 
toute la société ; et maintenant , je ne sais comment 
faire pour leur déclarer... 

d'hérissel. Je m’en charge ; mais auparavant il faut 
avoir en moi une confiance entière, et m’expliquer 
pouranoi tu as déjà refusé les partis qu’on te propo- 
sait. Pour quelles raisons? je le le demande. 

iréne. J’aime mieux que vous ne me le demandiez 
pas. 

n hérissel. Est-ce que ces prétendus avaient des 

défauts? 

iréne. Des défauts! non, Us n’en avaient qu’un, ils 
avait ut tous le môme ; c’est que je ne les aimais pas. 

d’hkrissel. Ce qui veut dire que peut-être tu en ai- 
mais un autre? 

irene. Jà n ai bien peur. 

d’iiérissel. Et pounquoi donc? ne suis-je point là, 
moi, ton subrogé tuteur, ton second père? j’ai voix 
délibérative au conseil de famille. 
irene. Oh ! non, j’en mourrais de honte. 
d'iierissel Comment ! est-ce que ce choix serait in- 
digne de toi? 

irene. Oh! mon Dieu, non; de la naissance, de la 
fortune, un caractère charmant. 

d’iiérissel. Il me semble alors qu’il n'y a pas d’ob- 
stacle, car, à ce que je puis voir, celui-là n’est pas 
comme les autres prétendus; il n’a pas le défaut dont 
nous parlions tout à l’heure? 

irene. Helas! non; mais ce defaut-là c’est moi qui 
l’ai à ses yeux. 

d'heiussel. Que dis-tu? il ne t’aimerait pas! ce n’est 
pas possible. 

irene. Il ne pense seulement pas à moi, et cepen- 
dant nous nous voyons toute la journée; car, à la 
suite d’une longue maladie, venant ici pour prendre 
les eaux, il l’est fait présenter chez M. de Sainte- Agnès 
qu'il avait connu autrefois à Paris. 
d'iierissel. Comment! est-ce que ce serait?.. 
iréne. Je vous en prie, ne m'eu demandez pas da- 
vantage, et ne cherchez pas à le connaître; je l'ou- 
blierai, je vous le jure. 



Ai* : Pour te trouver, j'arrive en Allemagne (d'Y el V a) . 
Mai* d’ici là, plus d’hyménée! 

Surtout, pour moi plus de couvent; 

Juzez, si J'y suis condamnée. 

Combien le péril est plus grand. 

Dans le mou de, où je suis distraite. 

Parfois son souvenir m'a fui... 

Mais seule, hélas .. seule et daus la retraite. 

J’y serai toujours avec lui... 

S’il fallait vivre, hélas ! dans la retraite, 

J'y serais toujours avec lui. 

d'hérissel. Pauvre enfant!., mais j’entends ce cher 
Sainte-Agnès. 

iréne. Mon tuteur! je vous laisse; mais songez bien 
que c’est à vous seul que j’ai confié mon secret. 

d'iierissel. Sois tranquille, j'ai toujours gar lé ceux 
des autres. (Irène entre dans le cabinet à gauche.) Pour 
les miens, c’est différent; ils sont à moi, j'eu fais ce 
que je veux. 

SCÈNE ni. 

SAINTE AGNËS, D'HÉRISSEL. 
d'iièrissèl. Eli ! arrivez donc, monsieur le receveur 
général. 

sainte-agnès. Ce cher d’Hérissel. fils s'embrassent.) 
C’est par un officier de ton régiment que j’ai appris 
ton arrivée. 

d’hérissf.l. Embrassons-nous encore. 
sainte-agnès Volontiers. ( Ils s'embrassent.) Quel 
plaisir de revoir un ancien ami! 

d'hérissel. Un compagnon de folies, qui a partagé 
toutes mes fredaines. 
saintë-agnes. Tais-toi donc ! 
d’hérissel. Pourquoi cela? est-ce que tu es devenu 
sage? est-ce que tu n'aimes plus le plaisir? 

sainte-agnès. Au contraire, mon ami; plus que ja- 
mais, d'autant mieux que maintenant il est si rare! 

d’hérissel, à part. Ce qu'on m'a dit est donc vrai ? 
(Haut.) El ta femme? 

sainte-agnes. Parle plus bas. Oui, mon ami, j’ai une 
femme admirable, que j'estune, que j’ai épousée par 
inclination, car elle est fort bien ; et puis une vertu 
terrible. 

d’hérissel. Je t’en fais mon compliment. 
sainte-agnes. Tu es bien bon. 
d'hérissel. Moi aussi, je me suis marié; j'ai épousé 
la femme la plus aimable. 
sainte-agnes. Ah ! que tu cs heureux ! 
d'hérissel. Dix-huit à vingt ans; légère, étourdie, 
courant tous les plaisir- , les concerls, les bals, les 
spectacles, auxquels j’eUiis toujours obligé de la suivre. 

sainte-agnes. Et tu te plains? Dieu ! que je voudrais 
être à ta place ! 
d’hérissel. Y penses-tu? 

sainte-agnès. Oui, mon ami, être heureux est, 
selon moi, l’essentiel en ménage; et jusqu'à présent 
j’ai trouvé dans le mien de 1 1 morale et des principes 
plus qu’il ne m’en fallait pour mon usage particulier. 
Mais pour du bonheur, je n’en ai point encore entendu 
parler. 

d'hérissel. Comment cela? 

sainte-agnès, regardant autour de lui. Ma femme, 
ni, comme je te le dis, est une femme admirable, est 
'une sévérité, d’un rigorisme qui ne laisse rien (tasser. 
Elle m’aime bien, ruais elle n’aime pas nies défauts, 
et comme mes défauts font une partie essentielle de 
moi-mème, j’y tiens. 
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MADAME DE SAINTE-AGNÈS. 



d'hèrissel. On tient à ce qu'on a. 

uim-inti. 

Au de 17/omme vert. 

De tout elle »e formalise ; 

Elle se fâche au moindre mot, 

El tous les jours me moralise : 

Dimanche et files, c'est mon lot. 
n’uui ss SL. 

Ta femme, en son scie trop franche. 

De ses droits me semble abuser ; 

Car il est dit que le dimanche 
On doit au moins se reposer. 

sainte-agnès. Et pour comble de malheur, elle est 
la perfection même ; ce qui est désespérant, parce que 
la partie n'est pas égale. Elle m'accable de sa supério- 
rité; et je donnerais tout au monde pour qu’elle eût 
besoin a'indulgence; ça me donnerait le droit d’en 
réclamer à mon tour. Mais le moyen de s'attaquer à 
une vertu aussi formidable! personne n'oserait. 
d’hésissec. Laisse donc ! 

sainte-agnes. Je voudrais bien t'y voir, toi qui parles! 
D'HÈlUSgEL. Moi 1 

sacvte-agnés. Essaie seulement ; tu me feras plaisir. 
d'hèrissel. Quelle folie! y penses-tu? 
sainte-acnés. Voilà déjà que tu as peur. 
d'hèrissel. Non, mais quand on ne reste que trois 
heures... 

sainte-agnés. Pas davantage? 
d’hèrissel. Eh! mon Dieu, oui, ce soir notre régi- 
ment se remet en marche. 

SAitmE-acsÉs. Trois heures, c’est bien peu; mais 
c'esi au moins le temps de déjeuner, et je t’invite. 
d'hErissel. Je ne demande pas mieux. 
sainte-Agnès. Pas ici, à causa de ma femme; ça nous 
gênerait, parce que le rigorisme et le vin de Cham- 
pagne, cela va mal ensemble. Mais je cours réunir 
quelques amis qui seront charmés de te voir. Nous 
avons ici un de tes cousins, Anatole d'Hérissel, qui 
était malade, qui est venu prendre les eaux, et que 
nous voyons souvent. 
d’hérissel. Comment! ce serait lui?.. 
sainte acnés. Quoi donc? 
d'hebissel. Non, rien. 

sainte-agnès. Et nous ferons tous ensemble un petit 
déjeuner de garçorfc ; tu sais, comme autrefois; c’était 
là le bon temps. 

Air : Amis , voici la riante eemaine . 

Doux souvenir, qu’un regret accompagne ! 

Le verre en main je trouvais le bonheur; 

Je n'entendais gronder que le champagne. 

Et ce bruit la ne me faisait pas pour. 

Quittant ta table après maintes prouesses, 

En chancelant, uous étions encor fiers... 

Car noua n’avions, peur blâmer nos faiblesses. 

Que des amis qui marchaient de travers. 

Allons, viens vite. ( Il fait un pas pour sortir.) 
d’hebissel, le retenant. Un instant, j’ai à te parler 
d’aflaires; d'Irène, notre pupille. 

sainte-acnés. Une charmante enfant , que j’aime 
beaucoup, mais elle ne veut pas se marier ; elle veut 
aller au couvent; et, dès qu'il s'agit de cette partie- 
là, c’est sa tante que cela regarde ; chacun ses attri- 
butions. 

d'hebissel. Au contraire, c’est qu'elle ne s’eu soucie 
pas. 

sainte-acnés. Vraiment ! 

T. vm. 
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d’hebissel. Il faut alors que tu déclaresà ta femme... 
sainte-acnés. Moi! ah bien! oui, si j’osais seule- 
ment lui en parler, elle serait contre moi d’une belle 
colcre. 

d’hëbissel. Elle! avec ses principes! 
sainte-agnes. Cela n’empêche pas; au contraire, 
quand c’est à bonne intention, c’est permis. Trop 
heureux encore si j’en étais quitte à si bon marche; 
mais auand elle se fâche contre moi, tu ne sais pas de 
quoi elle est capable. 
d’hébissel. Et de quoi donc? 
sainte-agnes. Elle me ferait aller à ses conférences 
de morale ; elle m’y ferait aller, mon ami, tu ne la 
connais pas. 

d’hérissel. Et tu obéirais? 
sainte-agnes. Il le faut bien, parce que je l’aime, au 
fond. 

Air du Ménage de garçon. 

Mais toi qui u’as aucune entrave. 

Aborde ce chapilre-là. 

DHKllSSIL. 

Je le veux bien : moi, je suis brave... 

Après déjeuner, l’ou verra. 

SAINTE- AGNÈS. 

Non, crois-moi, commence par là. 

Dans ma carrière conjugale, 

J’ai l’usage, et j’y veux tenir, 

De commencer par la morale. 

Et de finir par le plaisir. 

KNSÈHBLE. 

Oui, commençons par 1a morale. 

Et puis après, tout au plaisir. 

sainte-agnès. La voici. Je vais commander le dé- 
jeuner; tu viendras me rejoindre. (J( tort par le fond.) 

SCÈNE IV. 

MADAME DE SAINTE-ACNÉS, D’HÉRISSEL. 

madame de sainte-agnès, sortant de son appartement, 
à la cantonade. Vous direz que je n’y suis pas Je 
ne recevrai personne, que M. le recteur et ma mar- 
chande de modes. (Elle aperçoit d'Hérissel. i Un mili- 
taire! 

d’hebissel. D’Hérissel, un ami de votre mari. 
madame de sainte-agnes. Je le connais beaucoup de 
réputation. 

d’hebissel. Tant pis, car ma réputation n’est pas 
mon beau côté ; franchement, je vaux mieux qu’elle, 
et votre mari a dû vous dire... 

madame ne sainte- acnés. Oui, Monsieur, il m’a sou- 
vent parlé de vos anciennes liaisons ; et cela prouve 
combien, dans sa jeunesse, on doit meure île sollici- 
tude et de discernement dans le choix des premiers 
principes que l’on adopte; car l’on récolte plus tard 
selon qu’on a semé. 

d’hebissel. Il me semble que, pour votre inari, la 
récolle n’a pas été si mauvaise, une recette générale, 
quarante mille livres de rente, la réputation d’un 
homme de talent et d’un honnête homme... 

madame de sainte-agnes. Ce n’est point cela. Mon- 
sieur, dont j’ai voulu parler... 

d'hebissel. J’en parle, moi, parce que, certainement, 
c'est quelque chose dans la vie qu’une bonne maison, 
une bonne table, une jolie femme dont les grâces et la 
tournure... 

madame de saiste-agnès. Monsieur, je n’ai pas l'ha- 
bitude d'entendre de telsdiscours,etsi vous continuel 
sur ce ton, je me relire. 
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d’ïtèrkspl. Eh ! non, Madame, vous pouvez rester; 
vo n pensée va plus loin et plus vite que la mienue; 
car le diable m'emporte... 
madame de saime-agnes. Encore, Monsieur. 
d’hé .issel, se reprenant. Eh bien ! non ; qu'il n’em- 
porte personne, et resions tons les deux ; car j’ai à 
vous parler d’une affaire important»?, que j’aborderai 
sans préambule. Vous croyez que votre nièce veut 
aller au couvent? 

madame de sainte-agnês. Si je le crois! oui, Monsieur; 
et ji* l’aime trop pour ne pas me réjouir avec elle 
d'une résolution qui assure a jamais son bonheur, et 
qui 1 honore à tous les yeux. 

d'hékissel. Je ne députerai point là-dessus, parce 
que je n'y entends rien ; quoique, dans mes idées, 
line ép >use « t une bonne mère de famille aient bien 
aussi leur coté honorable. 

madame de sainte-agnes. Il n’y a rien qui le soit 
plus. Monsieur, que de fuir le monde et ses dangers. 

d’iiehissel. Oh ! si vous parlez de dangers, c’est dif- 
férent, je m’y connais; et nous pensons, nous autres 
militaires, qu’il y a plus de mérite à les braver qu’à 
les fuir; à rester sur le champ de bataille, qu’à s’en 
retirer; et ces idées-là, à ce qu’il parait, sont aussi 
celles de ma jeune pupille. Je dois donc vous préve- 
nir, Madame, que vous vous trompez sur ses inten- 
tions. 

madame bE sainte-agsês. Non, Monsieur, non, on ne 
se trompe pas sur une résolution aussi efficace. Tous 
nos amis y comptent; et quand une volonté est aussi 
prononcée que celle-là, on n’est plus maître de la 
changer. 

d’herissel. C’est cependant ce qui arrivera ; car ce 
matin, votre nièce me l’a dit positivement. 
madame de sainte-agnês. Comment! elle oserait... 
d’hérissel. Au contraire, c’est qu'elle n’ose pas; et 
c*est pour cela que je me suis chargé de vous l’an- 
noncer. 

madame de sainte-agnês. C'est-à-dire que vous l’a- 
vez vue, que vous avez causé avec elle, et cela m’ex- 
plique son changement d'idée. Il suffit du contact du 
monde et de scs maximes perverses pour détourner 
de la bonne voie les Ames les plus pures; et je ne m’é- 
tonne plus alors de cette absence aetout principe, de 
ccttc immoralité générale, dont nous gémissons tous 
les jours. 

d’uérissel. C'est bien de la bonlé à vous, et de la 
commisération en pure perte ; car noire siècle, que 
l’on vous peint si dépravé, est-il pire que ceux qui 
l’ont précédé? Y voit-on, comme autrefois, le lien 
conjugal publiquement outragé ; le scandale en hon- 
neur, et en habit brodé? Y voil-on, en un mot, les 
mœurs de la Régence ? Non ; le vice a cessé d’ètre de 
bon ton ; on pratique l’amitié, les vertus domestiques; 
on ne rougit plus d’aimer sa femme, et même ae sc 
montrer avec elle. 



éloge du siècle, nous n’avez oublié que le point prin- 
cipal, le plus essentiel de tous, la dévotion! 

d'hékissel. Eh ! Madame, jamais on n’en eut de plus 
véritable, de plus éclairée $ non celle qui fait les hy- 
pocrites, mais celle qui fait les honnêtes gens ; non 
celle qui veut la rigueur et l'intolérance, mais celle 
qui proche l’union, la concorde et l’amour du prochain. 
Celle-là, Madame, chacun la chérit et l’honore, cha- 
cun l’aime, car elle sait se rendre aimable, elle est 
facile, indulgente. 

madame de sainte-agnês. Et c'est justement cette in- 
dulgence que je trouve coupable; c’est elle qui per- 
drait tout. On ne transige point avec le vice, et nous 
devons être sans pitié, même pour nous. 

d’hérissel. Oui, Madame, mais pour les autres ! si 
vous êtes infaillible, ils ne le sont pas. Que voire vertu 
descende un peu à leur portée, qu'elle fasse conces- 
sion à la fragilité humaine; car nous sommes faibles, 
sujets à l'erreur, et si l’indulgence est belle, c’e<t 
chez ceux qui, comme vous. Madame, n’en ont pas 
besoin. J’ose donc croire que vous n’en voudrez pas à 
voire nièce de la ronfimcc qu’elle a eue en moi, et 
que vous lui pardonnerez. 

madame de sainte-agnês, avec indignation. Mon- 
sieur... (Avec froideur et dignité.) Je verrai; j’ex.uni- 
nerai avec des gens bien intentionnés ce que je do s 
décider de ma nièce. Mais je croirais me manquer à 
moi-môme, si je m’exposais plus longtemps à en- 
tendre de tels propos. ( Elle fait la réoerence et veut 
sortir.) 

d’héiissel. 



Air : L’amour qu’ Edmond a su me taire. 

Non pan. Madame, je vous laisse. 

A déjeuner plus d’un ami m’attend ; 

De leur gatté pour tempérer l’ivresse. 

Je vais à ce repas bruyant, 

Faire parler la raison qui m’enflamme. 

MADAME DE SAINTE-AGRÈS. 

Vous, la raison... 

d’herissel. 

Ah! j’en puis dépenser; 

Je suis en fonds... car, prés de vous, Madame, 
En écoutant, je viens d’en amasser. 

Oui, près de vous, en écoutant, Madame, 

Pour quelque temps je vien^ d’en amasser. 

(Il sort par le fond.) 



SCÈNE V. 

MADAME DE SAINTE-AGNÊS, seule. Quelle immo- 
ralité! quel oubli de Ions le. principes! Il est «rai 
que les militaires... Miis aussi, comme nutis le di- 
sions l’autre jour a»ecM. le recteur, pourquoi y a-t-il 
des militaires? 

SCÈNE VI. 



Air de la Robe et les Bottes. 

Nous n’avons plus le luxe des maîtresses, 

Nous u 'avons plus le règne des boudoirs; 

On n’aifiche plus ses faiblesses, 

El l'on respecte ses devoirs... 

Ou, si parfois le vice les outrage. 

Il se cache. . il craint d’ôtre vu ; 

Et malgré lui, c’est un dernier hommage 
Qu’il rend encore à 1a vertu. 

Madame de SAütiE-ACSis. Par malheur, dans eet 



MADAME DE SAINTE-AGNÈS, ANATOLE. 

Anatole. Non, non, je ne peur pas aller avec toi ; 
mais je te reverrai plus tard. 

madame de sainte-acnes C'est vous, monsieur Ana- 
tole ; avec qui parliez-vous là? 

anatoi e. Avec un de mescoasins que je viens d’em- 
brasser, M. d'Hérissel. 

madame de SAtNTE-Ac.NÈs. Comment! il sentit pos- 
sible? un pareil homme serait votre parent? 

Anatole. Oui, Madame. 







MADAME DE SAINTE -4fiNÉS. 



MADAME DK SAINTE- AGNÈS- VûUS qui ètCS Si Sage, si 

réservé! qui avez de si bonnes mœurs! Au surplus, 
ce n’est pas votre faute. Ce qui est du moins en votre 
pouvoir, c’est de ne pas le fréquenter, et j’espère 
tien... 

anatolk. Ah! soyez tranquille, et la preuve c’est 
qu'il voulait m’emmener à un déjeuner de garçons 
que lui donne votre mari ; j’ai bien mieux aune venir 
causer avec vous ; je dois déjà Umt à vos conseils! 

madame de sainte-acnés. En vous les donnant, je 
crois faire une bonne œuvre. 
anatole. Oh! oui, Madame. 
madame de sainte agnes. La jeunesse d'à présent 
est si dépravée, et l'âge mûr est sj pervers... 

anatole. Les pauvres gens! il n’y a donc plus d’es- 
poir pour eux? 

madame de sainte-Agnès. Heureusement; et pour 
ceux qui marchent dans la bonne voie, c’est uue idée 
bien consolante. 

anatole. Oh ! sans doute; mais c’est justement cela 
qui m’cllraie. 

madame de sainte -acnés. Quand on n’a rien à se 
reprocher... 

anatole. Mais c ? cst qu’au contraire, tous les jours, 
et à tous les moments, je me fais des reproches. 

madame de sainte-agnes. Vous, monsieur Anatole; 
et sur quoi? 

Ait de Céline. 

Achevez, ouvrez-moi votre àme. 

•* ANATOLE. 

J’ai peur... 

MADAME DB SAINTE-AGNÈS. 

Vous sembler interdit. 

ANATOLE. 

De vous scandaliser, Madame ; 

Car peut-être, dans ce récit. 

Il est certaines circonstances... 

MADAME DE SAINTE-AGNÈS. 

Continuez, malgré cela : 

Je saurai, de vos confidences. 

N'entendre que ce qu’il faudra. 

anatole. Eh bien! vous répétez sans cesse qu’il faut 
fuir l'amour, et j'ai déjà aimé quelqu’un; une pre- 
mière inclination... 

madame de saintE'Agnés. Comment ! Monsieur. 
anatole. 11 faut bien commencer par une: c’était 
Irène, votre nièce; elle était si douce, si aimable; j’é- 
tais décidé à me déclarer, lorsque vous m’avez appris 
qu’elle fuyait le monde et le mariage; j’ai vu alors 
qu’il fallait y renoncer, et j’ai fait tout ce qu’il fallait 
pour l’oublier. 

madame df. sainte-agnês. C’était bien. 
anatole. Eh! non, Madame; ce fut bien pire; car, 
à dix-huit ans, on ne peut pas vivre sans aimer; et, 
malgré moi, ça m’est arrive encore. 

madame df. saintc-agnés. Comment, Monsieur, une 
seconde passion? 

anatole. Ah! si vous la connaissiez ! 

Au : Ainjj que vous, je veux, Mademoiselle» 

Vous approuveriez ma tendresse. 

MADAME DE SAINTE-AGNÈS. 

L'aurais-je vue? 

ANATOLE. 

Oh î non, jamais. 

L’esprit, la raison, la sagesse. 

L’embellissent de mille attraits. 

Sa vertu me semble admirable, 
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Je lui voue un culte assidu... 

Et si je lui semble coupable. 

C'est par amour pour la vertu. 

madame de sainte-agnès. L’intention est bonne; et 
puisque vous êtes le maître de vous choisir une com- 
pagne, le mariage est un état qu’on peut rendre 
exemplaire. 

anatole. Hélas! Madame, celle que j’aime ne peut 
être ma femme. 

madame de sainte-agnês- Pourquoi donc? 
anatole. Elle n'est plus libre. 
madame de sainte-agnès. Bonté divine! ah* c’est 
une chose affreuse! 

anatole. Je le sais; mais le moyen de faire autre- 
ment? 

madame de sainte-agnês. Il faut lutter contre cette 
passion coupable, vous éloigner du monde. 

Aie : J‘en guette un petit de mon âge. 

L’isolement rend les Ames plus pures. 

ANATOLE. 

A mon amour tout cela ne fait rien. 

MADAME DE SAINTE-AGNÈS 

Faites alors quelques bonnes lectures. 

ANATOLE. 

Pour l’oublier c’est un mauvais moyen. 

D« ces auteurs la jnorale est fort belle. 

Mais ennuyeuse... et malgré mes efforts, 

Lorsque je les lis, je m'endors, 

Et quand je dors, je rêve d’elle. 

Aussi ai-je renonce h résister, ça me donnait trop 
de peine; je m'abandonne à mon amour, sans but, 
sans calcul, comme un homme en délire; et si vos 
conseils ne viennent pas m’aider, c'est fait de moi, je 
suis perdu à jamais. 

madame de sainte-agnés. C’est affreux! Monsieur, 
c’est indigne! [A part.) On ne peut pourtant pas l'a- 
bandonner ainsi au désespoir. [Haut!) Je veux bien , 
par charité, vous aider de mes conseils; mais c’est à 
condition que vous ne me cacherez rien. 
anatole. Eh! oui, Madame. 
madame de sainte-agnes. La pci'sonne dont vous me 
parlez connaît-elle votre amour? 

anatole. Non, Madame; plutôt mourir que lui en 
parler; je n'ai d’elle qu’un seul gage, un gage qui ne 
me quitte point, un bracelet qui lui appartenait. 
madame de saintf.-agnés. Et qu’elle vous a donné? 
anatole. Non, Madame, que j'ai pris sans le lui 
dire, et j’en ai fait faire un tout pareil, que je remet- 
trai à la place dès que je le pourrai. 

madame de sainte-agnês. Et vous osez avouer... rc- 
mettez-moi ce bracelet sur-le-champ. 

anatole. Oh ! non, Madame, je n’oserai jamais; ce 
serait là compromettre. 

madame de sainte-agnes. Taisez-vous, voici ma nièce. 

SCÈNE VU. 

Les précédents; IRÈNE, sortant du cabinet à gauche. 

hadare de sainte-agaès , d’un ton sévère. Que de- 
mandez-vous, Mademoiselle? qui vous amène ici? 

îKÉsfc- Rien, ma (ante; je venais vous dire qu’il 
est deux heures : c'est l'heure où ordinairement nous 
allons à votre conférence. 

madame de sainte-agnês, à part. Et je l’avais ou- 
blié! ( A Anatole.) Si vous le voulez. Monsieur, vous 
pouvez nous y accompagner 
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anatole Ah ! ie suis trop heureux ; je cours mettre 
un habit plus décent, et je suis à vos ordres. 

Ai* de la Dùgrâee (du Vieux Mari). 

ENSEMBLE* 

MADAME DE SAINTE-AGNÈS. 

Je vous permets de dous y suivre, 

Et de dous y donner la main. 

(A part.) 

Contre l’erreur dont U s’enivre. 

C’est un remède souverain. 

ANATOLE. 

A quel espoir mon cœur se livre! 

Ah! pour moi quel heureux destin! 

11 m’est permis de vous y suivre; 

Je reviens vous donner la main. 

Irène, à madame de Sainte- Agnit. 

Quoi! dans ce Ueu qui d'ennui m’épouvante, 

Vous l'emmenez? 

MADAME DE SAINTS-AGNÈS. 

Eh ! vraiment oui. 
irène, à part. 

Pauvre jeune homme! il parait que ma tante 
Est en colère contre lui. 

ENSEMBLE. 

MADAME DE SAINTE-AGNÈS. 

Je vous permets de uous y suivre, 

Et de nous y donner la main. 

( A part.) 

Contre J’erreur dont il s’enivre. 

C’est un remède souverain. 

ANATOLE. 

A quel espoir mon coeur se livre ! 

Ah! pour moi quel heureux destin! 

Il m’est permis de vous y suivre ; 

Je reviens vous donner la main. 

IRÈNE 

Lorsqu’en ces lieux il doit nous suivre. 

Bien loin d'en paraître chagrin, 

D un doux espoir son cœur s’enivre, 

Gdimcut il nous offre la main. 

[Anatole tort.) 

SCÈNE VIII. 

MADAME DE SAINTE-AGNÈS, IRÈNE. 

madame de sainte-acnes. Quant à vous, Mademoi- 
selle, j'aurai à vous parler. J'ai vu votre ami, votre 
conseiller. Dans un autre moment je vous dirai ce que 
j’en pense, car je ne veui pas me mettre en colère 
avant d'aller à ma conférence de morale. 

irene. Vous avez raison, ma tante; tantôt, en re- 
venant... 

madame de sainte-acnés. Oui , Mademoiselle, nous 
causerons de vos nouvelles intentions, qui me prou- 
vent que, tout entière aui vanités du monde... Ap- 
prochez-moi cette toilette. 

irese, approchant la toilette. Est-ce que vous n’etes 
pas bien ainsi? 

madame de SAiHTE-ACNES. Non, Mademoiselle, il y 
aura beaucoup de monde à cette assemblée; toutes 
les dames de la ville y seront en grande parure, et 
je ne veux pas que la simplicité de ma mise fixe sur 
moi les regards, line faut jamaisse faire remarquer. 
(Elle s'assied devant la toilette.) 

IRENE. Oui, ma tante. 

madame de sainte-agsês. Du reste, souvenez-vous 
tpt’en pareil lieu, oe n’est pas l’éclat de la parure qui 



fait quelque chose, mais bien les sentiments qu'on y 
apporte. ( Elle met du rouge.) Voilà un rouge qui ne 
tient pas du tout. 
irene. En voici d’autre. 

madame de sainte-acnes. A la bonne heure, t Mettant 
du rouge. qu'Irene vient de lui donner.) Car on est plus 
parée, Mademoiselle, par la décence et la modestie que 
parles bijoux le3 plus précieux. 
iréne. Oui, ma tante, voilà votre écrin. 
madame de sainte-acnès. C’est bien; ma chaîne. 
(Irène lui donne une chaîne que madame de Sainte- 
Agnès passe à son cou.) Mes bracelets. 
j iréne, regardant dans l’écrin. Ah ! mon Dieu ! je 
n’en vois plus qu’un. 

madame de sainte-acnés. Comment! qu’est-ce que 
cela veut dire? et qu'est-ce que l’autre est devenu? 

irênè, le cherchant dans te tiroir de sa toilette. Ne 
vous fâchez pas, ma tante. 
madame de saintï-acnes. Eh bien! ce bracelet? 
irene, cherchant toujours. Mon Dieu ! ma tante, je 
sais maintenant, et je me le rappelle ; c'est M. Anatole. 
madame de sainte-acnes. M. Anatole! 

Irène. Oui, l'autre jour, en examinant votre érrin, 
que j'étais occupée à serrer, il a cassé un chaînon à 
ce bracelet; il l'a pris en disant: « Mademoiselle 
Irène, ti'eo parlez pas ; je vais le faire raccommoder, 4 
et je le remettrai sans qu'on s’en aperçoive. » 
madame de sainte-acses. Il serait possible ! 
iréne. 11 parait alors qu'il n’est pas llni, et que 
l'ouvrier l'aura fait attendre; mais on pourrait le lui 
demander. 

madame de sainte-acnés. Du tout. Mademoiselle; je 
vous défends de lui en parler; et je ne veux pas de 
ces parures; je ne veux plus les mettre. Serrez cet 
écrin sur-le-champ. 

irene. Mais, ma tante, qu’est-ce que vous avez donc? 
vous voilà toute troublée. 

madame de sainte-acnés. Moi ! eh bien! parexemple... 
iréne. Mais, oui, ma tante... 
mad ame de sainte-acnes. Que voulez-vous dire, Ma- 
demoiselle? 

iréne. Je vous assure, matante... 
madame de sainte-acnés. Et pourquoi serais-je trou- 
blée? quelle idée avez-vous?.. Dieu! mon mari... 

SCÈNE IX. 

Les précédents, SAINTE-AGNÈS. 

sainte-acnés, entrant sans voir sa femme. Eh bien! 
ma chère nièce, que faisons-nous ce matin ? Je suis en 
belle humeur; car rien ne disjiose à la gaieté comme 
un bon déjeuner. 

madame de sainte- acnés . Il est donc vrai, Monsieur? 
sainte-acnés, dp art. Ah! mon Dieu ! ma femme!.. 
(Haut, j Eh bien! oui, je m’en accuse; j’ai déjeuné avec 
un ami, et si une bouteille de vin de Champagne est 
un crime, c’est un crime qui se passe si vite, sur- 
tout quand on est plusieurs à le part iger. 

madame de saiste-agnes. Vous ne faites pas atten- 
tion, Monsieur, que vous êtes devant des femmes, et 
cette extrême gaieté... 
sainte-acnes. C'est juste. 

Air du Piège. 

Oui, je l'avoue, à ce joyeux banquet. 

Plus d’un couvive a perdu l'équilibre ; 

Et j'ai peut-être entendu main couplet 
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MADAME DE SAINTE-AGNÈS. 



Dont U chute éUit un peu libre : 

Mal» du champagne enfin désabusé. 

Pour retrouver la raison, la décence, 

(il part, à Irène.) 

Je lien» à tou®... quand on s’est amusé, 

H faut bien faire pénitence. 

Je suis chargé de vous offrir les hommages de mon 
ami d’Hërissel, qui est déjà reparti. 
irène. Sans nous dire adieu? 

SAtprrE-ACNEs. Son général l'a fait appeler, à son 
grand regret; car je vous dirai, Madame, qu'il a été 
ravi de votre conversation, qu’il vous trouve char- 
mante. 

madame de saikte-acnês. Vraiment! 
sainte-acnés. Du moins il me l’a dit; et il m’a même 
avoué que, s'il était resté plus longtemps, il vous au- 
rait fait la cour. 

MADAME DE SA INTE-AGNÉS. A moi ! 

sainte-acnés. Voilà qui m’aurait amusé. 
madame de SAtNTE-ACNES. Comment, Monsieur! 
sainte-acnes. Du tout, ça m'aurait fâché, et beau- 
coup; mais, puisqu'il est parli, c’est un malheur. 
madame de sainte-acnes. Encore, Monsieur... 
sainte-acnés. Mais vous lie m’entendez pas, je veux 
dire qu'on ne peut pas condamner les gens quand il 
n’y a pas commencement d'exécution. Si vous aviez 
été, comme moi, du jury, vous sauriez cela. 

madame de sainte-agnes. Ce que je sais, Monsieur, 
c'est que vous êtes, dans toutes vos actions, d’une in- 
conséquence et d’une étourderie inexcusables. 

sainte-acnés. Ne parlons pas d'étourderie, je vous 
en prie : car vous, Mddame, qui êtes si grave et si 
raisonnable, vous en commettez parfois; témoin ce 
joli souvenir où vous jetez vos pensées, et que je viens 
de trouver dans le jaixlin. 

irene. O ciel ! vous l’avez parcouru? 

SAINTI'AGNÉ®. 

Aia : Vn homme pour faire un tableau. 

Le lire ! non pa*, s’il tous plaît. 

Je croirai» mériter le blâme 
En portant un oeil indiscret 
Sur les tablettes de Madame. 

Ma femme, toujours, je le sais. 

Sur la morale doit écrire; 

(A part.) 

Et, ma toi, j’en entends asses, 

Pour n’étro pas tente d'en lire. 

(/rêne prend te souvenir des mains de Sainte- Agnès ) 

madame de sainte-agnès. Vous tous trompez; ce 
souvenir ne m’appartient pas. 

sainte-acnes. J ai vu, avant-hier, le petit Anatole 
qui vous en a fait cadeau devant moi, et vous l avez 
accepté. 

madame de sainte-acnés. Oui, Monsieur ; mais depuis 
j’en ai examiné les ornements qui avaient quelque 
chose de Irop frivole; il y avait en outre des gravures 
d’après SI. Girodet. 

ikene. Diane et EnHvmion; et puis Galatéc. (Elle va 
serrer le petit souvenir dans le tiroir de la toilette.) 
sainte-acnés. C'est là ce qui vous a scandalisée? 
madame de sainte-agnès. Probablement; et je l’ai 
laissé à Irène, qui s’en estemparee. 

sainte-acnés. Vous avez bien fait, parce qu'une de- 
moiselle, c’est plus convenable. 

MADAME DE SAINTE-AGNES. Monsieur... 

sainte-acnes. Je veux dire. Madame, que tout dé- 
pend des idées; etcomme elle n’en a pas... 



MADAME DE SAINTE-ACNÉS. Qu’eSt-CC à dire? 
sainte-agnes. Calmez-vous ; cela lui viendra; vous 
lui en donnerez .. Mais, grâce au ciel, voici Anatole 
qui vient à mon secours. 

SCÈNE X. 

Les précédents ; ANATOLE, habillé en noir. 

sainte-agnès, allant au-devant d’Anatole qui entre 
par le fond. Arrive donc, mon cher ami : car, si tu ne 
fais pas diversion en ma faveur, je suis battu sur tous 
les points. 

Anatole, d madame de Sainte-Agnès. Me voici & vos 
ordres. Madame, et prêt à vous donner la main. 

madame de sainte-agnès. C’est inutile. Monsieur; 
pat changé d’idée, et nous n’irons pas. 

irène. Comment, ma tante, c’est vous qui refusez 
d'aller à votre conférence ? 

sainte-agnès, avec intérêt. Chère amie, est-ce que 
vous êtes malade ? 

madame de sainte-agnès. Du tout. Monsieur; d’autres 
devoirs non moins essentiels me forcent & rester 
chez moi. 

anatole. Je serai donc privé de l’honneur d’accom- 
pagner ces dames ; et j'en suis désolé. 

sainte-agnès, bas, à Anatole. Laisse donc, tu en es 
enchanté. 

anatole. Moi, Monsieur! 

sainte-agnès. Eh! oui, sans doute; tu me feras 
peut-être accroire que tu y vas pour ton plaisir? 
anatole. Certainement. 

sainte-acnes. Je comprends bien; parce que toutes 
les jolies femmes y sont; mais il ne faot pas t’en faire 
un mérite ; car elles seraient au bal, que tu irais tout 
de même. Après cela je ne t’en fais pas de reproches; 
j’en ferais autant. 

madame de sainte-acnes. Comment, Monsieur,., 
sainte-acnés, regardant sa femme. Non, non, jen’en 
ferais pas autant parce que je suis marié; mais toi, à 
ton âge, et quand on est amoureux... 

irènè. Amoureux, M. Anatole!.. (A part.) Il serait 
vrai! 

sainte-agnès. Parbleu ! ce n’est pas moi qu’on trompe. 
Depuis deux mois je m’en suis aperçu; je ne sais pas 
de qui; mais il est triste, malheureux; il paraît que 
c’est une inhumaine. 
anatole. Hélas ! oui. 

sainte-agnès. Et elle est bien difficile; car mainte- 
nant il est bien gentil, il est aimable, et moi, à coup 
sûr, si j’étais femme... 
madame de sainte-agnès. Monsieur... 
sainte-agnès. C'est une supposition. Après cela il 
est peut-être trop timide; il n'ose pas, et c’est un tort, 
il faut oser... 

madame de sainte-agnès. Quels principes! quels in- 
dignes conseils! 

sainte-agnès. Des conseils d’ami ; car, que sait-on? 
peut-être qu’il est aimé, et qu’on lie veut pas en con- 
venir. 

iréne. C'est possible. 

sainte-agnès. Ça se voit tous les jours; etqu'est-ce 
qu’on risque de se déclarer? on sait à quoi s’en te- 
nir, et on n a plus qu’à se réjouir ou à se consoler. 
MADAME DE SAINTE-AGNÈS. Monsieur... 
sainte-agnès. Eh bien! qu’avez-vous donc? 
madame de sainte-agnés. Je dis, Monsieur, que, si 
justice était faite, vous mériteriez d’être puni. 
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anatole. Croyet ? Madame, que je suis loin d’ap- 
prouver de tels" principes. 
sainte-acnés, à part. Est-il hypocrite! 
madame de sainte-Agnès. C’est trop de les avoir écou- 
tés ; je prie que dorénavant on me fasse grâce de pa- 
reils discours; c’est pour en être plus sure qu'aujour- 
d’hui je ne verrai ni ne recevrai personne. 
anatolc. Moi qui devais dîner chez vous? 
madame de sainte-agnès. Vous êtes loutà fait libre; 
adieu. (Elle sort par le fond.) 

SAIKTB-AGNèa. 

Air de Turenne. 

Elle s’en va, laissons U faire : 

Gatment nous dînerons tons trois; 

Et pois an spectacle, ma chère. 

Nous nous rendrons en tapinois... 

Pour moi quelle bonne journée! 

Festin, spectacle tour à tour... 

Que de plaisirs en un seul jour! 

Prenons-en pour toute l'année. 

(Il prend Irène tous son bras, et sort en C emmenant 
avec lui.) 

SCÈNE XI. 

ANATQLE, seul. Il faut avouer que j’ai bien du mal- 
heur; à dix-huit ans passés, n’avoir encore été aimé 
de personne ! Je ne sais comment font les autres. C’est 
comme un fait exprès. J’ai distingué d’abord une jeune 
personne : elle veut aller au couvent. Je me mets à en 
adorer une autre : elle a un mari et des principes. 
Toujours des obstacles; ce n’est pourtant pas faute de 
bonne volonté. 

Air du vaudeville de VHiritiire. 

A l'aspect d’un joli visage, 

Mon cœur éprouve un feu secret ; 

« Mais bientôt je me décourage. 

Et vais auprès d’un autre objet 
Chercher l’accueil qu'il me faudrait ; 

Et dans mes projets de tendresses. 

Plein d’un espoir toujours déçu; 

J’eus déjà plus de viugt maîtresses 
Qui n’en ont jamais rien su. 

El cependant s’il se trouvait une femme au monde qui 
daignât faire attention à moi, combien je l’aimerais! 
Mais non: jamais madame de Sainte Agnès n’a été si 
sévère qu aujourd'hui, jamais elle ne m'a plus mal- 
traité. Hâtons-nous de remettre ce bracelet, que je lui 
ai dérobé; car si elle s’en apercevait, elle me chasse- 
rait de la maison, et i’en mourrais, je crois, j Pendant 
ce temps, il a ouvert h tiroir de la toilette et iécrm, et 
a remis le bracelet.) Que vois-je? (Il prend le souvenir.) 
Ce souvenir qu’avant-hier je lui ai donné, et qui déjà 
est oublié, là, dans le fond d’un tiroir. ( L'ouvrant .) 
Ah! mon Dieu! c’est mon nom; je lie me trompe 
pas; mon nom, à toutes les pages; et puis, des mots, 
des lignes enlières qui ont été raturées! est-ce en- 
nuyeux ! on a toujours tant d’envie de lire ce qui est 
eflaeë! Voilà une page qui ne l’est pas; ce sont des 
vers; lisons vite. (Il lit,) 

4 Je voudrait lui parler, et nous toir seuls tous deux. 

« Je ne tais ce que je désire, 

« Je ne tais ce que je veux ; 

« Mais lui, n’a-t-il rien à me dire? » 

C’est de moi qu’elle s’occupait, c’est à moi qu’elle pen- 



sait! ie n’ose croire à tant de bonheur, et je cours me 
jeter à ses pieds. Oh! non, ce serait trop hardi; je 
n’oserais jamais. Mais du moins je puis lui écrire; il 
le faut; S. de Sainte- Agnès a raison; j’étais trop ti- 
mide, et je ne risque rien maintenant de lui dire que 
je l’aime. (Il se met à la table et écrit.) 

SCÈNE xn. 

MADAME DE SAINTE-AGNÉS, ANATOLE, à table, et 
écrivant. 

madame de sainte-agnès. Jcne puisme rendre compte 
de ce que j'éprouve.' Je ne puis ni m'occuper ni tra- 
vailler, ni même rester en place; je suis en colère 
contre tout le monde. Je le suis surtout contre moi- 
môme... ( Apercevant Anatole .) Ah! M. Anatole. 
anatole, à fart. Ccst elle. 
madame de saiste-agnés, à part. Je suis enchantée de 
le trouver; je vais le traiter comme il le mérite. 

Anatole, se levant et pliant la lettre. Pardon, Ma- 
dame, je vous dérange. 

madame de sainte-agnès, sèchement. En aucune fa- 
çon. Je venais chercher ce livre; ( Désignant celui oui 
est sur la labié.) c’est moi qui plutôt vou- aurai troublé. 
Anatole. Non, Mailame ; j’écrivais.. . je composai?.., 
madame desainte-agnès. Ah!. Monsieur faitoesvers! 
il ne lui manquait que cela pour être universel. 

Anatole, à part. Dieu! qu’elle a l’air sévère! san3 
ce que je viens de lire, je ne croirais jamais... {Haut.) 
Do tout, Madame; c’est tout uniment de la prose que 
j'adressais à une personne si bonne, si aimable... 

madame de sainte-acnês, ai icc ironie. Ali ! celte per- 
sonnc-là est aimable? 

anatole, la regardant. C'est-à-dire aimable, pas 
toujours ; c'est celle dont je vous parlais ce matin. 
madame de SAiNTE-AGNÉs. 11 serait possible ! 

An : J'ai vu le Parnasse des dames. 

Dieu ! quelle audace et quel délire t 

Quoi ! sans égards pour É» vertu, 

Vous, Moosleur, vous oses écrire?,. 

ANATOLE. 

Eh bleu ! oui, j’y suis résolu : 

Pourquoi lui cacher ma tendresse?., 

A quoi bon contraindre mes feux? 

Je ne puis me (tasser de sagesse... 

{Madame de Sainte-Agnès fait un geste qui exprime 
sa colère.) 

Celle que j’aime en a pour deux. 

D’ailleurs, vous ne savez pas ce que Je lui dis; ce sont 
peut-être des choses tres-raisoimables; vous pouvez 
en juger. 

madame desainte-agnès, le repoussant fièrement. Mon- 
sieur, quelle hardiesse ! 

anatole. J’aurais retranché ce qui vous aurait dé- 
plu, avant de la lui envoyer. 

madame de sainte-agnes. La lui envoyer! vous au- 
riez une pareille idée! vous osez penser qu’elle pour- 
rait la recevoir, après ce que vous m'avez dit ce ma- 
tin, que c’était la vertu, la sagesse, la perfection 
même ! 

anatole. Du tout, Madame, je n’ai point dit qu’elle 
fût parfaite; elle a aussi des défauts ; elle eu a beau- 
coup. 

madame de sainte-acnês. Comment. Monsieur!.. 
anatole. Oui, Madame; on ne sait jamais si elle 
vous aime ou si elle vous déteste ; elle est d’une H- 
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pupur, d'nne sévérité excessive; elle est capricieuse, 
Bizarre... 

madame de SAiME-Acaès. A merveille; il parait que 
l’amour ne vou- aveugle pas. 

asatole. Ça n’y fait rien, .Madame ; en eût-elle plus 
encore, ça ne m'empêcherait |«s de l'adorer. On ché- 
rit les defauts de ceux qu'un aime: un seul regard 
fait oublier tous leurs torts; et dans ce moment 
meme, s'il faut vous lcd ire, quoique malheureux, quoi 
que repoussé parws dédains, je I aime plusquejamais. 
madame df. SAiME-ÀCNÉs. Monsieur... 

Anatole. Oh! vous tic pouvez pas vous fâcher pour 
elle. 

madame oe saivte-agmés. Non, mais je nuis me dis- 
penser d'entendre pour elle de pareilles déclarations; 
car, si c'était i moi ou’on eûtosé les adresser, je sais 
bien ce que j'aurais répondu. 

asatole, lui présentant la lettre. Eh bien! Madame, 
dites-le-moi; car c'cst pour vous que cette lettre était 
écrite. 

madame df, SAtNTE-ACNÊs. Quel excès d'audace ! 
Sainte-agnês, en dehors. Sois tranquille, j'arrange- 
rai tout cela. 

Anatole. Dieu! M. de Sainte-Agnès! 
madame de SAiNTE-AGNKS.Moiisicur, garder ccttr lettre; 
je le veux; je l’exige, ou je ne vous reverrai jamais. 

Anatole, a ses genoar. Non, Madame ; plutôt mou- 
rir; il faut que mon sort se décide. 
madame de sainte-agnes. Et mon mari que j'entends! 
anatoi.e. Ça m’est égal ; nous nous battrons, il me 
tuera; mais vous prendrez cette lettre, ou je resterai 
lit à vos genoux. {Il met la lettre dans la main de ma- 
dame de Sainte-Agnès.) 

madame de sainte-acnés. Eh! Monsieur, levez-vous. 
Anatole, se levant, et s’enfuyant dans te cabinet à 
gauche. Ah! je vous remercie; je suis le plus heureux 
aes hommes. 

madame de satnte-agsês, suivant Anatole jusqu'à la 
porte. Que dit-il? quelle imprudence! je n’ai point 
con-enli, je n ui point accepté.. Dieu! m n mari. [Elle 
cache la lettre dans le livre qui est »ur la table, et re- 
vient de suite auprès de la toilette.) 

SCÈNE XIII. 

MADAME DE SAINTE AGNÈS, SAINTE-AGNÈS. 

sainte-agnés, à la cantonade. Quand je le répète que 
je me charge de tout, et que je vais le demander à ta 
tante... Ah! la voici. Je venais vous dire, chère amie, 
que, ce soir, j'avais envie d’aller au spectacle. 
madame dr s \ime-agnes. Eh bien ! Monsieur... 
6A1STE-AGNE.S, a part. Cela ne la fâche pas; c’est éton- 
nant. (Haut.) Une représentation au profit des pauvres 
de l’arrondissement. M. le maire, que vous connais- j 
sez , et qui pa' 9 e pour un homme très-charitable, a 1 
contribue lui-meme pour sa part en donuant... 

MADAME DE SAINTE-AGNES. Quoi donc? 

sainte- acnés. Son autorisation. Ma nièce aussi dési- 
rerait y aller, aulantque vous y consentiriez. 

madame de sainte-agnes. Des qu’elle est avec vous. 
Monsieur... 

sainte-agnès. Comment! vous y consentez ! ( A part.) 
et sans un sermon préalable. 

Aik du vaudeville do ta Somnambule . 

C’est tout au plus si j’ose eucore y croire. 

MADAME DE SAINTE- AGNÈS. 

Je n'ai rien h dire, vraiment, 



Quand II s'agit d'une œuvre méritoire, 

Et quand surtout lo spectacle est décent. 

SAINTE-AGNÈS. 

Il n’en est point, ma du re amie. 

Où l'on ail moins de dangers à courir.». 

Des amateurs jouant la comédie, 

Ça oe peut pas compter pour un plaisir. 

(Regardant ta femme.) 

Mais qu'avez-vous? je vous vois tout émue. 

madame de sainte-agnes. Oui, eh effet: je m'occu- 
pais; je lisais uu ouvrage qui m’avait beaucoup at- 
tachée. 

sainte-agnés. regardant le livre qui est sur la table. 
Celui-ci, sans doute! 

madame de sainte-acnés, voulant passer pour lè 
prendre. Oui, Monsieur, ce sontdes pensées '•pirituilles. 

sainte-agnes, U pn riant. Du tout: il n'y a rien de 
spirituel là-dedans; c’est le Manuel des receveurs gé- 
néraux. [Il veut lui passer le livre , et le livre s>n~ 
tr'ouvre.) Si vraiment, il parait qu'il contient quelque 
chose d'intéressant. (Il prend la lettre.) line lettre, sans 
adres-e! Qu'est-ce que cela signifie? 

madame de sainte-agnés. Je n’en sais rien. 

sainte-agnés. II y a u n moyeu de s’en assurer; c’est 
de la lire. 

madame de sainte-agnes. Arrêtez, Mon-ieur; gardez- 
vous de l’ouvrir; ou pourrait croire que c’est moi qui 
l’ai décachetée. 

sainte-agnes. Eh bien! où serait le mal? il y en a 
donc dans cette lettre? Vous savez donc ce qu'elle con- 
tient?.. 

MADAME DE SAINTE-ACNÉS. Non, Monsieur; (Dais je 
m’en doute. 

sainte-agnés. Est-ce que, par hasard, ce serait une 
déclaration? 

madame de sainte-agnés, baissant les yeux. C’est pos- 
sible. 

sainte-agnés. Une déclaration ! à vous, Madame? 
ch bien ! par exemple... 

Aia de Marianne. 

Et moi, qui. plein de confiance, 

Croyais qu’on o’oserait jamais! 

MADAME DE SAINTE-AGNÈS, fièrement. 

Vous oe supposez pas, je pctise.,, 

SAINTE-AGNÈS. 

Non, Madame. . je vous connais. 

(A part.) 

C’est jovial, 

Original... 

Et, franchement, ça devrait m’être égal. 

Je le croyais. 

Je le disais. 

Et cependant ça me fait 

Do l’effet. 

Si déjà l’on ■« trouve à plaindre 
Quand seulement ou craint malheur. 

Comment Tant tant de gens d'honneur 
Qui u’oiit plus rien à craindre ? 

C’est pou r cela que je veu x savoir quel est ! a uclar ieux. . . 

MADAME DK SAINTE-AGNES. Si je (levais mi* 1*1 fC, «rf 

cette personne était liée avec vous par les nœuds de 
l'amitié? 

sainte-agnes. Un ami! je m’en doutais: en pareil 
cas ce sont toujours les amis. Mais qui diable a pu 
être le mien à ce point-là? Est-ce que par hasard ce 
sciait ce coquin de d’ilériasel? Vous êtes troublée...., 

MADAME DEàAINTE-ÀCNÉS. MoriStèu*... 
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sainte-agnès, vivement. C'est lui, et s’il n’était pas 
à dix lieupsd'ici. s’il n’était pas parti pourlonglemps.. 

madame de sainte acnés, à part. Parti! laissons-lui 
son erreur. 

sainte-agnès. Voyez-vous le sournois! lui qui s’en 
défendait ce matin quand je l'en ai défié. 
madame de sainte-agnes. Comment, Monsieur! 
sainte-agnes. Non , Madame; non, du tout; je lui 
ai dit, au contraire, que je prendrais fort mal les 
choses, et pour tous le prouver, je m’en vais lui écrire 
à l’instant même. 

madame de sainte-agnès. J'espère, Monsieur, que 
vous n'en ferra rien : et, si vous m'aimra, vous ne 
lui parlerez jamais de cette affaire; je vous le de- 
mande : je l’exige. D’ailleurs, Monsieur, on doit de 
l’indulgence à ceux qui nous ont offensés, et je vous 
rie de lui pardonner, comme moi-mème je lui par- 
onne. 

sainte-agnès. Vous qui êtes parfaite, à la bonne 
heure ; mais moi, qui ne le suis pas, je tiens à m’ex- 
pliquer. 

madame de sainte-agnès. Par lettres! par correspon- 
dance! pour prolonger un scandale, qu’il vaut mieux 
assoupir. Pi, Monsieur! ce n’est point bien; ce n'est 
point charitable ! S’il était ici, à la bonne heure, on 
pourrait .. mais comme il n’y est plus, comme il n’y 
reviendra plus. .. 

un domestique, annonçant. Monsieur d’Hérissel. 
sainte-agnes, se frottant les mains. Quel bonheur ! 
madame de salnte-agnEs, a part. C’est fait de moi ! 

SCÈNE XIV. 

Les précédents, D’HÉRISSEL. 

sainte-agnès, à (Tllérissel qui entre. Arrivez donc 
ici, monsieur l’homme de bien! 

d’rèrissel. Tu es étonné de me revoir. Mon régi- 
ment était déjà à cheval , et nous allions partir, lorsque 
le général nous a annoncé que nous restions ici un 
mois en garnison. 

madame de sainte-agnès. Grand Dieu ! 
d’hérissel. J’en suis enchanté, et toi aussi : ça te 
fait plaisir, n’est-il pas vrai? 
sainte-agnès. Du tout. Monsieur. 
d’rérissel. Et pourquoi donc? 
madame de sainte-agnes. O mon Dieu ! inspire-moi 
quelque détour qui puisse nous sauver. 

sainte-agnès. Vous me demandez pourquoi? Ap- 
prenez, Monsieur, qu’il y a des devoirs, des droits 
qu’il faut respecter; ceux de l'amitié d'abord, et plus 
encore ceux de la morale. 

d’hérissel. Ah çà! qu'est-ce qui te prend donc? (A 
part.) Est-ce qu’il s’en mêle aussi? 

sainte agnes. Toi ! un homme marié, qui as une 
jolie femme ; car on dit qu’elle est très-jolie, ta femme ; 
eh bien! qu est-ce que tu dirais, si je lui faisaisla cour? 
madame de saint-agnés, voûtant l'arrêter. Monsieur... 
sainte-agnès. Non, Madame ; il faut que je le con- 
fonde. [A cf Hérissel.) Enfin, réponds : si je lui faisais 
la cour; si, par exemple, je lui adressais une déclara- 
tion, qu’est-cc que tu ferais? 

d’hérissel. Je prierais d’abord ma femme de ne pas 
m’en parler. 

sainte-agnès. Ce serait peut-être le mieux; mais si 
elle ne le pouvait pas? si l’indignation lui faisait rompre 
le silence? 

d’rérissel. Je Ja prierais alors de se défendre elle- 



même et de te congédier le plus honnêtement possible. 

sainte-agnès. Vous l’entendez, Madame ; il vient de 
prononcer lui-même son arrêt. 
d’bérissrl. Que veux-tu dire? 
sainte-agnès. Cette lettre te l'expliquera; je te U 
rends. 

d’hèrissél, étonné et la prenant. Cette lettre? 
sainte-agnès. Oui, cotte déclaration que tu as écrite 
à ma femme, et que tu lui as remise. 
d’ hérissel. Mm! 

sainte-acnés. Ne vas-tu pas faire l’étonné? elle en 
est convenue elle-même; elle nie l’a avoué, et tu vois 
encore son émotion ; ce qui est tout naturel quand on 
n’a pas encore l’habitude. 
madame de sainte-agnès. Ah! je n’y survivrai pas. 
d’hékissel. Quoi! Madame, cette lettre d’amour, 
surprise entre vos main9, vous avez avoué que c’était 
moi?., 

_ madame dé sainte-agnès. Dans le premier trouble... 
j’ai dit... du moins je pensais... je croyais... 

d’hèrissel. Alors, Madame, je n’ai plus rien à dire, 
et je suis bien forcé d’en convenir. [A Sainte- Agnès.) 
La lettre est de moi. 
madame de sainte-agnès. Grand Dieu ! 
sainte-agnes. Vous en convenez donc enfin. (Il passe 
entre madame de Sainte-Agnès et d’Hérisstl.) 

Alt des Scythes. 

Des mœurs du temps exemples déplorables ! 

Où vous conduit la dépravation? 

A des penchants, à des projets coupables? 
madame ne saints-agrès, à son mari avec impatience . 
Eh! Monsieur... trêve de sermon 1 
saintb agnrs, de mime. 

Eb ! Madame, c’est ta leçon 

Qne tous les jours ici vous m'avez faite. 

Jn suis heureux, en docile écolier, 

D’avoir quelqu’un h qui je la répété ; 

C’est un moyen de ne pas l’oublier. 

madame de sainte-agnès. Terminons, de grilcc, cette 
discussion que je ne pourrais supporter plus long- 
temps. Je vous prie surtout de ne point en vouloir à 
M. d’Hérissel, qui, lui-même doit m’accuser. 

d’rèrissel. Non, Madame; et si mon ami veut seu- 
lement nous laisser un instant, et me permettre de 
vous expliquer mes intentions... 

sainte-agnès. Non pas, non pas; il n’est pas néces- 
saire que cela aille plus loin. Voilà déjà ma femme 
qui t’excuse, et qui me prêche l'indulgence, ce qui ne 
lui était jamais arrivé pour personne. 

MADAME DE SAINTE-AGNÈS. Monsieur... 

sainte-agnès. Il n’y a que cela peut-être qui pour- 
rait me donner des soupçons. 

d’hérissel. Je te répète qu’ils sont absurdes, et que 
je n’ai que deux mots à dire à ta femme. 

sainte-agnès. Tu ne lui parleras pas, je te le dé- 
fends, et à elle aussi; et pour en être plus sûr, tu va» 
venir avec moi. 

Air du vaudeville de V Actrice. 

Ce n’est pas, certes, que je tremble ; 

Mais je De voudrais pas, mou cher. 

Tous les deux vous laisser ensemble : 

Il pourrait m’eu coûter trop cher. 

Tantôt, dans un joyeux délire, 

A déjeuner, pour t’égayer. 

Je régalais, ça doit sultire; 

Je ne veux pas toujours payer. 

(Il emmène d’Bérissel.) 



MADAME DE SAINTE-AGNÈS. 



(A madame de Sainte-Agnès qui «eut le suivre) 

Restez, Madame, ne vous dérangez pas; je reviens 
à l'instant. (/( tort avec d’hérissel^) 

SCÈNE XV. 

MADAME DE SAINTE-AGNÈS, seule. Quelle aven- 
tore! j’y aurais succombé, si le ciel n’était pas venu à 
mon secours. Mais ce M. d’Hérissel : me voilà tout à 
fait à sa discrétion. En lisant celle lettre, que va-t-il 
penser de moi? comment le dissuader? Devrait-il être 
permis que des personnes bien intentionnées fussent 
jamais compromises à ce point-là? 

SCÈNE XVL, 

MADAME DE SAINTE-AGNÈS, ANATOLE, sortant 
du cabinet. 

anatole, à part. J’ai vu sortir le mari. (Haut.) Eh 
bien! Madame?.. 

madame de sainte-acnés. Comment! Monsieur, c’est 
encore vous? 

anatole. Oui, Madame; je viens chercher la ré- 
ponse. 

madame de sainte-agnés. La réponse ! il ne man- 
quait plus que cela, après votre indigne conduite ! 
après votre affreuse lettre! 
anatole. Affreuse! 

madame de SAiNTE-ACsÉs. Oui, Monsieur; car elle 
est tombée entre les mains de mon mari. 

ANATOLE. Dieu ! 

madame de sainte-acnés. Le ciel a permis qu’un 
autre fût accusé, qu’il en soit béni; mais je n'en suis 
pas plus tranquille pour cela; car cette lettre, qu'heu- 
reusement je n’ai pas lue... 

anatole. Quel dommage! Je m’en vais vous la dire; 
je la sais par cœur. 

madame de sainte-acnés. Non, Monsieur ; je ne veux 
ni l'entendre ni la connaître ; mais je veux savoir ce 
qu'elle contient, et j’espère au moins qu’il n’y avait 
rien qui pût me compromettre. 

anatole. Oh! non. Madame; rassurez-vous, je n’y 
parlais que de mon amour. 

MADAME DE SAINTE-ACNÉS. Est-il pOSsitlle! Je Suppose 
au moins que c’était dans des termes convenables? 

anatole. Oh! sans doute; tout ce qu'il y avait de 
plus tendre et de plus passionné. 

madame de sainte-acnes. Quelle imprudence! Au 
moins. Monsieur, vous ne l’avez pas signée? 

anatole. Me croyez-vous capable d’ccrire une lettre 
anonyme? 

maoame de sainte-acnés. Eh t Monsieur, on ne signe 
jamais ces lettres-là! 

anatole. Je n’en savais rien. Madame; c’est la pre- 
mière; mais, du reste, je m'en souviens bien, je De 
vous ai tutoyée qu’une fois. 
madame de sainte-acnes. Me tutoyer! miséricorde! 
anatole. Une seule fois, Madame. 
madame de sainte-acnes. Me tutoyer! Que va penser 
M. d’Hérissel? 

anatole. Ce n’est pas ma faute; c’est dans cet en- 
droit où je vous remerciais de vos bontés... 

madame de sainte-acnés. De mes bontés ! Et de quel 
droit. Monsieur, osez-vous me calomnier ainsi, et 
mentir à votre propre conscience? 

anatole. Pardon, Madame, je n’aurais jamais eu 
celle hardiesse sans ce souvenir, ( Il te tire de sa poche 



il 

et le montre à madame de Sainte-Agnis.) sur lequel 
j’ai eu l’indiscrétion de jeter les yeux, et où j’ai vu 
que vous aviex daigné vous occuper de moi. Tenez, 
lisez plutôt. 

madame de sainte-acnés , prenant le souvenir. Ce 
souvenir... Eh! mais ce n’est pas mon écriture; c’est 
celle de ma nièce. 

anatole. Irène! Il serait possible!.. (A part.) Ah! 
qu'ai-je fait ! 

madame de sainte-acnés. Ma nièce ! quel oubli de 
toutes les bienséances! Une jeune fille de son âge! 
oser vous aimer! l'écrire! Je vais la trouver, et lui 
apprendre... 

anatole. Non, Madame; je ne souffrirai pas que 
pour moi elle soit grondée, elle soit compromise. Que 
j'étais ingrat! elle seule daignait s’occuper de moi, 
daignait me plaindre; tandis que vous. Madame, 
vous, dont je croyais être aimé; vous n'aviez pour 
moi que de l'indifférence, que de la haine. 

madame de sainte-acnés. Oui , Monsieur; c’est ce 
que je vous dois; c’est ce que vous méritez. Je vous 
liais plus que je ne peux le dire. ‘ 
anatole. Je ne le vois que trop ; et vous serez sa- 
tisfaite. Tant de mépris étouffe mon amour; je veux 
vous bannir de mon cœur, vous oublier... 

madame de sainte-acnés. 11 y a longtemps que vous 
auriez dù le faire. 

anatole. J’en aimerai, j’en épouserai une autre; et 
si votre nièce, si Irène était libre... 

madame de sainte-acnés. Jamais, Monsieur, jamais 
je n’y donnerai mon consentement; vous ne lYpou- 
serez pas, elle ira au couvent; c'est ma volonté; et 
dès aujourd'hui vous ne la verrez plus. 
anatole. Quelle injustice! quelle tyrannie!.. 

SCÈNE XVII. 

Les précédents, D'HÊRISSEL. 

d'hérissel, entrant sur les derniers mots de ma- 
dame de Sainte-Agnis. Eh ! mais, qu'cnlcnds-je ? on 
sc dispute. (.4 madame de Sainte-Agnis.) De l’émo- 
tion, de la colère, vous. Madame ! 

MADAME DE SAINTE-ACNÉS. Ail! IIIOO Dieu! IIIC Voilà 

compromise de toutes les manières. 

d'hérissel. J’avais su échapper à votre mari, et j’ac- 
courais... ( Voyant Anatole gui est pris de la table, la 
tête entre ses mains.) Mais, qu’a donc mon jeune cousin? 

anatole. La forcer d’entrer au couvent! quelle in- 
dignité! 

d’hérissel Au couvent! eh! qui donc? 
anatole. Mademoiselle Irène. 
d'hérissel. Il serait possible ! 
anatole. Oui, mon cousin; exprès pour me tour- 
menter, pour me rendre malheureux ; mais les ob- 
stacles augmenteront mon amour, et dès qu'on me la 
refuse, cela suffit ; car je suis obstiné. 
d’hérissel. Qu'est-ce que tu dis là? tu l’aimais? 
anatole. Oui, sans doute, ça m’est revenu, et plus 
fort que jamais. 

d'bErissel. Eh bien! mon ami, apprends qu’elle 
t’aime aussi, elle me l’a avoué. 

anatole. Eh ! mon Dieu, je le sais bien,etc’est pour 
cela que Madame veut nous séparer, veut nous dés- 
unir, veut l’envoyer au couvent. 

d'hérissel. Tu'te trompes; déjà, ce matin. Madame 
m'avait dit qu’elle renoncerait à ces idées-là. 
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madame de sainte-acnês. J'ai dit. Monsieur, que je 

▼errais, que je consulterais. 

d'hérissel. Mais, depuis, j'ai pensé que vous étiez 
décidée. 

madame de sainte-agnês Qui a pu vous le faire croire? 
d'iiérissel. Une lettre que j’ai là, et dont nous pou- 
vons prendre connaissance. 

madame dk sainte-agnes Du tout, Monsieur, du tout, 
ce nYst pas nécessaire; je n’ai jamais prétendu con- 
trarier les inelinations de ma niece. 

d'hérissel C'est ce que je me suis toujours dit. 
(fins, à Anatole.) Laisse-nous, niaiutenanl le reste me 
regarde. 

anatole. Comment, vous croyez... 
d’hérissel. Va-t'en, te dis-je, je me charge de tout. 
(Anatole sort.) 

SCÈNE XV1U. 

MADAME DE SAINTE-ACNÉS, D’HÉRISSEL. 

d’hérissel. Combien je vous remercie. Madame, de 
ce que vous voulez bien faire pour voire nièce! 
madame de sainte-agnes. Mais, Monsieur... 
d'hérissel. C'est moi, maintenant, qui suis votre 
débiteur; et, pendant que nous sommes seuls, que 
votre mari n'y est pas, je me hâte de vous faire une 
restitution. 

madame de sainte-agnes. Ah ! Monsieur, qu'avez- 
vous pensé? 

d'iikrissf.l. J’ai pensé à vous rendre service. Ma- 
dame, et pas autre chose; je vous rends cetic lettre 
qui n’a point quitté mon portefeuille. 

madame de sainte-agnes. Ainsi, Monsieur, vous ne 
l'avez point lue? 

d'hérissel. Non assurément; je me suis fait un rai- 
sonnement; je me suis dit : « De deux choses l’une : 
ou j’ai écrit cette lettre, puisqu'une personne de foi 
l’affirme, et alors je dois savoir ce qu’elle contient: ou 
je ne l’ai point écrite, ce que je serais assez tente de 
croire, et alors je n’ai point lè droit de l’ouvrir. » Et 
c'est a vous d'en faire ce que vous voudrez... Eh bien! 
vous la refusez? 

madame de sainte-acnés. Non, Monsieur; mais atant 
de la reprendre, je voudrais, et ne sais comment vous 
expliquer, car vous allez avoir de moi de mauvaises 
pensées. 

d’hérissel. Moi , Madame ! je n’ai point le droit 
d'ôtre sévère; ce que je réclame, au contraire, c'est 
votre indulgence. Je suis l’ami de votre mari, et vou- 
drais être le vôtrfe, si vous in’eri jugez digne. (En ce 
moment. Sainte- Agnès rntre par le fond avec frêne et 
Anatole : mais il leur fait signe de s'arrêter, en bayant 
d'iiérissel et sa femme en téte-d-téte.) 

madame de sainte-agnes. Ah ! Monsieur, pouvez-vous 
en douter? ( Voulant prendre la letttè.) Donnez, donnez, 
de grâce. 

SCÈNE XIX. 

Lis précédents; SaINTë-ACNÊS, IRÈNE, ANATOLE. 

sainte- Acnés, paramt entre eux deux, el saisissant ta 
letltr. Ntin, Madame, c’est ttioi qui m’eu emparé. 
madame de sainte-acnés. Ciel! mon mari! 
iééNe. Ma tanle qui reçoit des lettres. 
anatole, i pari. Comment! encore une! 
sainte-agnes. Cette fois, vous n’étiez point forcée de 



la recevoir, c’est vous-méme qui l’acceptiez, qui la de- 
mandiez. 

d’hérissel. Cest à moi de t'expliquer... 

, sainte-acnés. Cela suffit, Monsieur, cela passe les 
bornes. J’ai pu pardonner une première fois, mais une 
seconde, c’est différent; et nous allons voir. 
madame de sais tu -ags es. Que faites-vous? 
sainte-acnés, décar. hélant la lettre. J’ouvre celte lettre 
pour savoir à quoi m’en tenir. 

madame de salnte-acnEs, Arrêtez , de grâce, et ne 
commettez point une indiscrétion inutile; elle n’est 
point de Monsieur. 
sainte-acnés. Et de qui donc? 

MADAME DE SAINTE-ACNÉS. D’Anatole. 
anatole, étonné. C’est ta mienne. 
taENE, avec reproche. Comment, Monsieur? 
sainte-acnés, vivement. A d’autres; je u’en crois 
pas un mot. ( Regardant au bas de la lettre ) Si, vrai- 
ment. . Anatole d’Hcrissel. » (Lisant.) < Vous que 
« j’aime depuis si longb mps sans oser vous le dire, 
« pardonnez aujourd'hui une audace que vos bontés 
« seules ont Tait naître. » ( S’interrom/iant .) Vus bunlés! 
à qui cela est-il adressé? 

madame de sainte-acnes, vivement. A qui? à Irène, 
votre nièce. 

anatole, de même. Oui, Monsieur. 
ikene, sainte-agnes et d'hErissel. 11 serait possible! 
sainte-acnés, continuant, a J’ai lu ce souvenir uù 
« mon nom est tracé, où ton cœur s’est trahi, s 
madame DE sainte-acnés, présentant le souvenir o son 
mari. Tenez, Monsieur, ce souvenir, le voilà; recon- 
naissez-vous l’écriture de votre nièce? 

sainte-acnés, l’examinant. Oui, vraiment, c’est bien 
cela ; et les phrases les plus tendres. 

ikene, d'un air suppliant. Mon oncle, de grâce. (A 
madame de Sainte- Agnès.) Non, tua tante, ne crujez 
pas 

madame i>e sainte-acnés. Fi ! Mademoiselle. 
iréne. Comment, monsieur Anatole, vous avez en 
l'indiscrétion... 

anatole. Ne in’en accusez pas, puisque je lui dois 
mon bonheur. 

d’hérissel, faisant passer irène auprès (F Anatole, Cas 
chers enfants! 

sainte-acnés. Mais, ce pauvre d’Hérissel que vous 
accusiez. 

mvdame de SAisTE-ACNÉs. Je croyais que Monsieur 
était seul capable d’une telle audace; mais je me 
trompais: tout le monde est sa jet à l'erreur. 

sainte-acnés. A qui le dites-vous? ( A d’iiérissel.) 
Mais toi qui en convenais. 

D’aÉEtssEL. Pour té faire plaisir, d’après ce que tu 
m’avais demandé ce matin. 
madame De SAlNTE-âfcNÉS. Comment, Monsieur... 
Sainte- acné*. C'est bien! c’est bien! pas d’autres 
explications; j’ai décidément un ami et une femme 
comme oti n'en voit pas. 

ANATOLE. Et moi aussi. 

laÈNE. Et nous ne satoùs, ma tante, comment vous 
en témoigner notre reconnaissance. 

MADAME de saiste-acnés, passant auprès d' Irène. 
Prouvcz-la-moi, ma nièce, en remplissant vos devoirs, 
eh fuyant surtout le monde et ses maximes perverses, 
el en vous ré|iétant... 

d’hérissel. Ce que nous disions ce matin : « Qu’ici- 
bas on ne peut repondre de rien, et que la vertu la 
plus sévère a souteutelle-iuème besoin d'indulgence,» 
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MADAME DE SAINTE-AGNÈS. 



VADDEVILLE. 

Am du vaudrv IL* d 1 1 Haine d'une femme , 

IRENE. 

CV si ki bonté, c'est l'indulgence, 

Qui s< -u le* donnent le bouhcur. 

Tous ces censeurs pleiul d’i xigence 
Sont toujours de mauvaise hum nr; 
L’cSpere humaine, qu’ils corrigeât, 

Pur se* torts les rend furieux . 
vous î que nos défauts affligent, 
our être heureux, ferme* les yeux. 

DHERIüSEL. 

Je crois qu'au sein de la richesse 
Le malheur n'est point oublié; 

Je crois à la délicatesse, 

A la constance, a l'amitié. 

Contre mes erreurs on s'élève; 

Blais moi, j’y tiens taut que je peux... 

Et si le bonheur est un rêve. 

Pour être heureux, fermons les yeux. 

ANATOLE. 

Il est bien des esprits funèbres 
Qui voudraient, craignant la clarté. 



Cacher sous d’épaisses ténèbres 
Le flambeau de la vérité. 

O vous! Gotb, Visigoth, Étrusque, 

Que le soleil rend malln ureux, 

Si la lumière vous offusque. 

Pour être heureux, ferm *i Ls yeux. 

SAIÜTE-AGNÈS. 

Grands seigneurs. v< ms qui «emblci croiru 
Aux éloges de vos flatteurs; 

Bourgeois, qui liset I - m -moire 
Des médecins, des procureurs ; 

Crésus, qu'on appétit’ un génie ; 

Milord, dont ou reçoit les vœux; 

Blari, dont la femme est jolie. 

Pour être heureux, fermez les yeux. 

MADAME DE SAINTE-AGNÈS. 

Dans plus d'un sujet, sur la scene. 

On peut tout dire aux spectateurs; 

Dans d'autre*, on Se tait, Sous peine; 
D'exciter de graves rig edtt. 

Que notre sort Ici vous touche ; 

Daignez, en public généreux. 

Quand d’autres nous ferment la bouche* 
Sur uos defauts fermer les yeux» 
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LE VIEUX MARI 



COQUtB-MRBSlVILLl IB DS sa RCT1B 

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le X mai8 IgîS. 

IM tOCtlTl A T IC M. MlLMriLL», 



Çtrsonnagrs. 

M. DE BRCCHSAL, conseiller aulique. * 

ALPHONSE DE BRUCHSAL, son neveu. 

MADAME DE LINSBOURG. 

MATHILDE, sa nièce. 

OLIVIER, cousin de Mathilde. 

VICTOR (livrée de chasseur). 

MICHEL, vieux domestique de M. de Bruchsal. t > 

La teint te patte , au premier acte , à Dusseldorf, et, au second acte, dans une terre à six lieues de la ville . 



<Ji» Chkf d’offici. 

Un Domestique, 

Deux Femmes de chambre. 
Un Bijoutier. 

Lingèrbè. 

Modistes. 

Fournisseurs. 

Valets. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon richement meublé. A gauche 
de l'acteur, uue fenêtre donnant sur la rue. A droite, la 
porte d’un appartement : plus bas, une table avec toul 
ce qu'il faut pour écrire. 



Scène première. 

MADAME DE LINSBOURG, OLIVIER. 

olivier. Quoi l ma tante, vous voilà à Dusseldorf. 
Vous aveï pu vous décider à quitter votre terre? 

madame de linsboürc. Ce n’est pas sans peine, mon 
cher Olivier... Voyager dans cette saison, et à mon 
âge, il a fallu toute ma teudresse pour ma chère Ma- 
thilde. 

olivier. Elle vous a donc écrit?.. 
madame de linsbourg. Oui, la lettre la plus singu- 
lière, à laquelle je n’ai rien pu comprendre. Ces pe- 
tites filles ne s'expliquent jamais qu'à moitié... je m'en 
souviens. 

Air du vaudeville de V Anonyme. 

Comme elle aussi, jadis, dans ma jeuoesse, 

J étais timide et De parlais jamais... 

Eu fait d’hymen et mémo de tendresse, 

Je déguisais mes sentiments secrets... 

Et dans mon cœur l’amour qui pouvait oaltre 
Par la pudeur fut si bien combattu, 

Que bien des gens l'ont pu savoir peut-être. 

Mais mon mari n'en a jamais rien su. 

Tout ce que j'ai pu voir dans sa lettre, c’est qu’elle 
était triste, malheureuse ; j’ai pris la poste aussitôt, 
et me voilà. 

ouvres. Ali! c’est le ciel qui vous envoie. Moi, d'a- 
bord, je n’ai plus d’espoir qu’en vous. 
madame de linsbourg. Que se passe-t-il donc? 
olivieh. On la marie aujourd'hui même. 



madame de linsbourg. Mathilde! 
olivier. Oui, matante. 
madame de linsbourg. Aujourd’hui? 
olivier. Dans deux heures. Tuuie la ville de Dussel- 
dorf est invitée. On se rassemble déjà dansl'autrc salon. 

MADAME DE LINSBOURG. ÜSI-il possible! 

olivier. Vous avez dâ voir les voitures dans la cour, 
les cochers avec les bouquets, ce mouvement, ces pré- 
paratifs. . . Et moi-mème, quoique j’eu'eurage, car vous 
savez combien j'aime ma cousine, vous me voyez obligé 
de faire les honneurs, en grande tenue, l'habit noir et 
les gants blancs. 

madame de linsbocrg. Sans m’en prévenir, sans dai- 
gner me consuller, moi, sa tante, la veuve du prési- 
dent de Linsbourg. 

olivier. Je vous dis que c'est une infamie! 
madame de ussbourg. Mais je devais m’attendre à 
tout de la part de son tuteur; l’étre le plus ridicule, 
le plus sot... un M. Rudmann, un vieux négociant qui 
n’a que de vieilles idées, car lout est vieux chez lui, 
jusqu’à sa société, où il n’admet que des douairières. 
Aussi j’ai bien juré de n’y jamais mettre les pieds. Ah ! 
mon Dieu, à propos de cela, est-ce que je ne suis pas 
chez lui, par hasard ? 

olivier. Non, cet hôtel est celui de M. Bruchsal, le 
futur en question. 

maoame de linsbourg. Comment ! la noce se fait chez 
le marié? 

olivier. Le tuteur a trouvé cela plus économique. 
madame de LiNseoDRG. Mais ça ne s'est jamais vu : 
c’est de la dernière inconvenance ! C’est fort beau, du 
reste. Il est donc riche, cet homme? 

olivier. Que trop., il a une terre superbe à six 
lieues de Dusseldorf, qu’il avait fait acheter, ainsi que 
cet hôtel, quand on le nomma intendant des finances 
de cette province. 

MADAME DE LINSROD1G. 

Air do vaudeville de Partie el Revanche. 

I Avant d’arriver, U commença 
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Par acquérir cet bétel élégant; 

Puis une maison de plaisance... 

01.1 Tl El. 

Un fonctionnaire prudent, 

N’eût-il pas même un sou vaillant. 

Si dans la finance, par grâce. 

Il obtient un poste important, 

Peut acheter, sitôt qu’il entre en place. 

Bien sûr de payer en sortant. 

Depuis un an il n’était pas encore venu & Dusseldorf, 
et la première fois qu’il y fait un voyage, c’est pour 
m'enlever ma cousine. 

MADAME DE LINSBOUHG. Et tU l'aS SOuflert ! tOÎ qui BS 

si mauvaise tète? 

olivier. Parbleu! si ce n’était son âge... 
madame ds linsbourg. Son âge ! comment! c’est un 
vieillard? 

olivier. EU! sans doute, voilà une heure que je 
vous le dis... plus de soixante ans. 

madame de Lias bourg. Soixante ans ! quelle horreur ! 
moi qui me suis toujours figuré son mari un beau 

jeune homme, les yeux noirs, l’air sentimental 

Soixante ans! je ne la laisserai pas sacrifier ainsi. 

olivier, as frottant les mains. C’est cela, ma tante, 
parlez pour moi. 

madame de LLtsBOURG. Laisse-moi faire... Eh ! juste- 
ment la voici, cette chère enfant. 

• SCÈNE U. 

MATHILDE, en toilette de mariée, MADAME DE LINS- 
BOURG, OLIVIER. 

MATHILDE, courant à madame de Linsbourg. C’est 
vous, ma bonne tante ! 

madame de LiitssouRC. Elle est encore embellie. 

Viens donc que je t'embrasse. Il y a si longtemps 

(Elle l'embrasse à plusieurs reprises.) 

Mathilde. Ah 1 je vous attendais avec une impa- 
tience... 

madame de linsbourg. Chère petite ! tu étais bien 
sûre que je quitterais tout pour toi ; et si j'en avais le 
temps, je commencerais par te gronder. 
mathilde. Moi, ma tante ! et pourquoi ? 
madame de LissBODRG. Tu me le demandes ? Ce cher 
Olivier m'a tout raconté. Tu sens bien que lui-méme 
y a tant d'intérêt... Mais, grâce au ciel, on peut encore 
te sauver, et je m’en charge. 
matrilde. Comment? 

madame de linsbourg. Dis-moi d'abord tes petits 
secrets; voyons, tu aimes quelqu’un? 
mathilde, troublée. Que dites-vous? 
madame de linsbourg. C'est tout naturel, à ton âge ; 
d’ailleurs, ta lettre le faisait entendre. 

Olivier, se rapprochant. 11 serait possible! 
madame de linsbourg . Oui, oui; j'ai vu cela. 
mathilde, voulant f empêcher de parler. Mais, ma 
tante 

madame de linsbourg. C'est justement parce que je 
suis ta tante, que cria me regarde; il faut que je le 
connaisse ; c’est un jeune homme, n’cst-ce pas? cela 
va sans dire ; (Elle regarde Olivier.) et son nom ? (Ma- 
thilde ne répond rien et parait embarrassée de la pré- 
sence d'Olivier. Après un silence.) Je comprends. 
(lias, à Olivier.) 

Air polonais. 

Tu le vois bien, c’est pour toi fort heureux, 

Drus cet lieux 



Elle craint ta présence; 

Oui, lu le vols, tou aspect en ces lieux 
De ses feux 
Empêche les aveux. 

OLIVtEU. 



Me promettez-vous 
De lui parler de ma constance? 

Me promettez-vous.... 

MADAME DE LIHRROURG. 

Je promets tout... mais laisse-nous; 

Si tu veux par moi 
Être mari, tàc.tao d'avance 
D'en remplir l'emploi. 

Ainsi doue va-t'en et tais-toi. 

ENSEMBLE. 

Tu le vols bien, c’est pour toi | 

Oui, je le vols, c’est pour moi ) 

Dans ces lieux 
Elle craint ta | 

Elle craint ma f P réMnce - 
Tu le vois bien , U ) m x mtkWkmm 
Je le Toi* bien, ma f ^ n 
En ces lieux. 

De ses feux 
Empêche les aveux. 

(Olivitr tort.) 



fort heureux. 



SCÈNE ni. 



MATHILDE, MADAME DE LINSBOURG. 

madame de LINSBOURG, à Mathilde. Maintenant ta 
peux tout m’avouer; j’ai bien deviné à ton embarras 
que c’était lui. 
mathilde. Qui donc? 

madame de linsbourg. Ton cousin, que tu aimes. 
mathilde. Olivier! mais non, je vous assure. 
madame de linsbourg. Comment, Mademoiselle, ce 
n'est pas ce pauvre garçon ? 
mathilde. Et pourquoi voulez-vous que ce soit lui? 
madame de linsbourg. Parce que, des cousins, c’est 
tout naturel, c’est l’usage ; du moins, de mon temps, 
c'était ainsi; mais maintenant qu’on a tout changé... 
Enfin, vous aimez quelqu'un, et je veux savoir... 

mathilde, lui prenant ia main. Eh bien! ma tante, 
c’est vrai, ou du moins j’ai cru un moment... mais ne 
me demandez pas son nom, je ne puis vous le dire ; 
je ne le reverrai sans doute jamais. 

madame de linsbourg. Et tu y penseras toujours? 
mathilde. Non; j'espère l'oublier tout à fait. J'ai 
déjà commencé ; car cette union était impossible, en 
supposant qu'il sc fût occupé de moi; vous savez que 
mon tuteur n'aurait jamais consenti à me marier à un 
jeune homme; il me l'avait déclaré. (En confidence.) 
Il a les jeunes gens en horreur. 

madame de linsbourg. C'est ce que je disais tout à 
l’heure, la maison la plus ennuyeuse... 

mathil de. Et pour être plus sûr de son fait, tous 
ceux qu'il recevait avaient au moins soixante et dix ans. 

madame de linsbourg. Miséricorde! des Lovelaces du 
temps de Frédéric-Guillaume; cl c’est parmi ces anti- 
quités que tu as choisi un mari? 

mathilde, soupirant. Que voulez-vous? il a bien 
fallu... j’ai choisi ip plus jeune; M. de Bruchsal n’a 
que soixante ans. 

madame de linsrourg, ironiquement. Que soixante 
ans! oh! je conçois qu’il a dû te paraître un petit 
étourdi ! 

mathilde, souriant. Pas tout à fait; mais il est si 
bon, si aimable... 
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Air : Ils sont les mieux placés (de l’Artiste). 

Jamais il ne se fâche. 

Et toujours il sourit : 

Lorsqu’à plaire il s'attache. 

Que de grâce et d'esprit! 

En parlant il fait mémo 
Oublier qu’il est vieux... 

Et je crois que je l’aime 
Quand je ferme les yeux. 

Dès le premier jour il avaif deviné ma situation ; 
ses regaras me suivaient avec un intérêt si tendre; 
ne vous dirai-je ? la maison de mon tuteur m’était 
evenue insupportable; je savais que le mariage seul 
pouvait m’affranchir de cet esclavage, et lorsque M . de 
Bruchsal se proposa, je l'acceptai avec reconnaissance. 

madame de linsbourg. C’est cela, je m’en doutais, un 
mariage de désespoir. 

mathilde. Maisdu tout, ma tante; je vous jure que 
je serai très-heureuse. 

madame de linsbourg. Très-heureuse; c’est que tu 
ne sais pas... c’est que tu ne peux pas savoir... 
mathilde. Quoi donc, ma tante? 
madame de linsbourg, à part. Pauvre petite! à son 
âge, j’aurais dit comme elle. (Haut.) Songe donc, mon 
enfant, un mari de soixante ans! et qui a la goutte 
peut être par-dessus le marché. 
mathilde. Mais... 

madame de linsbourg. C’est clair; ils l’ont tous. 
mathilde. Il ne me l’a pas dit. 

MADAME DE LINSBOURG. fest-CC qu’OIl dit CCS ChOSCS- 
là; comme ce sérail gracieux pour moi I au lieu d’un 
neveu leste et vif qui me donne la main, c’est moi qui 
serais obligée de lui donner le bras. 

Au : Amis, voici la riante semaine. 

À cet hymen, ma nièce, je m'oppose, 

El la vertu te le détend aussi ; 

Tu ne sais pas à quel risque on s’expose. 

Lorsque l’on prend un vieillard pour mari : 

Que de périls menacent uno belle ! 

Que de taux pas, quand on n’a, mon enfant, 

Pour soutenir la vertu qui chaucelle. 

Qu’un vieil époux qui peut en faire autant. 

A’ nsi n’y pensons plus. 
mathilde. Ma tante!.. 

madame de LiNsBouiiG. Plus tard nous causerons de 
tes amours et du bel inconnu; l’important maintenant 
est de rompre ce mariage ridicule. 

maiiiilds- Le rompre' ô cieil matante, que diles- 
v <u ? qu md tout est signé, que tout est prêt pour la 
circmon e. 

MADAME DE I.INSPOURG. PCII importe! 
m th i.de. L'affliger* le dés opérer, lui qui estsi bon! 
m \d me de LiNsnoLiRG. Je 1’exige, ma nièce, ou je ne 
mou* revois de ma vie* 

Air : Non , non, je ne partirai pas (do la Batelière). 

Il faut rompre de pareils nœuds. 

Ou je quitte à l'instant ces lieux !.. 

MATHILDE. 

Calmez votre colère... 

MADAME DE LINSBOURG. 

Non... je renonce à vous. 

Et je pars pour ma terre 
S’il devient votre époux. 

Lui!., votre époux. (6 m.) 



ENSEMBLE. 

M A TH I LD/L 

O ciel ! rompre de pareils nœuds. 

Je ne puis me rendre à vos vœux. 

Ne quittez pas ces lieux. 

Non, non, non, non, ne quittez pas ces lieux. 

MADAME DE LINSBOURG. 

Il faut rompre de pareils nœuds ; 

Pour toujours je quitte ces lieux. 

Recevez mes adieux... 

Non, non, non, non, rcçevez mes adieux... 

[Elle sort sans écouter Mathilde.) 

mathilde. seule. Ma tante; mon Dieu! comment la 
retenir ? ah ! voici M . de Bruchsal ; il pourra peut-être 
lui faire entendre raison. 

SCÈNE IV. 

ALPHONSE, vêtu en vieux : il sort de l'a aparté ment 
à droite en grande toilette; MATHILDE. 

mathilde. Ah! Monsieur, venei vite, je vous en prie. 

Alphonse, souriant. Vite, c’est un pep difficile pour 
moi, ma chère Mithilde, pardon, je vous ai fait at- 
tendre; vous, vous êtes jolie tout de suite; mais à un 
vieillard, il lui faut du temps... 

« Pour réparor des ans l’irréparable outrage, n 

Enfin, me voilà en costume de md?ié, tout comme 
un autre... qu’avez-vou>? vous paraissez agjtée? 

mathilde. C’est vrai, j’ai bien du chagrin. 

Alphonse, avec bonté. Contez-moi cela tout de suite, 
ma chère amie, pouf que j’en aie aussi. 

mathilde. Cette bonne tante, dont je vous ai si sou- 
vent parlé... 

Alphonse. Madame de Linsbourg? elle pst arrivée, 
m a-t-on dit. 

mathilde Oui; et elle vient de repartir $ur-Je-c|iamp 

Alphonse. Comment? 

mathilde, avec embarras. Elle s'est fichée, je ne sais 
pourquoi elle a des préventions contre ce mariage, elle 
n’aime que les jeunes gens. 

Alphonse. Je comprends; cela veut dire qu’elle 
n’aime |»as les vieillards. 

mathilde. Oui, Monsieur. 

Alphonse. Et vous qui avez été élevée par plie, par- 
tagez-vous ses sentiments sur la vieillesse? 

mathilde. Non, Monsieur. 

Aib : Vos maris en Palestine . 

Je la rpiperte et Thonoie, 

Et je pense, eu vérité. 

Qu'on lui doit bien plus encore. 

Quand chez elle, esprit, bonté. 

Changent l’hiver en été. • 

ALPHONSE. 

Savoir vieillir sans trop déplaire 
Est difficile, je le sens. 

MATHILDE. 

Ah! pour moi quand viendra ce temps.*. 

Je sais ce qu’il faudra faire : 

Je vous regarde... et j’apprends. 

Et quand ma lanie vous connaîtra mieux, elle sera 
comme moi; mais pour cela, il faut quelle vous voie, 
et si elle s’en va... 

Alphonse. Soyez tranquille, je me charge de la cal- 
mer; nous Irons tons deux lui faire visite. 

mathilde. Oh! que vous êtes bon, Monsieur! C'est 
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que, (tans deux heures, elle aura quitté Dusseldorf. 

ALPHONSE. J’irais bien tout de suite; mais c’est que 
tout est disposé pour notre mariage; on nous attend, 
et quand on v ieillil on devient un peu vgoïsle, et sur- 
tout très-presse . 

Ait : Uuie des boit. 

Prêt à former cet heureux mariage ; 

Je craiudiais trop de perdre ou »eul moment; 

Car le booheor est, bêlas 1 à mon Aec, 

Va vieil ami qu'on voit si rarement t 

De sa visite alors qu’il nous honore. 

Vite ouvrons-lui... des qu’il vient d’arriver... 
iathiu'E. 

Le lendemain it peut venir encore, 
xpruusss. 

Oui... mais il peut ne plus nous retrouver. 

Ainsi permette! que d'abord je m'assure du tilrede 
votre epoux. Après la cérémonie, je vous conduirai 
chez votre tante, et je suis bien sûr qu’elle consentira 
à venir vivre avec nous. 

stAiiw.DE 11 serait possible! 

alpbokve. Cet arrangement vous plalt-il? 

«atmilde, tonnant. Eh mais! il faut bien que je 
m'essaye a vous obéir, Monsieur. 

Alphonse, lui baimnt la main. Non, non, jamais, 
chère Mathilde. C'est moi qui veux -nivre vos ordres, 
deviner vos di sirs, et... (Jui vi. ni là? 

MATHILDE. Victor, qui parait avoir à trous parler. 

SCÈNE V. 

Les précédents, VICTOR. 

Alphonse, à Victor. Qu 'est-ce que c’est? 

victor , lui faisant des signes. Pardon , je voulais 
dire à Monsieur., les marchands qui ont fait les four- 
nitures pour la noce sc sont présentes avqc leurs mé- 
moires. 

alphosise, L'iutintfif. Déjà ! morbleu, c’était bien la 
peine de nous interrompre; qu’i s aillent au diable ! 

Mathilde Eli! mon Dieu, vous vousemporlez comme 
un jeune honnne. 

Alphonse. Non ; c'e9t que ces imbéciles choisissent 
si mal leur moment; venir parler d’argent, quand il 
est question de bonheur! [Il baise la mainde Mathilde.) 

victor, continuant ses signes. C'est ce que j’ai pensé; 
je leur ai dit d#* revenir après la cérémonie. 

Alphonse. C’est bien. 

victor. J'avais aussi à dire à Monsieur [A Al- 

phonse, et U tuant par son habit.) J] faut que je vous 
parle en particulier. 

Alphonse, surpris. HeinI [A Matküde.) Pardon, ma 
chère amie, quelques commisions importantes; ’je 
Vous suis dans le salon. 

mathilde. Ne vous faites pas attendre, (Bas.) et puis, 
pour ma tante; vous sa yez... 

Air : Et tes serments , ma chère. 

Ah! de grâce, aimez-la ! 

Ce que, dans votre zèle, 

Vous aurez Tait pour elle 
Mon cœur vous le paiera* 

ALPHONSE. 

D'après cette promesse. 

Pour la tante, je vais 
Ce soir me mettre en frais 
De soins et de tendresse... 



*î 

f Lui baisant la tpam.) 

Et vous ne m’en rendrez 
Que ce que vous pourrez. 

[Mathilde sort, Alphonse ta conduit jusqu'à la porte.) 

SCÈNE VI. 

VICTOR, ALPHONSE. 

awkkBk.û Victor, avec inquiétude. Qu’y a-t-il donc? 

vicrun. Tout est perdu. 

Alphonse, vivement. Ah! mon Dieul 

Victor. Eli bien ! Monsieur, nu sautez donc pas 
connue cela ; à vutre âge e’esl dangereux. Vous u’a- 
viez pas pensé au contrat; on va signer. 

ALPHONSE Ëh bien t 

victor. J’ai pensé que vous ne pourriez pas signer 
le nout de votre oncle. 

Alphonse. I signerai le nieo, Alphonse de Brachial; 
je supprimerai le prénom. 

vicroi. Monsieur, cela finira mal pour nous. 

Alphonse. C’est possible ; mais quand on e-t amou- 
reux, quand on en perd la tcle, quand on a affaire à 
un tuteur qui n'àimc que les vieillards... 

victob. M. Kuilmann, pa-se encore; mais votre 
oncle, que dira-t-il, lui qui nu peut soullrir le iia- 
riagi ni pour lui ni pour lus autres ? il est capable de 
vous dé-beriter. 

alpronse. Mon oncle! mon oncle, qui jamais n’est 
venu ici, que personne n’y counaitl et quel tort puis- 
je lui faire dans cette circonstance J 

Air : De sommeiller enror, ma chère. 

Contre sa tournure caduque 

J'ai changé mer viugt-cioq printemps; 

J'ai prie (tel rides, sa peiruqué. 

Et jusqu’à ses pis chabcelants... 

J'ai pris ses soixante ans, sa goutte, 

Et bien loin de s’en offenser. 

Mon du r oncle voudrait sans doute 
Pouvoir toujours me les laisser. 

En attendant, je vais signer le contrat ett son nom; 
de làâlYgliso; et hàtons-nous, car jusqu'à ce tu um ut 
je il’exi lirai pas. Surveille surtout ci M. Uuvi r, ce 
I a 1 1 1 cousin, qui me d, plaît souverainement. 

Victor. Comment, Monsieur, vous en des ,al»ux ? 

Alphonse. Quand ou a soixante ans, un e t jd.'lUX 
du tout le monde. Si tu savais lomb.iu mou rill est 
terrible! tandis que je fais le piquet ou it' wfiisà des 
grand’inamaus, je vois Mathilde folâ.rer et d.nser 
avec son cousin, le seul jeu e homme qui, à cause de 
la parenté, ait aci ès dans la maison; 1 1 quand un i -t 
seul, on a tant de mérite! A chaque iiisLuu, il re garde 
Mathilde; il lui prend la main devant moi, s.,n, se 
gener ; je suis cense avoir la vue basse; il lui pu rie à 
['oreille, pour sc moquer de moi, pour me tourner . ii 
ridicule, et je ne peux pas inc lâcher; car, auprès du 
tuteur, je me suis vanté d'ètre un peu sourd. Mais, pa- 
tience, je lui revaudrai cela; et auj wrd’hui, aussitôt 
le mariage célébré, je me brouibe avec toute [a fa- 
mille. 

victor. Et sous quel prétexte? 

Alphonse. Est-ce qiu- j’en ai besoin? est-ce qu’à 
mon âge, on n’est pas humoriste, quinteux, bizarre? 
la vieillesse a ses privilèges, et j’en profite Mais juge 
donc quel triomphe, si malgré tout cela, je pouvais 
me faire aimer de Mathilde. 

vktor. Quoil Monsieur, elle ne se doute pas un 
peu?.. 
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Alphonse. Comment lui faire tin pareil aveu? Une 
jeune personne aussi modeste que timide pourrait-elle 
se prêter à une ruse semblable ? Non, elle ne connaî- 
tra la vérité que quand elle sera à moi, quand elle 
m'appartiendra : le lendemain de notre mariage. 

un domestique. Une lettre pour monsieur le baron. 

Alphonse. «Le baron de Bruchsal.» C’est bien cela. 
(Le domestique sort. Alphonse ht.) « Monsieur et 
« très-honoré maître. » Qui m'écrit ainsi! ce n’est pas 
toi! 

victor. Non, Monsieur. 

Alphonse, continuant . « Vous avez bien raison, et 
« moi aussi, de détester le mariage, il ne peut que 
« porter malheur. Celait pour assister à celui de ma 
a nièce, que vous m'avez permis d'aller passer quinze 
« jours au pays ; mais ces repas de noce sont si longs, 
« que la première quinzaine je suis resté à table, et 
• la seconde dans mon lit, sauf votre respect... a 
( S'interrompant .) D’où diable me vient une pareille 
confidence! ( Regardant la signature.) « Michel Goinp- 
FEH. » 

vicroa. N'est-ce pas . le nom du vieux valet de 
chambre de votre oncle? Comment lui écrit-il & Dus- 
seldorf! 

Alphonse. Voyons. (Continuant de lire.) « Je vous 
« prie donc, mon très-honoré maître, de ne pas vous 
« mettre en colère, comme c’est votre habitude, si 
« vous ne trouvez rien de prêt à l’hôtel, parce qu’il 
« m’a été impossible d’arriver avant vous à Dussel- 
« dorf, comme vous me l'aviez ordonné ; niais je sais 
« que vous devez y être le ÎO. s (Parlé.) O ciel ! c’est 
aujourd'hui ! (Lisant.) «Et je ferai mon possible pour 
« m'y trouver le même jour; vous promettant bien 
« que j’ai assez de noce comme ça. 

« MinUbi. Golnffer. s 

Me voici bien dans un autre embarras; mon oncle 
qui va arriver chez lui, dans son hôtel ; quel parti 
prendre! 

vicroa. Je vous le demande! 

Alphonse, après un moment de réflexion et ( Pincer - 
tilude . Ma foi, le plus simple est de me marier sur-le- 
champ. 

vicroa. Mais votre oncle, en arrivant, va descendre 
ici. 

Alphonse. Il ne m’y trouvera plus. 

Victor. Comment!" 

altronsx. La cérémonie terminée, je pars avec ma 
femme. 

vicroa. Partir! et où irez-vous? 

Alphonse. Au château de Ronshcrg, à la terre le 
mon oncle ; je serai toujours chez moi. Tu m’y join- 
dras. 

vicroa. Oui, Monsieur. 

Alphonse. Guette le vieui Michel. 

Victor. Soyez tranquille. 

ALPHONSE. 

Air du quatuor de la Reine de seize ans. 

De la disgrâce 
Qui oous menace. 

Un trait d’audace 
Peut nous sauver. 

SCÈNE Vil. 

Les précédents ; OLIVIER entre , et voyant Alphonse et 
Victor, ü s'arrête au fond pour les écouter. 

ALPHONSE, à Victor. 

Mais, sentinelle 



Sûre et fidèle, 

Sache avec zèle 
Tout observer. 

Pour couronner notre entreprise, 

A mon cocher donnant le mot, 

Je veux, au sortir de l'église, 

Enlever ma femme aussitôt. 

olivier, à part. 

Qu’entends-je, à ciel ! et quel complot ! 

ALPHONSE. 

Dans leur château. Monsieur, Madame, 

Tous les deux iront se cacher... 

OLIVIER. 

Vouloir nous enlever sa femme!.. 

Je saurai bien l’en empêcher. 

ENSEMBLE. 

ALPHONSE, VICTOR. 

De la disgrâce 
Qui nous menace. 

Ce trait d’audace 
Peut nous sauver; 

Valet fidèle. 

Fais sentinelle. 

Sache avec zèle 
Tout observer. 

OLIVIER. 

De la disgrâce 
Qui nous menace, 

Un trait d'audace 
Peut nous sauver. 

Cousin fidèle. 

Fais sentinelle, 

Sache avec zèle 
Tout observer. 

(Alphonse et Victor entrent dans l'appartement à 
9 droite.) 

SCÈNE VIII. 

OLIVIER, seul. Enlever ma cousine I l’emmener au 
château de Honsberg ! nous saurons bien les y retrou- 
ver ; et je vais d’abord, de la part du mari, y inviter 
toute la famille, et même ma tante, qui. par bonheur, 
n’est pas encore partie. Puisqu’ils veulent être seuls, 
ce sera un bon tour à leur jouer. (Jl s'assied à la table, 
et écrit.) 

SCÈNE IX. 

OLIVIER, à la labié, MICHEL, en veste de voyage, 
et une valise sous le bras. 

Michel, le nez en l’air. Pas mal, pas mal, notre nou- 
vel hôtel est assez bien ! je suis content du rez-de- 
chaussée et du grand escalier; mais il faudra voir les 
chamhresdedomestiquesjc'estressenlicl. Par exemple, 
je n’ai pas encore aperçu une figure de connaissance, 
ce qui me fait esperer que Monsieur ni ses gens ne 
sont pas encore arrivés. (Apercevant Olivier.) Qu’est- 
ce que je vois là? un étranger... (Otant son chapeau.) 
quelqu'un qui venait sans doute pour mon maître, et 
qui s'écrit en son absence. 

olivier, appelant sans se déranger. Holà! quelqu'un 
des gens de M. de Bruchsal. 

Michel, s ’ avançant . Voilà, Monsieur... 

olivier. Je n'avais pas encore vu celui-là, 

Michel. J'arrive à l'instant; depuis trente ans j’ai 
l'honneur d’èlre le valet de chambre de M. le baron, 
et l'avantage d’ètre son intendant ! Oserais-je deman- 
der ce qu’il y a pour le servies de Monsieur? 
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olivier. Des commissions à faire de la part de ton 
maître. 

michel, surpris. De mon maître: il est donc ici? 
olivier. Et où veux-tu qu'il soit? 
michel. J1 est donc arrive aujourd'hui, de bien bonne 
neure? 

olivier. Aujourd'hui! voilà plus de trois semaines . 
michel. Est-il possible! et depuis quand Monsieur 
s’avise-t-il d’avoir comme ça des idées, de lui-mème 
et sans m’en prévenir? il me dit: «Je ne serai à Dus- 
« seldorf que le ÎO, je n’y serai pas avant, n Et moi 
ui me liais là-dessus, et qui étais tranquillement à 
Ire malade. 

olivier. Est-ce qu’il te doit des comptes? est-ce qu'il 
ne peut pas changer? 

michel. Non, Monsieur: c'est toujours, chez nous, 
arrête et réglé d’avance ! aepuis trente ans. Monsieur 
se lève et se couche à la même heure. 

Air <lu Ménage de garçon. 

Son costume est toujours le môme : 

Habit noil, cheveux k frimas!.. 

Il a toujours môme système, 

Mômes amis, mômes repas... 

Quel bon maître! il ne change pas!.. 

Enfin, lorsque la destinée 
L’ met en colèr* le jour de l’au : 

Il s’y maintient toute Tannée, 

Tant il a peur du changement. 

Et m’exposer à être en retard ! ne pas me prévenir! 

olivier, se levant, il avait bien aulre chose à pen- 
ser, surtout au moment de son mariage ! 

michel, stupéfait. Son mariage ! qu'est-ce que cela 
signifie? 

olivier. Que ton maître se marie! 
michel. Mon maître, le vieux conseiller, le baron de 
Bmchsal? 
olivier. Lui-mème. 

michel, avec colère. Monsieur, vous l'insultez, et je 
ne souffrirai pas... 

olivier. Ah çà ! à qui en a-t-il donc? je le dis de 
porter à l'instant toutes ces lettres à la famille de sa 
femme. 

michel. De sa femme; est-ce que ce serait vrai? (On 
entend dans la coulisse la ritournelle du chœur sui- 
vant.) 

olivier, à Michel. Tiens ! tiens! entends-tu? on m’ap- 
pelle. 

CHŒUR, en dehors. 

Air du Maçon. 

ENS EMULE. 

Quel bonheur! quelle ivresse! 

Quel beau jour! quel plaisir! 

Allons, que Ton s’empresse , 

II est temps de partir. 

OLIVIER. 

Quels accents d’allôgresse 

Viennent de reteutir? 

On m'appelle, ou s'empresse; 

La noce va partir. 

Quel beau jour! quelle ivresse! 

MICHEL. 

Je n*en pur vevemr. 

OLIVIER» 

On m'appelle, on s'empresse, 

La noce va partir. 

MICHEL» 

De douleur, de tristesse, 

Ah! je me sens mourir. 

T. vrn. 



LE CHŒUR, en dehors. 

La noce va partir. 

( Olivier sort en courant .) 

(On entend en dehors : ) 

La porte! la voiture de la mariée! rangez-vous! 

SCÈNE X. 

MICHEL, ensuite VICTOR, qui entre au moment où 
Michel regarde par la fenêtre. 

michel, seul. C'est donc pour cela qu'il m’a trompé, 

? |u'il m'a éloigné; il craignait ma vue et mes reproches. 
Regardant par la fenêtre.) Ah! mon Dieu, oui ce 
tapage, ce monde qui se près**, ces pauvres qui en- 
combrent la rue ; et sur toutes les physionomies cet air 
triste et lugubre; c’est bien une noce; ah! mon Dieu, 
le voila, le voilà qui monie en carrosse, je ne vois que 
son dos; niais c’est bien lui, rien qu'à son habit brun 
et sa perruque, je le reconnaîtrais entre mille ! il n’y a 
plus a en douter! 

victor, à part, après avoir regardé par la fenêtre. 
Bon! les voilà partis; nous sommes sauvés! 

michel. Je ne sais pas si c'est l’idée; il me semble 
déjà maigri et rapetissé. 

Victor, le saluant. N’est-ce pasà monsieur Michelque 
j’ai l’honneur de parler? 
michel. Lui-même. Que me veut encore celui-là? 
victor. C’est moi qui, en votre absence, occupais, 
par intérim, la place de valet de chambre. 

michel. Un nouveau domestique!., et un jeune 
homme encore! je vous dis que, quand je ne suis pas 
là, il ne fait que des étourderies, et je n'aurais jamais 
du le quitter, surtout depuis sa dernière maladie; car, 
il a beau dire, sa tète n'est plus la même; et on aura 
profité de sa faiblesse, de son inexpérience, pour le 
sacrifier. 

victor. Y pensez- vous? une femme charmante! 
michel. Raison de plus! mon pauvre maître, un 
si brave homme! un si honnête homme! quelle perte 
j’ai faite là! 

victor. Un instant, il n’est pas encore défunt. 
michel. C'est tout comme... il n'en vaut guère 
mieux ; et ie ne pourrai jamais me faire à le voir ma- 
rié; c’est plus fort que moi; lui qui me répétait, il n’y 
a pas encore dix ans : « Tiens, mon vieux Michel, ne 
« nous marions jamais, nous en serons plus heureux, 
« nous vieillirons ensemble. » Et apres trente ans de 
service, voir arriver une femme! comme ça va tout 
changer, tout bouleverser; il ne m’obéira plus, d’a- 
bord, c'est sûr. ( S'essuyant les yeux.) Enfin, puisque 
c’est sans remède, je vais toujours me rendre à la cé- 
rémonie, pour assister... 

victor, à part. Ah ! diable! (Haut.) Y pensez-vous ? 
dans ce coslume? quand tous ses gens ont des livrées 
neuves, vous allez faire scandale. 

michel. C’est juste, c'est juste, l'étiquette avant tout; 
quelle que soit la conduite de Monsieur envers moi, 
il faut encore lui faire honneur; je vais mettre mes 
plus beaux habits. (Sanglotant et reprenant sa valise.) 
Je vais aussi préparer mon bouquet et mon compli- 
ment; mon pauvre mai Ire! (A Victor.) Où sont les 
chambres de domestiques, Monsieur? 

victor, le poussant et lui montrant la porte à droite. 
Au quatrième, de ce côté; allez vite, car la cérémonie 
doit être avancée. 

michel, sortant* Ah ! c’est un coup dont je ne me 



Digitized by Google 




50 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



relèverai pas! ni Monsieur non plus! [R sort. On en- 
tend le bruit d'une voiture qui entre dans la cour.) 

Victor, seul. Dieu merci, nous en voilà débarrassés; 
il était temps... j’ai entendu une voiture entrer dans 
la cour et je tremblais. (Il regarde var la fenêtre.) Eh 
mais! ce n’e»* pas de la noce! un landau de voyage ! 
des chevaux de poste... ah! mon Dieu! quoique je ne 
l’aie jamais vu, rien qu’au costume, c'est notre oncle, 
j’en suis sur; le voilà qui monte; ma foi, laissons-le 
s’en tirer comme il pourra, et courons rejoindre mon 
maître. (Il sort de côté.) 

SCÈNE XI. 

M. DE BRUCHSAL, arrivant par le fond. Michel ! 
Michel! comment, morbleu! personne! loutes les 
portes ouvertes, cela fait une maison joliment tenue, 
et une belle manière de prendre possession... (R re- 
garde autour de lui.) Mais où diable s’est donc fourré 
ce maudit concierge? et ce paresseux de Michel! il 
devrait être ici depuis longtemps; il m’a fait sans doute 
préparer un appartement, un bon feu ; mais je ne sais 
où: je ne connais pas mon hôtel, je suis harassé, et 
pour m'achever, attendre une heure dans la rue ; un 
embarras, une queue de voilures qu’il \ fallu laisser 
defiler devant moi. (Se Jetant dans un fauteuil ) On 
m’a dit que c'était une noce. ( Haussant les épaulés.) 
Hum ! encore un imbécile qui était fatigue d’être heu- 
reux. Je vous demande à quoi ça sert de se marier? à 
se rendre l'esclave d’une coquette ou d'une prude, ou 
d'une folle, et avoir toujours l'argent a la main ; car 
c'est là tout le rôle d’un mari, des compliments à re- 
cevoir et des mémoires a payer. Ce pauvre benêt, que 
je viens de rencontrer, va-t-il en avoir, la corbeille, le 
repas, le... Quelle est cette figure? 

SCÈNE XII. 

M. DE BRUCHSAL, UN CHEF D’OFFICE. 

M. de bruchsal. Que voulcz-vf >us, mon ami? 
le chef d’office. Pardon, Monsieur, je désirerais 
parler à madame ou à M. de Bruchsal. 

m. de bruchsal, avec humeur. Madame! M. de 
Bruehsil, c’e>t moi. 

le chef d’office. Vous, Monsieur! eh bien! je m’en 
dont us presque; parce qu’à la tournure, quoique je 
n'eusse pas encore eu l'honneur de voir Monsieur... 
(D'un air satisfait.) Monsieur a-t-il été content du de- 
jeun- r? 

m. de bruchsal, le regardant. Du déjeuner? 
le chef d’office. Celui que m'a commandé votre 
Yalet de chambre. 

m de bruchsal, à part . Voyez-vous ce gourmand 
d* Michel. 

le chef d'officf.. Ce n’était au’un ambigu, comme 
M ieur l’avait désiré; mais le diner de uoce sera 
beaucoup mieux. 

m de bruchsal. Le dîner de noce; et quelle noce? 
le chef d’office. La vôtre. 
m. de bruchsal. La mienne! 
le chef d’office. Je pense du moins auc la céré- 
monie est terminée, puisque vous voilà ae retour. 
m. de bruchsal. Je suis marié! moi? 
le chef d'office. De ce matin ; c’est un mariage 
qui Tait assez de bruit, la file des voilures tenait tou te 
la rue. 

M. de bruchsal, se levant. Toute la rue! est-ce que 



par hasard ce serait ma noce que j’ai vue passer’ 
le chef d’office. Eh! oui, Monsieur; toute la ville 
vous le dira. 

m. de bruchsal, s’emportant. Eh! morbleu, toute 
la ville a perdu la tète, et vous aussi; je suis garçon, 
grâce au ciel, et si vous en doutez encore, tenez, 
voilà mon domestique qui vous le certifiera. Arrive 
donc. 

SCÈNE XIII. 

Les psÉcâoESTs; MICHEL , en toilette et le bouquet à 
la main ; il sort de l'appartement à droite. 

Michel, d’un air composé. Permettez, Monsieur, que 
je joigne mes félicitations. 

m. de bruchsal. Te voilà; c’est bien heureux! 
michel, cherchant à retenir ses larmes. Oui , Mon- 
sieur, oui; je suis peut être en retard, ça n'est pas 
de ma faute. (Sanglotant.) Ah! Monsieur... ah! notre 
maître! qui m'aurait dit cela de vous! 
m. de bruchsal. Hein! qu'est-ce que c'est? 
michel. Pardon; j'ai tort de vous en parler; car, 
enfin, la sottise est faite, et puisque c'est fini, je sou- 
haite que votre femme vous rende aussi heureux que 
vous le méritez. 
m. de bruchsal. Ma femme! 
le chef d’office. Vous l'entendez. 
m. de bruchsal. Et toi aussi ! tu oses me soutenir 
que je sui.s marié? 

michel. Hélas! Monsieur, i’élais comme vous: j«- m* 
voulais pas le croire ! il a fallu que je h* visse de nies 
propres yeux; oui, notre maître, je vous ai vu mon- 
ter tout a l'heure dans la voiture de la mariée. 
m. de bruchsal, hors de lui. Tout à l'heure! 
michel. Oui, Monsieur. 

m. de bruchsal. Ecoute, Michel : si c’était un autre 
que toi, je l’aurais déjà fait sauter par la fenêtre; 
niais je ne puis croire qu’un vieux et fidèle serviteur 
ose se jouer à ce point ; je ne me suis pas marié, ce- 
endant, sans m'en apercevoir... que diable! je suis 
ien éveillé, je suis dans mon bon sens, j’ai bien ina 
tète à moi... 

Michel. Vous le croyez, Monsieur : c’est ce qui vous 
trompe; je vous ai toujours dit que depuis votre der- 
nière maladie... 

m. de bruchsal, le repoussant. Va-t*en au diable. 

SCÈNE XIV. 

Les précédents ; un Bijoutier, Lingf.res, Modistes, 

Fournisseurs, des mémoires à la main. 

CHOEUR. 

Air : Au lever de la mariée (du Maçon). 

Nous venons tons rendre hommage 
A monsieur le marié... 

{Présentant tous leur mémoire à if. de Bruchsal.) 

Le bonheur d'un bon ménage 

Ne peut être trop payé ! 

Nous venons tous rendre hommage 
A monsieur le marié. 

H. DE BRUCHSAL, étOUrdi . 

Non, je ne sais si je veille ! 

(Aux fournitseurs ) 

Qn’eskodoDcT.. et que voulez-vous?.. 

LE BIJOUTIER. 

Les mémoires... pour la eorbeille... 
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UNE modiste, présentant le tien . 

Frais de noce, trousseau, bijoux. 

le bijoutier, de mime. 

Dll mille florins !.. c’est pour rien ! 

MICHEL. 

Là, Monsieur... je le disais bien! 
h. de bruchsal. Comment ! morbleu ! 

REPRISE Dü CHŒUR. 

Nous venons tous rendre hommage, etc. 

m. de bruchsal. Un instant, un instant, (Aux four- 
nisseurs.) Qui vous a dit de m’apporter ces mé- 
moires? # 

le bijoutier. C’est votre valet de chambre, Monsieur. 
m. de bruchsal, courant à Michel. Comment ! drôle, 
c'est toi? 

michel, se débattant. Eh! Monsieur, prenez donc 
garde; ce doit être l’autre, votre nouveau. 
m. de bruchsal. Mon nouveau! 
michel. Vous voyez. Monsieur : pour un instant que 
je vous laisse seul, vous avez de jeunes domestiques, 
vous avez fait des dettes, vous avez fait un mariage, 
vous aurez bientôt cinq ou six enfants. 
m. de bruchsal. Des enfants! 
michel. Oui, Monsieur; maintenant vous ôtes ca- 
pable de tout. 

m. de bruchsal. Je deviendrai fou! Et sur quelles 
preuves oses-tu me soutenir... 

michel. Des preuves! encore une que j’oubliais, et ' 
que j’ai là dans ma poche, des lettres d’invitation une J 
vous envoyez a votre famille. ;// lui montre plu- 
sieurs lettres .) 

m. de bruchsal. Des lettres. En lisant quelqUCS- 
unes.) Eh ! oui, je les invite à venir à mon château de ! 
Ronsberg, où je me rends avec ina femme. Àh ! quel 
que soit l’imposteur, je le tiens maintenant. ( A Mi- 
chel.) Vite, mes chevaux, ma voiture! {Il va pour 
sortir.) 

FINAL. 

Air du final du premier acte du Plut beau jour de la vie . 

les fournisseurs, t'opposant à ta sortie. 

Eh quoi! partir... sans solder ma facture! 

Non, dod, Monsieur... c’est une horreur! 

M. DE BRUCHSAL. 

Je ne dois rien... allez-vous-en au diable. 

les fournisseurs, lui barrant le passage. 

Comme mari vous êtes responsable, 

El vous paierez... 

m. de bruchsal, furieux. 

Duel complot effroyable 1 

MICHEL. 

Quel embarras! 

• TOUS. 

Vous ne partirez pas. 

micuel, le ealmant • 

Monsieur... Mousieur... 

M. DE BRUCHSAL. 

Redoutez ma colère! 

michel, à part. 

Dieux ! il va se Taire 
Une mauvaise affaire. 

LE CHŒUR. 

Songez-y, Monsieur, la justice est sévère ; 

Payez-nous, ou bien nous arrêtons vos pas. 

M. DE BRUCHSAL. 

Craignez ma colère 1 



TOUS. 

Non, non, point d’affaire! 

Michel, à son mattre. 

Paycz-les... sinon nous resterons en «rage. 

M. de bruchsal, tirant son porte feuille. 

Morbleu ! c’est bien dur, et de bon coeur j'enrage. 

TOUS. 

Je rois que Monsieur va se montrer plus sage 
m. de bruchsal, leur donnant des billets. 
Tenez... votre argent... le voici! 

Quel ennui ! 

ENSEMBLE. 

M DE BRUCHSAL. 

Dix mille florins ; quel tour abominable !.. 

Le mari, 

Morbleu ! me paiera tout ceci ! 

Michel, le regardant. 

Quel joli moment !.. comme c’est agréable 
De jouer ainsi 
Le rôle de mari. 

tous, recevant de forgent. 

Je l’avais bien dit, il devient raisonnable ; 

C’est toujours ainsi 
Que finit uu mari. 
tous, l'entourant et te saluant. 

Ah! Monsieur, pardon... recevez notre hommage; 
L’amour vous sourit, le plaisir vous attend... 
Combien il est doux l'instant du mariage ; 

Pour un tendre époux quel momeut enivrant! 

Nous bénissons tous un si beau mariage ; 

Recevez nos vœux et notre compliment. 

ENSEMBLE. 

TOUS. 

Adieu, bon voyage! 

Ah ! pour vous quel moment! 

M. m BRI CHSAL ET MICHEL. 

De bon cœur j’enrage?.. 

Sans perdre un instant mettous-nous en voyage; 

Cet hymen vraiment 
Aura Lut mon tourment! 

Partons sur-le-champ. 

{Ils sortent tous, en entourant M. de Jlrurhsal et 
Michel.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente un salon do campagne ouvrant sur 
des jardins; porte au Tond; portes latérales; deux rroi- 
I sées au Tond. A droite, la porte de l'appartement de 
i Mathilde; à gauche, un guéridon chargé de Viandes 
froides, de fruiLs, etc., avec deux couverts. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Mathilde, Alphonse, deux Femmes df. chambre 

qui portent des cartons; ensuite VICTOR. 

(Ils entrent parle fond; Mathilde donne à une de ses 
femmes son châle et son chapeau, Alphonse jette 
de côté son manteau de voyage.) 

alpiionse, donnant la main à Mathilde. N’ètes-vous 
! pas trop fatiguée, ma chère amie? 

mathilde, s asseyant. Un peu; les chevaux allaient 
si vile; je me sens encore tout étourdie; mais ce ne 
sera rien. 

! Alphonse. Je vous demande pardon de ce brusque 
départ ; j’ai voulu vous épargner les curieux, les vi- 
sites: on m’en avait annoncé qui ne nous auraient 
, pas etc agréables. 
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Mathilde. Vous avez très-bien fait. Monsieur. 

alphonsf. Et puis, dans ces premiers moments, on 
n’est pas fâche d'ètre seuls, et chez soi. Dans cette 
terre au moins, nous ne craignons pas les importuns. 
(Rr gardant ta lubie.) Je vois avec plaisir que Victor a 
fait exécuter mes ordres. Vous avez besoin de prendre 
quelque chose? nVsl-ce pas? un fru.t, une tasse de 
thé j justement j'en ai demandé en descendant de voi- 
lure. . . Eh ! tenez, le voilà. 

Victor, sortant du cabinet à gauche , apporte un 
plateau quit pose sur le guéridon, et, s'apjtrochant 
a Alphonse, il lui dit à voix basse : À mon départ, 
l'ennemi était maître de la place. 

Alphonse, bas, à Victor II était temps de se sauver. 
(Haut ) C’est bien, laissez nous. ( Aux femmes de 
chambre, en leur montrant la porte à droite .) Voici 
l’appartement de votre maltresse; vous pouvez le pré- 
parer, et vous retirer par le petit vestibule. Nous 
n'aurons plus besoin de vous. (Les femmes entrent 
dans l'appartement, et Victor sort par le fond.) 

SCÈNE II. 

MATHILDE, ALPHONSE. 

Mathilde, à part, un peu inquiète. Ah! mon Dieu, 
on nous laisse seuls. 

DUO. 

A» : Di placera mi balsa il cor. 

Alphonse, à part. 

Près de ma femme 

Me voici donc... pour mon cœur doux instants!.. 

Ah! qu'a ma flamme 

U tarde, hélas! de s'avoir déjà plus soixante ans. 

MATHILDE, Ô part. 

Mon trouble augmente. 

ALPHONSE. 

Q’avez-vous doue?., quel effroi 

Près de moi?.. 

MATHILDE, 

Non!., mais ma tante... 

Je la croyais en ces lieux, 

ALPHONSE. 

J'exaucerai vos vœux. 

ENSEMBLE. 

MATHILDE. 

Non, plus d’effroi ! 

Et, prés de moi, 

Que mon mari 

Soit mon meilleur ami. 

ALPHONSE. 

Oui, sans effroi 

Regardez-moi : 

Votre mai! 

N’est-il pas votre ami? 

( Alphonse conduit Mathilde à la table , la fait asseoir, 
et s’assied auprès d'elle à sa gauche .) 

Alphonse. Permettez que je vous serve. (Il verse le 
thé, et lut offre des fruits.) Ces petits soins ont tant 
de charmes : c'est un si grand bonheur d'être là, dans 
son ménage, de pouvoir s'occuper uniquement de 
celle qu'on aime, et qui vous appartient pour toujours. 

( Mathilde soupire involontairement. A part.) Al» ! 
mon Dieu ! ce mot la fait soupirer. { Haut et inquiet.) 
Qu’eslce que c’est, chère amie? quelle inquiétude, 
quel chagrin vous tourmente? 

Mathilde. Moi, Monsieur? 



Alphonse. Auriez-vous déjà des regrets? ou peut- 
être quelque autre souvenir? 

Mathilde. Quoi, vous pourriez penser?.. 

Alphonse. Quand ce serait vrai, il n’y aurait rien 
d’étonnaut! et je pardonne d’avance. 

Mathilde. Bien vrai ! cela ne vous fâchera pas? 
Alphonse, a part. Ah! mon Dieu! {Haut, avec 
troube ) 11 y a donc quelque chose? 

mathilde, limidrmenC Je conviens que je m’ctais 
fait d'avance du mariage, et surtout de mon mari, 
une idée, un portrait... 

Alphonse. Qui me ressemble? 
mathilde, </" même. Très-peu ! Je me figurais quel- 
qu'un qui aurait à peu près vos traits, vos manières, 
toutes les bonnes Qualités que j'aime en vous; mais 
toutes ces qualités-là j’aurais voulu... 

Alphonse. Eh bien? 

mathilde. Qu’il les eût depuis moins longtemps. 
(Ils quittent la table, et viennent sur le devant de la 
scène. Mathilde se trouve à droite du spectateur .) 
Alphonse. Je comprends, qu'il fût plus jeune. 
mathilde, oivemenf. Oui, qu’il eût mon âge! et des 
yeux si expressifs, une voix si tendre... 

Alphonse, souriant. Enlin, un portrait de fantaisie, 
qui ne ressemblât à rien. 

mathilde. Si; je crois que cela ressemblait à quel- 
qu'un. 

Alphonse, à part. O ciel! 

mathilde. Quelqu'un que j’ai rencontré avant mon 
mariage. 

Alphonse, vivement. Et vous osez! 
mathilde, effrayée. Non, Monsieur, non, je n’ose 
pas! c’est parce que vous m'avez dit que cela vous fe- 
rait plaisir; car, sans cela... 

Alphonse. En dl'et, vous avez raison. (A part.) Mau- 
dite curiosité! ( Haut .) Achevez, je vous en prie! Vous 
disiez que ce jeune homme... 

mathilde. Ai-je dit un jeune homme? je n'en sais 
rien, car je l’ai si peu vu; trois ou quatre fois, à un 
bal que donnait un de nos voisins, un banquier de 
Dusseldorf. « 

Alphonse, avec joie. Qu’entends-je! et son nom? 
mathilde. Ah! mon Dieu, Monsieur, vous devez le 
j connaître, car, d'après quelques mots qui lui sont 
échappes, j'ai toujours pensé depuis qu’il devait être 
un de vos parents, et saiL> doute votre neveu. 
Alphonse. Ah! que je suis heureux! 
mathilde. Et de quoi donc? 

ALPHONSE. 

An : A soixante ans. 

Je peux trembler qu’un autre ne vous aime; 

Mais un neveu !.. je le vois sans chagrin; 

Car mon neveu, c’est un autre inoi-méme. 

Ce qui me plaît, il le trouve divin, 

Et ce que j’aime, il l’adore soudain !.. 

Aussi, mes biens et mes trésors, ma chère, 

Tout ce que j*ai de mieux en ce moment, 

Tout, après moi, lui revient... il le prend; 

Et je vois sans trop de colère 
Qu’il commence do mou vivant. 

mathilde. Vraiment! si je l’avais su! moi qui crai- 
gnais de vous en parler. 

Alphonse. Au contraire, ne me laissez rien ignorer. 
Racoiitez-moi tous les détails; dites-moi ce que vous 
pensez de lui. 

mathilde. Beaucoup de bien; d'abord, il vous res- 
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semble beaucoup; et un jour que nous causions en 
dansant, car on danse pour causer, il me dit qu’il 
s’appelait Alphonse de Bruchsal, qu’il habitait ordinai- 
rement Berlin, mais qu’il serait heureux de se fixer à 
Dusseldorf, de m’y revoir... 

ALPHONSE. Voilà tollt? 

muhii.de. Oui, Monsieur. 

Alphonse, lentement et la regardant. C’est singu- 
lier; je croyais qu'il vous avait pris la main et qu’il 
l’avait serrée. 

mathilde, troublée. Comment? c'est vrai, Monsieur, 
ie l’avais oublié. ( A part.) Àh ! mon Dieu, comme il 
faut prendre garde avec les maris. (Haut.) Qui donc 
a pu vous apprendre?.. 

Alphonse. Voyez, Mathilde, comme il faut toujours 
dire la vérité à s<>n époux. Tout ce que vous venez 
de me raconter, je le savais d'avance et de mon neveu 
lui-même. 

mathilde. Ah! c'est bien mal à lui, c’est bien in- 
discret; je ne l’aurais pas cru, et je n’avais pas besoin 
de cela pour l’oublier; car, je vous l’ai dit, Monsieur, 
j’y pensais si peu, si peu, que cela ne valait pat la 
peine d’en parler; seulement, et d’apres ce qu’il m'a- 
vait dit de lui, de sa famille, il me semblait que cela 
annonçait des intentions, et j’attendais toujours qu’il 
se fit présenter chez nous; lorsqu’un soir on annonce 
M. de Bruchsal. Ce nom fit battre mon cœur; je levai 
la tète, mais ce n’était point lui (/?<m«arU les yeux.) 
C'était vous. Monsieur; l’accueil que je vous lis d’a- 
bord, vous ne le dûtes, j’en conviens, qu’à mes sou- 
venirs, à cette ressemblance; mais plus tard, vos 
bontés seules ont appelé ma confiance, mon affection; 
vous savez le reste. (Vivement.) Voilà la vérité. Mon- 
sieur; vous connaissez le fond de ma pensee; et je 
vous jure désormais de n'en plus avoir une seule qui 
ne soit pour vous. 

Alphonse. Ah ! ma chère Mathilde ! 

Air de Délia. 

A ton bonheur je consacre ma vie. 

MATHILDE. 

De ses boutés que mon cœur est ému ! 

ALPHONSE. 

• Par tes attraits mon àme est rajeunie. 

MATHILDE* 

D’où vient ce trouble a mes sens inconnu? 

ALPHONSE. 

Et toi, Mathilde? et toi, m'aimeras-tu? 

MATHILDE. 

Oui, je crois que je vous aime 
Comme... un mari... 

ALPHONSE. 

C’est bien peu ! 

mathilde. 

Prenez garde ! je vais même 
Vous aimer comme un neveu. 

Alphonse , à ses genoux. Ah ! je n’y résiste plus, 
Mathilde; ma bicn-aiméc, apprends dune... 

SCÈNE III. 

OLIVIER, ALPHONSE, MATHILDE. 

olivier. A merveille! 

mathiliie. Mon cousin Olivier! 

Alphonse, toujours à genoux. Au diable la famille! 

olivier, lui tendant la main. Faut-il vous aider à 
vous relever? les amis sont toujours là. 



Alphonse. Quoi! Monsieur, c'est vous! 
olivier. Moi-mème ; j’ai bien pensé que vous vous 
ennuieriez ici tout seuls; l’hymen est un tête-à-tête 
uui dure si longtemps; j’ai couru chez ma tante, et je 
l'ai décidée à m’accompagner. 
mathilde. Ma tante! elle serait ici? 
olivier. Sans doute; vos femmes l’ont fait entrer 
dans la chambre de la mariée; clic vous attend. 

mathilde. J’y cours. (S'arrêtant devant Alphonse.) 
Vous permettez. Monsieur? 
olivier. Est-ce qu’il y a besoin de permission? 
Alphonse. Allez, ma chère Mathilde, dispos» z-!a à 
me recevoir; je vous rejoins bientôt; (Bas.) nous re- 
prendrons notre entretien. 

olivier, donnant la main à Mathilde, et la condui- 
sant à son appariement. Eh bien ! vous ne me remer- 
ciez pas, ma cousine? 

mathilde, lui tendant la main qu’il baise. Oh! si fait, 
vous clés charmant. ( Elle entre dans son appartement , 
Olivier se dispose à la suivre.) 

SCÈNE IV. 

ALPHONSE, OLIVIER. 

Alphonse, à part. Décidément, je ne pourrais jamais 
m'habituer au système des cousins. Mu moment où 
Olivier va entrer dans l’appartement de Mathilde, Al- 
phonse accourt, et l'arrête en lui disant: ) Où allez-vous 
donc, cousin? 

olivier. Mais je... (A part.) Il est vexé, tant mieux, 
je lui apprendrai à me jouer de ces lours-là ! .Haut.) 
J’espère, cousin, que vous êtes content de nous voir. 
Alphonse, brusquement. Du tout. 
olivier. 11 a une franchise originale. 

Alphonse. Qui vous a prié d'amener madame de 
Linsbourg? 

olivier. Le sentiment des convenances; ma cousine 
n'ayant plus de mère, la présence de sa tante était in- 
dispensable; c’est de droit, c’est l’usage. 

Alphonse. Eh ! Monsieur, on se passera d'elle et de 
vous. 

cuvier. Vous vous vantez, et vous serez peut-être 
bien aise de nous avoir. Vous ne vous étiez occupé ni 
du bal, ni du souper; mais moi qui pense à tout, j’ai 
pris sur moi... 

Alphonse. De quoi faire? 

olivier. D’amener des convives et des violons; deux 
cents personnes qui vont arriver. 

Alphonse. J’en suis fâché. Monsieur. Ils passeront 
la nuit à U belle étoile; car ils n'entreront pas. Mais 
je ne vous empêche pas d’aller les rejoindre, 
j olivier. Hein ! q'i’est-ce que c’est ! ( A part.) Le petit 
j vieillard devient aussi irop brutal. (A Alphonse.) Savez- 
vous, cousin, que cette phrase aurait l’air de me mettre 
à la porte ? 

Alphonse. Vraiment! 

olivier. Etque,quoiuue parent, je serais ohligéde... 
I Alphonse, vivement II serait possible !.. comme vous 
voudrez. Monsieur, je suis à vous, 
j olivier. Qu'est-ce qu’il dit? je crois qu’il accepte, 
j Alphonse. Ici même, et 9ur-)e-champ. 
j olivier Ah çà ! qu'est-ce qu’il lui prend donc? il 
parait qu’il est encore vert. 

Air de Turent»*. 

Je ne pourrait le souffrir de tout autre 
Mais votre titre ici reUeut mou bras... 
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De ma famille, en ce moment la vôtre. 

L'honneur m’est cher... et dans le monde, héla*! 

De ce duel que du dirait -ou pas? 

Je tui* galant, ma cousine est gentille. 

Et me tuer, c'est vous donner à vous 
Un ridicule... 

Alphonse, avec ironie. 

Eh ! non, c’est, entre nous, 

En ôter un à la famille. 

olivier. Monsieur, je pardonne tout, excepté une 
épigramoie... et je suis à vous. 

ALPHONSE» 

Air de CendriUon . 

Gela suffit... dans l'instant au jardin... 

OLIVIER. 

Que ce reodcz-vou» a de charmes! 

ALPHONSE. 

Vous choisirez et l’endroit et les armes. 

OLIVIER. 

C'est un gaillard que monsieur mon cousin ; 

Est-il pressé !.. malgré ses cheveux blancs, 
Vouloir, morbleu ! sans rien entendre, 

Se faire ainsi tuer a soixante ans : 

Ne pouvait-il doue pas attendre ? 

ENSEMBLE. 

C'est convenu ; ce soir, dans ces jardins, 

A ce rendez-vous plein de charmes, 

Nous nous rendrons chacun avec nos armes. 

Nous nous battrons en amis, eo cousins. 

(Olivier tort par le fond.) 

SCÈNE V. 



SCÈNE VIL 

M. DE BRUCHSAL, MICHEL. 

(Ils arrivent comme des gens harassés.) 

m. de bruchsal. Allons, Michel, arrive donc! 
micrel, (T un ton piteux. Voilà, Monsieur. iSoupi- 
rani.) Quel métier, six lieues de poste ventre a lerre, 
et par des chemins allreux? 

M. de bruchsal, s'asseyant. C’est vrai, je suis brisé. 
Michel. Et moi donc! Quand je vous disais, Mon- 
sieur, que le mariage ne vous valait rien! 
m- de bruchsal. Tu vas encore recommencer? 
michel. Non, non; j’ai tort; vous m’ave2 donné 
voire parole d’honneur que vous n'étiez pas marié, je 
dois vous croire jusqu'à preuve contraire!., mais, au 
nom de Dieu, prenez un peu de repos; car, avec ce 
train de vie-là, vous ne pouvez pas aller loin. (U lui 
montre la table.) Justement, tenez, voilà une table 
qui vient d'ètre servie, et un poulet qui a une mine !.. 

m. de bruchsal. Ah ! ah ! je ne pense pas que ce soit 
pour nous... mais, ma foi, je suis chez moi, et ça ne 
pouvait pas venir plus à propos. 

michel. Oui, Monsieur, croyez-moi, mangez, prenez 
des forces, vous en avez besoin ; on ne sait pas ce qui 
peut arriver. (M. de Bruchsal se met à table ; Michel 
le sert.) 

m. de bruchsal. déployant sa serviette. 11 parait que 
mon Sosie ne se laisse manquer de rien. 

michel, regardant avec envie. Dame ! quand on se 
trouve dans une bonne maison !.. Au moins ces petites 
promenades coup sur coup ont l'avantage de vous 
taire connaître vos propriétés. 



ALPHONSE, seul. Oui, morbleu, je suis enchanté! 
j'avais besoin de trouver quelqu'un sur qui ma colère 
pût tomber, et j'aime mieux donner la préférence au 
cousin ; après cela du moins je serai tranquille d&us 
mon ménage. 

SCÈNE VI. 

ALPHONSE, VICTOR. 

victor, accourant. Alerte! alerte! Monsieur... 

Alphonse. Qu'est-ce donc ! 

victor. Nous sommes débusqués, l’oncle nous suit 
à la piste ! 

Alphonse. Mon oncle! 

victor. Sa voiture est au bas du perron. 

Alphonse, troublé. Dieux! serait-il instruit!.. 

victor. Je l'ignore ; mais ne perdez pas une minute; 
sauvez-vous. 

Alphonse. Eh! où cela?., ah ! chez ma femme; ar- 
rivera ce qui pourra. (Il va pour ouvrir la porte de 
Mathilde, qui est fermée.) 

madame de linsbourc., en dedans. On n'entre pas. 

Alphonse. C'est la tante; que le diable l’emporte! 
H faut pourtant que je voie Mathilde... Eh mais! la 
fenêtre qui donne sur la terrasse... je pourrai, quand 
la tante se sera retirée... 

victor, aux aguets. Voici votre oncle, dépêchons- 

nous ! 

Alphonse, sautant par la fenêtre. Eh ! vite. (Il dis- 
trait par la fenêtre, à droite, et Victor sort par la ] 
gauche ; tandis que M. de Bruchsal et Michel entrent 
par le fond.) 



■. de bruchsal. 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

Tout vient confondre ma raison, 

Tant l’aventure est peu commune ; 

Est-ce uu rêve? une illusion?.. 

michel, U servant. 

Non... ce repas n’en est pas une ! 

Ne l’épargucz pas, croyez-moi, 

Et qu’ici rien ne vous dérange ; 

Car, de tou* les biens, je lu voi. 

Le plus sûr est celui qu’on mange. 

m. de bruchsal, mangeant. C'est singulier que nous 
n’ayons encore vu personne? Je n’ai qu’une crainte, 
c’est qu’ils ne soient déjà repartis. 

michel. Non, non, rassurez- vous; j’ai demandé en 
bas si Madame était ici, ou m'a dit qu'oui. 

m. de bruchsal. Madame!., ah çà! veux-tu bien te 
taire. 

michel. Pardon, Monsieur, c’est un reste de soup- 
çon.. . Voulez-vous me permettre de vous servir à boire? 
m. de brucusal. A ta santé, mon garçon. 
michel. A la vôtre. Monsieur; c'est plus urgent. 
Encore... (Il lui verse . Pendant que M. de Bruchsal 
mange et ooit, entre madame de Linsbourg.) 

SCÈNE VIII. 

Les précédents; MADAME DE LINSBOURG, parais- 
sant sur le seuil de la porte de l'appartement de 
Mathilde. 

madame de ussboerg, à part. Pauvre enfant! elle 
tut toute tremblante; moi, je suis indignée, et c’est 
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dan» ce moment-là qu'il faut que je fasse connaissance 
avec son mari, avec mon neveu ; me voilà bien dis- 
posée pourune première entrevue!.. (Haut.) Monsieur 
de Bruchsal! 

x. de bi’.ixrsal, toujours à table. Oui m'appelle? 
qui vient là? 

Michel, ap rcevant madame de Linsbaurg, C’est 
peut-être votre épouse, (d part.) Si c’est elle, ça me 
rassure un peu. 

madame de LissBocBG. Monsieur, vous pouvez venir, 
on vous attend ! 

M. de brucusal. On m’attend? et qui donc? 
madame de linsbourg Eli mais! votre femme. 

M. DE BMCHSAL Ma femme'.. 

Michel, triomphant. Là, Monsieur!.. 

M. de bruchsal, se hâtant de manger. Voilà, par- 
bleu! qui est trop fort. [Haut.) Je voiisdcmalide par- 
don, Madame, je suis à vous (fans l’instant. 

Michel. Oui, Monsieur, il ne faut pas que ça vous 
empêche de souper. 

madame de llnsbourg, le regardant, et à part. Eli 
bien! il ne se dérange pas; il reste tranquillement à 
table, quand je viens l’avertir... {Haut.) Vous ne 
m’avez donc pas entendue. Monsieur? j’ai eu l'honneur 
de vous dire... 

M de BRL'ciisAL, jtlont sa serviette et se levant. Que 
la mariée m'attendait... si vraiment; mais oserai-je, 
avant tout, vous demander, Madame, à qui j'ai l'hon- 
neur de parler? 

madame de unsboueg. Je sais, Monsieur, que nous 
ne nous sommes pas encore vus, puisque ce malin je 
n’ai pas voulu assister à votre noce. 

Michel, bas. Quand je vous le disais... 

M. de bruchsal. Te tairas-tu? 
madame de lissbolrg. Mais je suis la tante de votre 
femme, la présidente de Linsbourg. 

m de bruchsal. De Linsbourg, la veuve du vieux 
présid. nt? 

madame de linsbourg. Oui, Monsieur. 
m. de brlchsal. Qui avait, dil-on, épousé une femme 
si sévère, si prude, je veux dire si respectable... et 
c’est vous, Madame, c'est vous qui venez aujourd’hui... 
(A Michel, lui montrant la table.) Emporte tout cela, 
et va m'attendre dans la cbuuibre à côté. 

Michel, hésitant. Monsieur, c’est que je voudrais... 
M. DK brlchsal, brusquement Obéis, le dis-je.. . 
Michel. Comme le mariage lui change déjà le ca- 
ractère! (Il sort en emportant le couvert.) 

SCÈNE IX. 

MADAME DE LLNSBOURG, M. DE BRUCHSAL. 

madame de linsbourg. Je sens, Monsieur, que ma 
présence en ces lieux a droit de vous étonner, et je 
vous dois l'explication de ma conduite. 

m de brlchsal. A merveille ! j'allais vous la de- 
mander... 

madame de linsbourg. J’ai d’abord été si opposé à 
ce mariage, que je n’ai pas même voulu y assister; 
mais je viens de voir Mathilde... 
m. de brlchsal. On la nomme Mathilde? 
madame de lissbolrg, étonnée, Oui, Monsieur. 
m. de brlchsal. C'est un joli nom. 
madame de lissbolrg. Je croyais ne la trouver que 
résignée à son sort; mais point du tout; elle m’a 
semblé heureuse et satisfaite, et, malgré vos soixante 
ans, je croirais presque quu «ous avez su lui plaire. 
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m. de brvchsal. Moi !.. ^.4 part.) Décidément, si 
c'est une plaisanterie, elle n’a rien d’effrayant, et nous 
verrons bien... (A madame de Linsbourg.) Ma chère 
tante, vous avez peut-être l'habitu le de vous retirer 
de bonne heure, et je crains qu’il ne soit déjà bien 
tard... 

madame de lixsbourg. Je comprends, Monsieur. Je 
vous laisse. 

m. de brlchsal, lui offrant la main pour la recon- 
duire. Voulez-vous me permettre, ma chère tante? 

madame de LiNSBocRG. Volontiers, uiou cher neveu. 
(E.le sort : il. de Bruchsal la conduit jusqu'à la 
porte du fond.) 

SCÈNE X. 

M. DE BRUCHSAL, seul. 

(Il ferme la porte, pousse les verrous.) 

Là, fermons bien ! Si j’y comprends un mot, je 
veux mourir; mais c’est égal, voilà assez longtemps 
qu’ilsse moqueutde moi; je vais prendre ma revanche: 
puisqu'ils m’ont marie à une jeune personne char- 
mante,;! ce qu'il parait, ma fol, (Se frottant tes moins.) 
allons trouver ma femme. [Il s'avance à pas de loup 
vers la porte de la chambre de Mathilde ; au même 
moment, Michel entre du câ lé opposé et i'arrile par 
la main.) 

SCÈNE XI. 

M. DE BRUCHSAL, MICHEL. 

michel, tout effaré. Ah! Monsieur, où allez-vous? 
m. de bruchsal. Cela ne te regarde pas! 

Michel, i arrêtant. Si, Monsieur; vous n’irez pas. 
m. de bruchsal. Comment? 

Michel. Je ne vous quitte pas, je m'attache à vous; 
je sais que vous allez vous battre! 
m. de brlcH'AL. Moi !.. 

Michel. N’essayez pas de le nier, je viens de rencon- 
trer votre adversaire, qui vous attend avec deux épées 
sous le bras, pour vous chercher querelle. 

m. de bruchsal. Mon adversaire!.. une querelle! et 
à quel propos, imbécile? 

Mir.HbL. A cause de votre femme dont vous êtes ja- 
loux, et à qui il fait lu cour. 
m. de brlchsal. On fait la cour à ma femme!.. 
micuel. Ça vous étonne! une jeune femme ! car elle 
est jeune, elle... 

m. de bruchsal, Itors de lui. Ah! je crois, Dieu me 
pardonne, que l’enfer s’est déchaîné contre moi; mais 
cela ne m’arrêtera pas. ( Voulant entrer dans la chambre 
de Mathilde.) Va-t’en, j’ai besoin d’être seul. 

Michel, l'arrêtant toujours. Pour aller vous faire 
tuer, n'est-ce pas? 

m. de bruchsal. Eh! non... 
miciikl. Vous en mourez d'envie, je le vois!.. 
m. de bruchsal. Du if »ut; au contraire... 
mkhel, suppliant. Monsieur, Monsieur , je vous le 
demande à genoux. 

m. de bruchsal. Tais toi donc, bourreau !.... Voici 
quelqu’un... Dieu! serait-ce ma femme?.. {Maüiilde 
entre.) 

SCÈNE XII. 

Les précédents ; MATHILDE, sortant de sa chambre; 
elle est sn toilette du soir , robe blanche croisée. 
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sans garniture , coiffure très-simple en cheveux, 
petit fichu de gaze. 

(A l'entrée de Mathilde , M. de Bruchsal s'éloigne et 
va s'asseoir sur un fauteuil, auprès de la porte du 
cabinet à gauche.) 

Mathilde, à part, regardant M. de Bruchial. Le 
voici! ah! mon Dieu! je n'aurai jamais le courage... 
cependant, après ce que je Tiens d'apprendre, il le 
faut bien; car il n'y a que moi qui puisse obtenir la 
grâce d’Alphonse; et puis, ce qui me rassure, c'est 
que mon mari est là. 

m. ue pruchsal, à part, et un peu embarrassé. Je ne 
sais trop comment débuter, ni comment entrer en 
ménage ; commençons par me fâcher, ça me servira 
de contenance. (Haut et s'approchant.) Hum! hum! 
Mathilde, à part. Comme il a l’air méchant! 
m. de ürl'ciisal, la regardant de près, et à part. Ah! 
diable! c'est qu'elle est fort jolie! 
michel, à part. Comme il la regarde! 
m. de bri'Chsal, à Michel, qui est à sa gauche. N'est- 
ce pas, Michel, qu'elle est fort bien? 

michel, de mauvaise humeur. Qu'est-ce que ça fait? 
il s’agit bien de cela; je vous demande de quoi Mon- 
sieur va s'occuper dans un pareil moment? 

m. de bruchsal, à Mathilde. C'est moi que vous cher- 
chiez, Madame? 

mathilde, tremblant. Oui, Monsieur. 
michel. Voilà le coup de grâce. 
m de bruchsal, o part. Au moins, je ne puis pas me 
plaindre, ils m’ont choisi une petite femme char- 
mante... (A Michel.) Va te coucher, mon ami. 

michel, bas. Monsieur, je n'ose pas; vous irez vous 
battre avec l’autre. 

m. de rrucrsal. Est- ce que j’y pense? ( Regardant 
Mathilde.) etmaintenantmoinsquejamdis,laisse-nous. 
michel, à part. Je ne peux pas m'y décider. 

Air : La voilà, de frayeur (de Léohidr). 

ENSEMBLE. 

MATHILDI. 

Quel moment! quel effroi! 

Son regard m'inquiété; 

Quelle frayeur secrète 

Vient s’emparer de moi? 

H. DE BRUCHSAL. 

Bonne nuit, laisse-moi... 

(Regardant Mathilde.) 

Quelle grâce parfaite!.. 

Et quelle ardeur secrete 

M’agite malgré moi T 

MICHEL. 

Bonne nuit... quel effroi 

Me trouble, m’inquiète? 

Quelle frayeur secrète !.. 

Je tremble, non pour moi. 

MICHEL. 

Faut-il encor que je demeure?.. 

Monsieur n’a plus besoin de moi?.. 

M. DE BRUCHSAL. 

Non, demain... pas de trop bonne heure... 

michel. à part. 

De chagrin j’en mourrai, je croi; 

Qui, moi, son fidele acolyte, 

Sans frémir je n*y puis songer. 

C’est dans le moment du danger 

Qu'il laut, hélas! que je le quitte* 

ENSEMBLE. 

MATHILDE* 

Ouel moment ! quel effroi! etc. 



M. DE B1CCHSAL. 

Bonne nuit, laisse-moi... etc. 

MICHEL. 

Bonne nuit... quel effroi, etc. 

{Michel entre dans ï appariement à gauche.) 

SCÈNE XIII. 

MATHILDE, M. DE BRUCHSAL. 

m. de bruchsal. Ne trouvez-vous pas. Madame, que 
c'est une situation assez singulière que la nôtre? et 

quand je vois cet air de candeur et de modestie 

peut-être vous a-t-on mariée, comme moi, sans que 
vous le sachiez, sans que vous vous en doutiez; cela 
peut arriver; j’en ai la preuve... 

mathilde. En vérité, Monsieur, vos doutes com- 
mencent & m’embarrasser beaucoup; ce mariage a été 
si bizarre, si précipité... je n'ai vu mon mari que fort 
peu. Et si je me suis trompée, jugez-en vous-mème. 
Un vieillard se présente chez mon tuteur , il su nom- 
mait M. de Bruchsal, aimable, plein d’esprit... tout le 
monde était séduit par ses manières douces et préve- 
nantes; on m’ordonne de l'épouser, je m’v résignai 
sans peine. Voilà tout ce que je puis vous dire. 

M. de bruchsal. Et ce vieillard, c’étail moi ? 
mathilde. C’était la même bonté dans les regards, 

la même indulgence, la même douceur... 
a. de bhuchsal, remportant Corbleu!.. 
mathilde, effrayée. An! parezemple, il ne se fâchait 
jamais, Monsieur; et maintenant, à fa manière dont 
vous me regardez, il me semble que ce n’est plus lui. 

N. de bruchsal, s'arrêtant. Diable! n'allons pas dé- 
truire la bonne opinion que l’on a de moi ; car je com- 
mence & trouver l'aventure charmante. {Haut.) Je ne 
me fâche pas non plus ; au contraire, je suis enchanté 
d'avoir pu vous plaire ainsi à mon insu. Mais je cherche 
comment j'ai pu y parvenir; j’avoue queça m’étonne; 
et pour qu’une jeune personne se résigne à passer sa 
vie près de moi... 

mathilde, l’oubliant. Ah! c'est mon plus cher désir, 
M. de bruchsal, l’observant. Même à présent? 
mathilde. Plus que jamais ! 

Air : Pour le trouver, j’arrive en Allemagne ((l’Yiari) , 
J’v vois pour moi t&ot d'avantage... 

Des conseils d’un ami prudent 
On a grand besoin à mon âge... 

Le monde est, dil-ou, si méchant... 

Pour marcher seule en ce monde jrerfide. 

Je suis si jeune... 

M. OR BRUCHSAL. 

Et moi si vieux... 

MATHILDE. 

Eh bien! 

Désormais vous serez mon guide. 

Moi je serai voire souUen! 

M. de bruchsal. Il est sûr que le mariage envisagé 
ainsi, comme un point d'appui, aurait bien son côté 
agréable. Et moi, qui avais des préventionscontrelui... 
mathilue. El pourquoi donc? 

M. de bruchsal. Vous le dirai je? tout m’effrayait ; 
les embarras du ménage, ecl esclavage continuel, jus- 
qu'à ce titre de mari et de femme. 

mathilde. Eh bien ! ne m'appelez pas votre femme, 
ap|>elez-moi voire fille, votre pupille, votre nièce, ce 
ue vous voudrez, pourvu que ce titre me rapproche 
e vous, et me permette de vous aimer. 

1 m. de bruchsal. Que dit-elle? 
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mathii.uk. Àînsi, du moins, je vivrai près de vous, 
je serai à la tète de voire maison; ces embarras du 
ménage, ces soins qui vous effraient, je vous les épar- 
gnerai. Pour que le temps vous paraisse moins Ion*, 
le soir, je vous ferai des lectures, de la musique; le 
matin, je vous entourerai de tous ceux qui vous res- 
pectent et vous chérissent; vos vieux amis seront les 
miens et ils viendront souvent; car ils seront bien re- 
çus. Heureux vous-mème, vous voudrez qu'on le soit 
autour de vous, et, de temps en temps, nous accueil- 
lerons la jeunesse, dont les riantes idées égaieront les 
vôtres, et vous rappelleront vos jeunes souvenirs. 

m. df. brcchsal, s ' animant . Cela commence, rien qu'en 
vou> écoutant... oui, ma chère femme... 

mathilde. Nous sommes convenus que vous ne me 
donneriez plus ce nom-là. 

m de brcchsal. C’est que maintenant il me plaît 
beaucoup. Oui, vous serez maîtresse absolue; vous 
n’aurez qu’à commander pour être obéie. 

mathilde , émue. et regardant du côté de son appar- 
tement. Est-il vrai? 

m de brcchsal. Je le jure. 

mathilde. Quoi ! vous ne me refuserez jamais rien? 

m . de brcchsal. Jamais. 

mathilde. Quelle que soit la grâce que je vous de- 
mande ?.. 

m de brcchsal. N’importe. 
mathilde. Eh bien! il en est une que j'implore. 
m. de brcchsal. Je l'accorde d'avance ; et puisque 
celte jolie main est à moi... ( Voulant y porter le» lè- 
vres.) ne me permettrez- vous pas?.. 

mathilde, lui prenant à lui-même la main quelle 
embr<i*se y et tombant à ses genoux. Ah! Monsieur, 
c'est moi qui vous le demande... 

m. de brcchsal, attendri. Quoi!., que fai tes- vous?., 
eh bien ! me voilà tout ému. Mon enfant, ma chcrc 
enfant, relevez-vous. (On frappe.) 

SCÈNE XIV. 

Les précédents, MICHEL. 

Michel, accourant de côté, sans voir son maître. 
Courez tous... dépéchez.,. 
m. de brcchsal. Qu'est-ce donc? 
michel, le voyant. Ah ! mon Dieu ! 
m. de brcchsal. Michel ! Qu’as-tu donc ? d’où vient 
ta frayeur? 

michel. Il n’y a pas de quoi, peut-être ?.. Comment, 
Monsieur, vous voilà ici ? et, dans le moment où je 
vous parle, vous vous battez dans le jardin. 
mathilde. Comment? 

m. de brcchsal. Ah! tu vas recommencer !.. 
michel. Oui, Monsieur, vous êtes là bas, vous êtes 
ici, vous êtes partout: il n’y a pas dejeune homme 
qui ait votre activité. J’étais à la fenêtre de ma cham- 
bre, parce que je ne pouvais pas dormir; je prenais 
le frais en songeant aux inquiétudes que vous me 
donnez; voilà qu>- tout à coup j’entends du bruit au- 
dessous de moi ; je regarde, vous sortiez de l’apparte- 
ment de Madame par la terrasse... 

M. DE BRCCHSAL. Moi!.. 

michel. Oui, Monsieur, vous avez sauté par-dessus 
le balcon; le cousin est venu vous joindre, et, un j 
moment après, l’épée à la main dans le taillis... 

mathilde, troublée, courant à Michel. O ciel ! mon j 
mari ! il faut courir; où est-il ? 

Michel. Eh! le voilà devant vous. 



mathilde. S’il était blessé !.. 
michel. Vous voyez bien que non... mais j’ai eu une 
peur!.. 

madame de linsbocrg, frappant à la po».** du fond. 
Ouvrez, ouvrez vite ! 

michel, effrayé. Ah! c'est mon dernier jour! 
m. de brcchsal. Encore un événement! 
madame de linsbocrg, en dehors. Mathilde!., mon 
neveu!.. 

mathilde, courant ouvrir. C’est ma tante. 

SCÈNE XV. 

Les précédents, MADAME DE LINSBOURG. 

mathilde. Eh bien ! ma tante ? 
madame de linsbocrg, courant à M. de Bruchsal. 
Ah ! le voilà, ce cher neveu ! Que je l'embrasse ! J’a- 
vais des préventions contre vous, mon cher ami, je le 
confesse; mais votre conduite, votre générosité, dans 
ce malheureux duel... 

m. de brcchsal. Ma générosité!.. 

m adame de linsbocrg, à sa nièce, en s’essuyant les yeux. 

Air : Ces postillons sont d’une maladresse. 

C’est Olivier qui vient de m’eu iuslruire; 

Car tous les deux sont amis désormais : 

Après l’avoir désarmé... 

mathilde. 

Je respire ! 

MADAME DR LINSBOCRG. 

Lé vainqueur même a proposé la paix! 

■ichel, montrant son maître. 

A ce trait-la, moi, je le reconnais. 

MADAME DE LINSBOCBG. 

Mais à votre âge!., un duel!., quelle folie!.* 

Risquer ses jours!.. 

M. DE BRCCHSAL. 

J’étais en sûreté ! 

J’aurais pu même ainsi perdre la vie 
Sans nuire à ma santé. 

madame de linsbocrg. Que voulez-vous dire? 
m. de brcchsal. Vous cülcz le savoir. [A Mathilde.) 
Dites-moi, je vous prie, croyez-vous que ce soit moi 
qui me suis battu tout à l’heure? 
mathilde, hésitant. Je ne sais. 
m. de bruchsal, montrant la porte à droite. Qui ai 
sauté parla fenêtre de votre chambre? 
mathilde, baissant les yeux. Je ne crois pas. 
madame de linsbocrg, vivement. Qu’est-ce que j’ap- 
prends là? Comment! ma nièce... Quel est l’auda- 
cieux? 

m. de bruchsal, û madame de Linsbourg. Ah! ne 
la grondez pas! c’est ma femme, c’est moi seul que 
cela regarde. LA Mathilde.) Mathilde, à moi, votre 
ami, ne me airez-vous (>as qui était là, dans votre 
appartement? 

MATHILDE, tfOUttéêm Qui?.. 

m. de rrcchsal. Vous hésitez; manqueriez-vous déjà 
à votre promesse de tout à l’heure? 

mathilde. Non, je les tiendrai toutes; mais vous, 
Monsieur, n’oubliez pas les vôtres. Cette grâce que 
j’implorais, et que vous m’avez accordée d’avance, je 
la réclame ci» ce moment; (D'un ton tout caressant .) 
car cette personne qui vous a offensé, en usurpant 
votre nom, vos droits... 
m. de brcchsal. Eh bien!.. 
mathilde, tendrement. Elle vous aime, elle vous ré- 
vère autant que moi. 
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il. de bbuchsal, 11 y paraît !.. 
mathilde. Elle voudrait votre bonheur... 

M. de bruchsal. Joliment! 

Mathilde. Elle n'aspire, ainsi que moi, qu'à passer 
sa vie auprès de vous. 

». de bruchsal, frappé d'une idée. Comment !.. est- 
re que ce serait?.. Non, non, pas possible!.. Mais, 
achevez, je vous en prie; son nom?.. 
mai iiilde. Vous lui pardonnerez? 
m. de bruchsal, aère impatience , Son nom? 
mathilde, saisissant ta main. Vous lui pardonnerez, 
n’est-ec pas? 

m. de iirlchsal. Eh bien ! oni, ne fùt-ee que par cu- 
riosité. Mais quel est-il enGu? 
mathilde, voyant venir Alphonse et Olivier. Le 

voici ! 

m. de bruchsal. Mon neveu!., 
rous. Son neveu!.. 

SCÈNE XVI. 



soirs, m'aurait lait de la musique, pour m'endormir, 
voilà la femme qu'il me fallait ! 

mathilde. Ce»t tout comme... puisque je ne vous 
quitterai pas. 

m. de bruchsal. Je l’espère bien, et je ne pardonne 
qu'à cette condition-là. Mais c'est égal, vous m’avez 
raccommodé avec le mariage, et c'est votre faute; si 
je rencontre jamais une femme pareille... 

Michel. Ah ! mon Dieu! qu'est-ce qu'il lui prend en- 
core? 

alphoxse, souriant. Je suis tranquille, mon oncle, 
il n’y en a pas deux comme elle. 

Michel, uas. 11 faut l’espérer. 

M. de bruchsal. Hein, qu'esl-ce que tu dis, Michel? 

Michel. Je dis, Monsieur, que votre neveu est un 
brave jeune homme qui nous a rendu un fameux ser- 
vice. Et pour vous, comme pour moi, j’aime mieux 
que ce soit lui... {Montrant Mathilde.) Madame aussi, 
j'en suis silr. 

CHŒUR 



Les prEcEdehis; ALPHONSE et OLIVIER, m tenant 
par la main. 

{Alphonse a repris ton costume de jeune homme.) 

alrhohse, courant à son onde. A.h ! mon cher 

oncle ! 

m. de bruchsal. Comment, c'est toi ?.. quoi ! cet 
époux invisible, qui se marie, et qui se bat à ma 
place ! 

madame de li.nsbourc. A la bonne heure ! c'est beau- 
coup mieux ! 

m. de bruchsal. Non, c’est très-mal! c'est indigne! 
et je suis furieux !.. ( Mathilde passe auprès de M. de 
Bruchsal, et cherche à le calmer.) 

Michel. De ce qu'il a pris votre place ? 

M. de bruchsal. Non ; de n’avoir pas pris la sienne, 
IA Mathilde) de ne pas vous avoir épousée ; je m'y 
étais déjà habitué. 

Michel. Voilà qu'il a du regret à présent!.. 

m. de bruchsal. Une femme si bonne, si aimable, 
qui aurait été à la te te de ma maison, qui, tous les 



A» du Coureur de ceuuej. 



ît I «"•— 

Qu'une douce ivresse 
Succède en ce jour; 

Un destin prospère, 

Par les mains d'un père. 
Bénit notre > 

Bénit votre I Jmour ' 



MATHILDE, OU public. 

Am : Si ça t’arriv e encore (de Homagmësi). 
O vous, de qui dépend ici 
Le destin de tous nos ouvrages, 

Voici venir uu vieux mari 
Qui sollicite vos su tirages. 

Qu’aux yeux de votre tribunal 
Son âge excuse sa f aiblesse ; 

Et, suspendant l'arrêt fatal, 

Laissei-le mourir de vieillesse.*. 

Oui. suspendant l'arrêt filai, 

LaUsscz-Ic mourir de vieiUcsu. 



m DK LE VIEUX MA tu. 
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Représenté, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 48 mars 1823 

H toc ikth atic n. iniunuon rr tiiritoiit. 



Çfrsonnaflrs. 




LA COMTESSE DE CÉSANNE. 
ALFRED, fil» du comle de Césanne. 
TCHERIKOF, seigneur russe. 

FCE DORA, sa cousine. 

TEL VA, Jeune orpheline. 



KALOÜGA, Cosaque. 

GERTRUDE DUTILLEUL, gouvernante d'Yclva. 
Témoins. 

Modistes. 

Lingères. 



la scène te passe, pour la première partie, à Paris, don» un» maton Au quartier Saint- Jacques; et pour la 
seconde, dans la Pologne russe, à quelques lieues de Wüna. 



PREMIÈRE PARTIE. 

Le théâtre représente un appartement simplement meublé ; 
porte au fond : deux portes latérales. Sur le premier 
plan, à gauche de l’acteur, une croisée ; une table de 
toilette du même côté, un peu sur le devant. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DUTILLEUL, sortant de l'appartement à 
droite de fodrur. A-t-on jamais tu une pareille étour- 
derie? je ne sais à quoi pense relie petite tille? lais- 
ser son album dans la grande allée du Luxembourg! 
Aussi, c’est ma faute; nous étions là assises sur un 
banc; je lui parlais de M. Alfred, de notre jeune 
inailre, et quand il est question de lui, ça nous fait 
tout oublier. Allons, allons, le mal n’est pas grand, je 
le retrouverai sans doute à la même place ; ear, au 
Luxembourg, il n’y a que des gens honnêtes : il n’y 
va personne ; et puis d’ailleurs , de la rue Saint- 
Jacques, il iry a qu’un pas, et si ce n’étaient les sii 
étages au-dessus de l’entresol... 

Ata : Uuse des bois. 

C’eut un peu dur, j’eu conviens avec peine. 

Quand on n’a plu* ttl jambes de quinxe ans; 

Plus d’une fois il faut reprendre haleine. 

Et raffermir ses pas trop chancelants. 

Pourtant, je V sens, lorsqu’on »' voit à mou âge. 

Si prés du ciel il est doux d’habiter.., ^ 

Ça nous rapproche ; et quand vient 1 graml voyage, 
U u’ reste plus qu’un étage à monter. 

(Écoutant.) Tiens, une voiture s'arrête à la porte, (fle- 
gardanl par la croisée.) Un monsieur en est descendu; 
un beau landau, une livrée verte et un grand Cosaque; 
chez qui donc ça peut-il venir? 11 n'y a dans cette mai- 
son que des étudiants en droit ou en médecine, et ça 



ne connaît pas d'équipages: ça ne connaît qui* le pa- 
rapluie à canne. (Tchérikof entre suicide Kaiuugu.) 

SCÈNE II. 

TCHÉRIKOF, entrant par te fond; MADAME DUTIL- 
LEUL, KALOUGA. 

tchérikof, d Kalouga qui est resté derrière lui. Ka- 
louga, restez, et attendez mes ordres. 

madame DUTILLEUL. Est-ce à moi, Monsieur, que vous 
voulez parler? 

tchérikof. Pas précisément; mais c’est égal. 
madame dutilleul. Pardon, Monsieur, n’ayant pas 
l’honneur de vous connaître, vous ne trouverez pas 
extraordinaire que je vous demande qui vous êles? 

tchérikof. C’e>t facile à vous apprendre. Vous sau- 
rez d’abord, qu’on me nomme Iwan Tchérikof, nom 
qui jouit de la plus haute considération depuis les 
bords du Pruth jusqu’aux rives de la NYwa; c'est vous 
dire assez que je suis Russe; ma famille est une des 
plus, riches de l’empire; j’ai pour mon compte trois 
cent mille roubles de revenu, quatre châteaux, deux 
palais, cinq mille chaumières et dix mille paysans, 
lous très-bien constitués et d'un excellent rapport : j’en 
ai toujours avec moi un échantillon assez flatteur, Ka- 
louga, queje vous présente. ( Kalouga s'avance un peu.) 

Air : Dans ma chaumière . 

Pour un Conique 
On le reconnaît au maintien ; 

Et quoique il ait l'air un peu braque. 

Comment le trouvez-vous ? 

MADAME DUTILLEUL 

Fort bien 

Pour un Cosaque. 

tchérikof. Remerciez Madame el sortez. Allez m’at- 
tendre eu bas avec mon cocher et mes deux chevaux ; 
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et :>oypz bien sages tous les quatre. (Kalouga sort.) 
Voilà, Madame, lus dons que je tiens du hasard. Quant 
à mes avantagea personnels, j’ai trente ans, un phy- 
sique assez original, je possède cinq langues et environ 
une demi-douzaine de décorations, sans compter les 
médailles. 

. madame dutilleol. Je vous en fais bien mon com- 
püm nt. 

tchérikof. 11 n'y a pas de quoi. 

MADAME DUTILLEUL, Et puiS-JC savoir C6 qui VOUS 
amène chiz moi? 

tchérikof. C’est plus difficile à vous expliquer. Vous 
ne m’en voudrez pas, je l'espère, si je vous avoue 
qu’ici, à Paris, je m'ennuie à force de m'amuser. 
madame Dutilleul. Je comprends. 
tchérikof. Alors, pour fair. 1 diversion, j’ai été ce 
matin me promener au Luxembourg. 
madame Dutilleul. Ce qui nous arrive quelquefois. 
tchérikof. Je le sais bien ; et, dans une allee soli- 
taire, j'ai trouvé cet album, que je ine suis fait un de- 
voir de vous rapporler. 

madame dijtilleul. O ciel! c’est celui d’Yelva. Et 
comment, Monsieur, avez-vous su à qui il appartenait, 
et où nous demeurions? 

tchérikof. Parce que, depuis longtemps, j’ai l'hon- 
neur de vous suivre tous les jours au Luxembourg, et 
de rester des heures entières en contemplation devant 
vous, ce que vous n'avez pas remarque, parce que, 
grâce au ciel, vous avez la vue basse; mais moi qui l'ai 
excellente, je n'ai perdu aucune des perfections de 
votre charmante fille; je sais de plus que c’est la ver- 
tu, la sagesse meme; j’en ai la preuve par tous les 
présents qu’elle m'a refuses. 

madame Dutilleul. Quoi ! Monsieur, ces cachemires, 
ces diamants c'est vous qui avez osé?.. 

tchérikof. J’ai eu tort d'employer, rue Saint-Jacques, 
le système de la Chaussee-d'Anlin. 

MADAME DUTILLEUL. Monsieur!.. 

tchérikof. Calmez-vous, femme respectable ; je vous 
ai dit que je me repentais. Je suis jeune, ardent, im- 
pétueux : mais, au milieu de mes erreurs, j’aitne la 
vertu... Je vous prie de ne pas prendre cela pour une 
déclaration. Et depuis qu'hier je vous ai entendu pro- 
noncer le nom d' Yelva. lui parler de la Russie, son 
pays natal, je me suis dit qu une Moscovite, une com- 
patriote, avait des droits à mon respect, à ma protec- 
tion, et je viens vous demander sa main. 
madame Dutilleul. Sa main ? 
tchérikof. Cela vous étonne! Au fait, c’est par là 
que j'aurais du commencer. 

Air : Ses yeux disaient tout le contraire. 
Demeurant loin du Luxembourg, 

Je lus trompé par la distance; 

De l'Opéra, mon unique séjour. 

J'avais encor la souvenance. 

Ici je vois que, pour avoir accès, 
li faut faire parler, ma chère, 

L’amour d'abord, et les cadeaux après ; 

La-bas c’était tout le coutraire. 

madame dutilleul. 11 serait possible ! Mais Yelva est 
une jeune orphcl nequi n'a aucun bien. 

tchérikof. Je crois vous avoir dit que j’avais trois 
cent mille roubles, dix mille paysans... 

madame dutilleul. Mais votre famille consentirait- 
elle’ 

tchérikof. Je n'en ai plus, excepté mon oncle, le j 
comte de Leczinski, que j'ai laissé à Wilua, il y a dix 



| ans, ainsi que ma petite cousine Fœdora, qui alors en 
I avait huit, et je ne dépends pas d’eux ; je suis mon 
! maître. J’ai trop de fortune pour un, il faut donc que 
1 nous soyons deux. El si la gentille Yelva veut deve- 
nir la comtesse de Tchérikof?.. 

madame dutilleul. Permettez, Monsieur, je ne vous 
ai pas dit... vous ne sav*z pas encore... 

tchérikof. Je ne sais pas encore si cela lui convient, 
c’est vrai. Mais la voici, nous allons le lui demander. 

SCÈNE III, 

Les précédents; YELVA, sortant de la chambre à 
gauche. 

tchérikof. Approchez, bi lle Yelva. 
yelva, le salue , et regarde, d’un air d’élnnnetnent et 
de plaisir, son costume, et semble demander, par ses 
gestes, quel est cet étranger? 
madame dutilleul. Monsieur, je dois vousappre ndre. 
tchf.rikof. Du tout, je vous prie de laisser parler 
Mademoiselle. 

madame dutilleul. Eh! du tout, Monsieur, la pauvre 
enfant ne le peut pas; elle est muette. 
tchérikof. O ciel ! 

madame dutilleul. Aussi, vous ne vouliez pas m’é- 
couter. 

yelva lus fait signe qu'elle peut l'entendre , mais 
qu'elle ne peut pas lui répondre. 

tchérikof. Pauvre enfant! Un tel malheur la rend 
encore plus intéressante. El comment cela lui est-il 
arrivé? 

madame dutilleul. Oh ! il y a bien longtemps : elle 
n'avait que quatre ou cinq ans. C’était à la guerre, 
dans un comn.it, dans une ville prise d'assaut Je ne 
puis vous expliquer cela. Sa mere et les siens venaient 
de périr à scs yeux. Et son pere, qui l’emportait dans 
ses bras, fut couché en joue par un soldat ennemi... 
{Yelva fait un mouvement pour interrompre madame 
Dutilleul.) Pardon, chère enfant, de te rappeler de 
pareils souvenirs. (Bas, à Tchérikof.) Tant il y a. Mon- 
sieur, qu'au moment de l'explosion, au moment où 
elle vit tomber son père, elle voulut pousser un cri; 
mais l i douleur, l'effroi, lui causèrent un tel saisisse- 
ment, que depuis ce temps... 

tchérikof. Je conçois, cela s’est vu très-souvent, une 
commotion subite peut vous ôter ou vous rendre la |w- 
role. Nous avons 1 histoire de Crésus, dont le fils n'a- 
vait jamais pu dire un mot, et qui, voyant une épée 
levée sur son père, s'écria : Miles, ne Crcesum occidasl 
ce qui veut dire : Grenadier, ne tue pas Créât! mais 
c’est là du latin ; et quoique nous soyons dans le pays, 
vous n'étes pas obligée de le comprendre ; revenons à 
notre jeune Moscovite. (A Yelva. ) Savez-vous dans quel 
endroit, dans quelle ville cela vous est arrive? 

telva fait signe que non , et qu'elle ne pourra# le 
dire. 

tchérikof. Et avec qui étiez-vous? 
telva indique a Tchérikof qu'elle était alors en- 
tourée de gens qui avaient tous de grands plumets, des 
décorations comme lui, de grandes uumstachrs... et qu'il 
en passait beaucoup devant elle, se tenant bien droits 
et marchant au bruit du tambour. 

tchérikof. A ce portrait, je crois reconnaître les su- 
perbes grenadiers de notre garde impériale, dont je 
faisiis partie en 1812; car j’eiais capitaine à treize 
ans; c’était ma seconde campagne. 

madame dutilleul. Et où aviez-vous donc fait la 
première? 
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tchérikof. A Saint-Péteisbourg, comme tout le 
monde, à l'école di s Cadets, ou j’étais le plus espiègle. 
Mais ce que je viens d’apprendre ne criauge rien à 
m s intentions : au contraire, Mademoiselle, je vais 
vous parler avec la galanterie française et la franchise 
moscovite. Vous êtes fort bien, je ne suis pas mal, 
vous n'avez pas assez de fortune, j’en ai trop, et je 
cherche quelqu'un avec qui la partager. 

An : Amis, voici la riante semaine. 

Fuyant l’ennui qui me poursuit «ans cesse. 

J’ai tout goûté .. tout vu, car les plaisirs. 

Sans pouvoir même épuiser ma richesse. 

Ont de mon cœur épuisé les désirs. 

El, comme époux lorsque je me propose. 

Ce que de vous je demande à présent. 

C'est du bonheur... car c’est la seule chose 
Que je n’ai pu trouver pour mon argent* 

Maintenant c’est à vous de répondre, si vous pouvez. 

yelva lève les yeux sur lut , lui témoigne sa recon- 
naissance. et le supplie de ne pas lui en vouloir... mais 
elle ne peul accepter. 

tchérikof. Comment! vous refusez : et pourquoi? 
est-ce que je ne vous plais pas? est-ce que je n’ai pas 
les traits nobles et élégants, la tournure distinguée? 
celle. squi me l'ont dit jusqu’à présent, m’auraienl-elles 
trompe? c'est possible. 

yelva lui fait signe que non ; qu’il est fort bien, fort 
aimable... qu'elle a du plaisir à le voir . 

tchérikof. J'entends; à la manière dont vous me 
regardez, je crois comprendre que vous avez du plai- 
sir à me voir? 
yelva lui fait signe que oui. 
tchérikof. tique vous avez pour moi de 1’afFection? 
yelva, par gestes. Oui. 

TotÉuiKOF. De l’amitié?.. 
yelva, par aestes. Oui. 

TctiÉRiKOF. un commencement d’amour?.. 
yelva, par aestes. Non. 

TCHÉHiKOF. J'entends bien ; ça ne peut pas être de 
l'adoration; mais je l'aime mieux, parce que, depuis 
nue je suis en France, j’ai été si souvent adoré par des 
femmes aimables, qui me le disaient, que je préfère 
être aimé tout uniment par vous oui ue me le dites 
pas; j'ai idée que cela durera plus longtemps. 

yelva, par gestes. Non , non, cela n'est pas possible; 
je ne puis vous épouser. 

TciiÉHiKOF. Nous ne pouvons pas être unis, et pour- 
quoi? parce que vous êtes muette? En ménage, c’est 
le meilleur moyen de s’entendre, et d'ailleurs, voilà 
votre gouvernante, cette femme estimable qui ne nous 
quittera pas, et qui pourra suppléer au besoin ; tout 
cela se compense. 

madame dutilleul. Comment, Monsieur, est-ce que 
vous me prenez pour une babillarde? 

tcherikof Du tout, du tout, surtout dans votre po- 
sition, comme obligée de parler pour deux, vous n’a- 
vez que bien juste ce qu'il faut. Mais vous, Yelva, 
vous ne pouvez pas me refuser pour un pareil motif ; et 
si vous n’avez pas d'autres objections, si votre cœur est 
libre, si vous n'aimez personne; car je jurerais bien... 
yelva, par aestes. Non, ne jurez pas... 
tchehikof. Quoi! qu’est-ce que c’est? Je ne com- 
prends pas. Est-ce que votre cœur aurait déjà |»arlé? 

yelva, par gestes. Peut-être bien : je n'en suis pas 
stlre. 

tchérikof. Ah ! mon Dieu, je crains de comprendre... 
Hein, qui vient là? 



SCENE IV. 

Les précédents ; ALFRED, entrant par la porte du fond. 

madame dutilleul. C’est monsieur Alfred, notrejeune 
maître. 

alfred, sans voir Tchérikof, allant à madame Du- 
tilleul et à Yelva. Bonjour, ma bonne Gertrude; bon- 
jour, ma chère Yelva. 

tchérikof. Eh mais! si je ne me trompe, c’est 
M. Alfred de Césanne? 
alfred, voyant Tchérikof. Un étranger! 
tchérikof. Qui n'en est pas un pour vous. J’ai eu 
l’honneur de vous voir deux ou trois fois rue d’Artois, 
chez mon banquier. 

alfred. Oui, vraiment, ce seigneur russe, si riche 
et si aimable. 

tchérikof. 11 me reconnaît. 
alfred. El comment vous trouvez-vous ici, près du 
Luxembourg? 

tchérikof. Il est vrai que c’est un peu loin, un peu 
froid, un peu désert. Relativement a votre capitale, 
ce serait presque la Sibérie, ( Regardant Yelva.) si par- 
fois on n’y trouvait des roses. 

alfred, avec chaleur. Enfin qui vousy amène? ( Yelva 
cherche à le calmer.) 

madame dutilleul, allant prendre l'album. Cet album 
que nous avions oublié, et que Monsieur a eu la com- 
plaisance de nous rapporter. 

tchérikof. Ce qui m’a donné l’occasion de faire 
connaissance avec une aimable compatriote. 

Ai.FHF.D. En effet, Yelva a vu le jour aux mêmes 
lieux que vous, et je conçois qu'une pareille ren- 
contre... U est si difficile de la voir sans s’intéresser 
à elle ! Daignez me pardonner des soupçons dont je n'ai 
pas été le maître. Et vous, ma chère Yelva?.. (// va 
au fond du théâtre, avec Yelva et madame Dutilleul.) 

tchérikof, a part, pendant qu' Alfred, Yelva et ma- 
dame Dutilleul ont Pair de causer ensemble. Maintenant, 
je comprends tout à fait, et c’est dommage, parce que, 
maigre moi, je la regardais déjà comme une com- 
pagne, comme une consolation que le ciel m’envoyait 
sur cette terre étrangère; n’y pensons plus. 

madame dutilleul, à Alfred, qui lui a montré, ainsi 
qu'à Yelva, une lettre de son père. Quoi ! vraiment, 
votre père ne s'y oppose plus? 

yelva témoigne, par ses gestes, la surprise qu'elle, 
éprouve ; mais elle ne peul le croire encore. 

alfred, lui montrant une lettre. Vous le voyez. 
madame dutilleul. Jamais je n’aurais osé l'espérer! 
yelva porte la lettre à ses lèvres, exprime son bon- 
heur... Puis va à Tchérikof, lui tend la main , et semble 
lui demander l'amitié (juà lui a promise . 
tchérikof. Quoi ! que veut-elle dire? 
alfred. Qu'il nous arrive un grand bonheur, et 
qu’à vous, son compatriote, elle voudrait vous en 
faire part. 

tchérikof. Vraiment! Eh bien ! c'est très-bien à elle, 
parce que, certainement, je ne croyais plus être pour 
rien dans son bonheur; mais si, de mon côté, je peux 
jamais lui être utile, à elle ou à vous, monsieur le 
comte, vous verrez qu’en fait de noblesse et de géné- 
rosité la France et la Russie peu vent se donner la main. 

alfred. Je n’en doute point, Monsieur: et, pour 
vous le prouver, j’accepte vos offres. Yelva et moi 
nous avons un service à vous demander. 
tchérikof. Il serait possible! 
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telva lui fait signe, que oui... et qu'elle le supplie de 
le lui accorder. 

alfree, à Yelva. Rentrez dans votre appartement, j 
tout à l'heure nous irons vous y rejoindre. (Il baise la 
main (T Yel va , qui le prie de ne pas être longtemps ; elle fa il 
à Tchérikof un tourne et un geste d’amitié, et rentre > 
avec madame Dutilleul dans la chambre à gauche.) 

SCÈNE V. 

TCHÉRIKOF, ALFRED. 

tchérikof. Elle est charmante! mais ça ne m’étonne 
pas, le sans est si beau en Russie. 
alfreo. NW-i! pas vrai? 

tchérikof. 11 ne lui manque que la parole: mais, 
avec ces yeux-là, on peut s en passer; moi, d abord, 
si je les avais, je ne dirais plus un mot; et quand je 
voudrais séduire, je regarderais; ce qui voudrait dire: 
« Regardez-moi, aimez-moi. » 
alfred, riant. Ce serait un fort bon moyen. 
tchérikof. N'est-ce pas? je l’ai quelquefois em- 
ployé; mais entre nous, qui pouvons adopter une 
autre forme de dialogue, ce serait tout à fait inutile. 
D lignez donc me dire verbalement en quoi je puis être 
utile à ina jeune compatriote, que je connais à peine, 
et dont j’ignore meme les aventures. 

alkred. Elleâ ne seront pas longues à vous racon- 
ter. Lors de la retraite de Moscou, recueillie par des 
Soldats qui, quelques jours, quelques semaines après, 
périrent eux-mêmes ou furent forcés de l’abandon- 
ner. Yelva allait expirrr de misère et de froid, lorsque 
ifion père, le toinle de Césanne, officier supérieur, 
aperçut sur la neige cette pauvre enfant, qui sc» m»*u- 
iNiil el ne pouvait se plaindre; il IVmmeua aver lui. 
la conduisit en France, cl l’éleva sous ses yeux, pré-» 
de moi; c’est vous dire que. depuis nia jeunesse, de- 
puis que je me connais, j’adore Yelva. 

tchérikof. Je me doutais bien de quelque chose 
connue cela. 

alfiied. Quand mon père S’aperçut qu’une telle ami- 
tié était devenue de l’amour, il était trop tard pour s’y 
opposer; il l’essaya cependant. Yelva fut éloignée de 
la maison paternelle; et, sous la surveillance de Ger- 
trude, notre vieille gouvernante, elle fut exilée dans 
ce modeste asile, ou il leur fut défendu de me recevoir. 

tchérikof. C’est pour cela que vous y venez tous les 
jours. Je me reconnais là. Les obstacles; il n’y a rien 
comme les obstacles. 

ALFKF.D. Ma belle-mère, la meilleure des femmes, 
qui nous chérit tous les deux comme 9es enfants, ne 
s'opposait point à notre mariage; mais mon père, 
qui avait pour moi des vues ambitieuses, me destinait 
un parti magnifique, une fortune immense. 
tchérikof. El comment avez-vous fait? 
alfred. Il y a quelques jours, j’ai déclaré à mon 

Ç bre que, soumis à mes devoirs, je u'épouscrais pas 
elva sans son aveu; mais que, s’il fallait être à une 
autre, je quitterais plutôt la France et ma famille. 
tchérikof. Y pensez-vous? 
w fred. Je l’aurais fait, et mon père, qui me con- 
nais s’est enfin rendu à mes prières. «Je ne m'y op- 
« pose plus, m’a-t-il dit froidement; faites ce que vous 
a voudrez; mais je ne veux pas assister à ce mariage, 
o ni revoir Yelva. » Depuis ce jour, en effet, il a quitté 
Paris. Hier seulement, j’ai reçu une lettre de lui, où 
il m’envoyait son consentement pur et simple ; et j’ai 
fait tout disposer pour que notre mariage ail lieu au- 
jourd'hui même. 



tchérikof. Aujourd'hui! (A part.) J’avais bien choisi 
l’instant pour ma déclaration. 

alfred. Mais un de mes amis, sur lequel je comptais, 
me manque en ce moment; et si vous vouliez le rem- 
placer... 

tchérikof. Moi! être un de vos témoins! 

ALFRED. 

Air du vaudeville de Partie et Revanche. 

C’eut Yelva qui vous en prie. 

Elle croira, par un rêve flatteur. 

Revoir en vous ses parents, sa patrie. 

TCHERIKOF. 

Monsieur, j’accepte, et de grand cœur. 

Oui, je serai témoin de son bonheur. 

(A part.) 

Je venais pour mon mariage, 

Et je m’en vais servir au sien : 

C’est toujours ça... j’ai du moins l'avantage 

De u'ôtre pas venu pour rien. 

(Haut ) 

C’est bien à vou9, monsieur Alfred; c’est très-bi«*n 
d 'épouser une orpheline sans fortune. Chez nous autres 
Russes, cela n'aurait rien d’etonnant, paire que nous 
aimons le bizarre, l’original ; et dans la proposition 
que vous me faites, dans la situation où je me trouve, 
il y a quelque chose qui me plaît, qui me convient. 
alfred. Vraiment! 

tchérikof. Et pourquoi? parce que c’est original; 
et moi, je le suis depuis les pied* jusqu’à la point»* 
des cheveux. Je suis donc à vm ordres; ainsi que mes 
gens et ma voiture qui nous attendent en bas. 

alfred. Non. je vous en prie, renvovez-lrs; que 
tout se fasse sun* Inuit, sans éclat, dan* le plus grand 
incognito. 

tchérikof. C’est différent; ils vont alors retourner 
à l’hôtel, où je vais les consigner, ainsi que Kalouga, 
mon Cosaque, parce que ce petit gaillard-là, quand 
je le laisse seul dans Paris, il a les passions si vives. 
Je descends donc leur donner mes ordres, (A part.) 
acheter mon présenlde noces pour la mariée, (A Alfred. ) 
et je reviens ici vous prendre en fiacre, en sapin ; je 
n’y ai jamais été, ça m’amusera, c'est original. 

ALFRED. 

Air du vaudeville de la Somnambule. 

Par ce moyen, nous n'irons pas bien vite. 

TCHERIKOF. 

Tant mieux, morbleu ! pourquoi donc se presser? 
Lorsque rc sont les chagrins qu'on évite 
Eu tilbury j’aime à les devancer. 

Mais lorsqu’à nous l’amitié se consacre. 

Quand le bonheur vient pour quelques instants, 
Auprès de uoiis tâchons qu’il monte en fiacre. 

Pour qu’avec lui nous restions plus longtemps. 

( Alfred reconduit Tchérikof, qui sort par la porte du 

fond.) 

SCÈNE VL 

ALFRED, YELVA. 

MUSIQUE. 

A peine Tchérikof est-il sorti, qu? Yelva ent t'ouvre la 
porte de la chambre à yauche, et court à Alfred avec 
joie; elle lui montre la lettre de son père quelle tient en - 
| rare, et lui dit par ses gestes : Il est donc vrai! votre 
; père y consent. 
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alfred. Oui ; ma chère Yelva, mon père consent en- 
fin h te nommer sa fille, et rien ne s'oppose plus à mon 
bonheur. 

yelva, par gestes. Je passerai ma vie auprès de toi , 
toujours ensemble... ( Puis regardant autour d'elle avec 
inquiétude, et montrant la lettre :) « Ton père , pourquoi 
n’est -il pas ici ? » 

alfred, avec embarras. Mon père ne peut venir... 
Des affaires importantes le retiennent loin de Paris... 
et ce mariage aoit avoir lieu aujourd’hui. 
yelva, par gestes. Aujourd'hui ? 
alfred. Oui, ce matin même; et je vais tout dis- 
poser. 

tel va, par gestes, montrant la place où était Tché- 
rikof et le désignant. Un instant... et mon compatriote , 
où est -il ? 

alfred. Ce jeune Russe? il va revenir; il consent à 
être notre témoin. 
yelva, par gestes. Tant mieux. 
alfred. Il te plaît donc? 
yelva, de même. Oui. 

ALFRED. Et tu l'aimes! 
yelva, par gestes. Mais oui. 
alfred, avec un mouvement de jalousie. Pas comme 
mol? 

yelva, remarquant ce mouvement , sc hâte de le ras- 
surer. Je l’aime parce qu'il a l'air bon... mais non 
comme toi : car toi, je t'aimerai toute ta vie. ( L’or- 
chestre joue l’air du duo d'Aline : te t’aimerai toute la 
vie.) 

alfred. Ah ! je nVn veux qu’un gage. II veut l'em- 
brasser.'' 

yelva le repousse doucement, en lui disant ; .Yo/i , 

pas maintenant... tnais plus tard frittez, Ton vous 

attend. 

alfred. Oui, lu as raison, je vais tout préparer 

Adieu, Yelva, adieu, rua femme chérie, (fl lui baise 
la main.) 

yelva, par gestes. Adieu, mon mari. (Alfred sort jtar 
le fond, en lui envoyant un baiser.) 

SCÈNE VU. 

YELVA, puis MADAME DUTILLEUL. 

MUSIQUE. 

yelva, restée seule , le suit encore des yeux; puis , 
quand il est disparu, quand elle ne peut plus être vue, 
elle lui renvoie son baiser. Madame Dutilleul entre dans 
ce moment. 

madame ditilleul. Eh bien! eh bien! Mademoiselle, 
qu'est-ce que vous faites? 

yelva , toute honteuse , ne sait comment cacher son 
embarras. 

m a d a m e nm lleul .Qu’est-ce que c’est que ces phra ses* 
là ? à qui était-ce adressé ? 
yelva, pat gestes . A persontie. 
madame dutilleul. A personne!., à la bonne heure; 
mais il y a des gens qui pourraient prendre cela pour 
eux ; en russe comme en français ça se comprend si 
vite!., tout le inonde entend cela, vois-tu; aussi il fau- 
dra prendre garde quand tu seras marice, ce qui, du 
reste, ne peut larder, et l'on vient déjà de t’apporter... 
tel va, par gestes. Quoi donc? 
madame dutilleul. J’étais là dans ta chambre, lors 
qu’on a frapjié à la petite porte , celle qui donne sur 
l'autre escalier, et un monsieur m’a remis ce que tu 
vas voir. 



telva, par gestes. Qu'est-ce, donc? 
madame dutilleul, rentrant et rapportant une cor- 
beille. Des parures magnifiques... une parure de ma- 
riée... je ne m’y trompe nas; quoiqu'il y ait bien long- 
temps pour la première fois... 

telva court à la corbeille, en tire un voile, puis une. 
couronne et un bouquet d' oranger. 

madame dutilleul. Cette toilette-là, c'est à moi de 
l'arranger. ( Yelva s'assied devant la glace qui est sur 
la table de toilette ; madame Dutilleul arrange son voile 
et place son bouquet.) 

Air de 3f. Botte . 

Petite fille, à ton Age, 

Que ce bouquet est flatteur! 

C’tc fleur-là retrae* l'image 
D’ l'innocence et du bonheur. 

Le même «ort vous rassemble. 

Et je crois qu’avec raison. 

L'amour peut placer ensemble 
Deux fleurs d' la même saison. 

Je m’en soovien*. h ton Age 

Que c’ bouquet m’ semblait flatteur! 

Il m 'offrait aussi l’imaue 
D’ l'innocence et du bonheur. 

telva, pendant cette reprise, veut lui mettre, en 
riant, la couronne sur la tête. 

madame dutilleul. Eh bien! que faites- vous? des 
fleurs sur mes cheveux blancs !.. 

Du temps les traces perfides 
Devraient vous en empêrtier; 

1..» fleur qu' l'on met sur !«•« rides 
flétrit, sans lé» cacher. 

Ah ! ce u'est plus a mon Age 
Que c' bouquet parait flatteur; 

Las! il n’offre plus l'image 
D’ l'innocence et du bonheur. 

yf.lva , pendant cette dernière reprise, place sur sa 
tête la couronne de fleurs, et apercevant sur la toilette 
un collier de pertes, le prend vivement, et le montre à 
madame Dutilleul. 

madame dutilleul. Oui vraiment, des diamants 

ce pauvre Alfred se sera ruiné... mais puisqu'il le veut, 
il faut qu'aujourd'hui ce riche collier remplace ce 
simple ruban noir. (Elle dénoue un ruban qui est au 
cou d’ Yelva et auquel lient un médaillon : Yelva veut 
le reprendre, et fait signe qu’elle ne doit point s’en sé- 
parer.) C’est le portrait de ta mère, je le sais , cl tu 
ne le quittes jamais; aussi tu le reprendras tout à 
l'heure, quand nous reviendrons de la mairie et de 
l'église. 

yelva sourit à ce mot... met vivement le collier, ar- 
range le reste de la parure... et regardant la toilette 
de madame Dutilleul, lut fait signe qu'elle n'est pas 
prête, qu’il faut se dépêcher. 

madame dutilleul. C’est vrai, je ne serai pas prête, 
et je ferai attendre ; ce cher Alfred est si vif, si loipa** 
tient ! 

yelva la presse, par ses gestes, de se hâter. 
madame dutilleul. C’est bon, c'est boa. 

Air du Chapitre second. 

Tàisei-vous, bavarde, 

Ce soin me regarde, 

F.t dans un instant, 

Superbe et brillante. 

Je riviens triomphanU 
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Bénir mon enfant. 

J' n’aurai pas, j’espère, 

Grand besoin d’atours; 

Le bonheur, ma chere. 

Embellit toujours. 

[hime geste d" Yelva, qui la pousse vers la porte.) 
Taiser-von», bavarde, 

Ce soiu me regarde... etc. 

Pour toi, c'est, je gage. 

Trop d‘ parol's... oui-dal 
Mais c’est qu’à mon âge 
On n’a plus que ça. 

Taise*-vous, bavarde. 

Ce soin me regarde. 

Et dans un instant. 

Superbe et brillante. 

Je r’viens triomphante 
Près de mon enfant. 

Adieu, mon enfant. 

Adieu, mon enfant. 

[Elle entre dans la chambre a droite.) 

SCÈNE vin. 

YELVA , seule. 

MUSIQUE. 

(Elle a reconduit madame Dutilleul jusqu'à la porte 
de la chambre. Quand elle est seule, elle réfléchit, et 

sourit de Vidée qui lui vient c'est de répéter tout ce 

qu il faudra faire au moment de son union. Elle place 
deux coussins auprès de la glace... ensuite elt e (ait le 
signe de donner la main à quelqu'un, s'avance timide- 
ment ; elle fait encore quelques pas avec recueillement, 
et se met à genoux sur un des coussins en joignant les 
mains. EUe semble alors écouter attentivement , et ré- 
pondre oui à ta demande qu'elle est censée entendre. 
(En ce moment on entend le bruit d une voiture ; elle 
entre, on frappe à la porte. EUe semble dire avec joie : 
C’est lui, c'est Alfred’.. EUe va ouvrir, et, en voyant 
madame de Césanne , tUe marque sa surprise et son con- 
tentement.) 

SCÈNE IX. 

MADAME DE CÉSANNE, YELVA. 

madame de césanse, remarquant sa surprise. Oui, 
c’est moi ; c'est la belle-mère, c’est l'amie aÀlfred que 
tu ne t'attendais pas à voir en ce moment. 

yelva, lui montrant sa parure de mariée, lui fait 
connaître par ses gestes, que son mariage est pour au- 
jourd'hui. 

madame de Césanne, douloureusement. il est donc 
▼rai!., c’est aujourd’hui, c’est ce matin même que ce 
mariage a lieu!.... etdéjà te voilà parée; je craignais 
d’arriver trop tard. 

yelva, par gestes . Vous voi là, je suis trop heureuse. 

( EUe lui baise les mains : madame de Césanne détourne 
la tête , et Yelva lui dit par ses gestes :) « Qu'avez- 
vous ? Quel chagrin vous afflige te jour de mon bonheur? » 

madame de Césanne, regardant autour d'elle avec in- 
quiétude. El Alfred, où est-il? 

yelva, par yestes. Il est sorti ; mais il reviendra 
bientôt, je l’espère. 

madame de Césanne. Tu es seule, je puis donc te parler 
avec franchise, je puis donc t ouvrir mon cœur : ! 
écoute-moi, Yelva... Orpheline et sans protecteur, tu 
allais périr sur cette terre glacée, où l'on t’avait aban- ; 



donnée, lorsque M. de Césanne, lorsque mon mari 
a daigne te recueillir, t'a amenée en Krance, t a pré- 
sentée à moi, comme un second enfant que lui en- 
voyait la Providence . et tu sais si j’ai rempli les nou- 
veaux devoirs qu’elle m’imposait. ( Yelva lui baise la 
main.) Je ne m’en fais pas un mérite; ta tendresse me 
payait demessoins. Maissi nous t’avons traitée comme 
notre enfant, comme notre fille ; si nul sacrifice ne 
nous a coûté ; peut-être avons-nous le droit de t’en 
demander un à notre tour. 

yelva, par gestes. Parlez, achevez... je suis prête à 
tout. 

madame dk Césanne. Je vais te révéler un secret bien 
terrible, puisque mon mari eût mieux aimé périr que 
de le confier même à son fils... Le désir d'augmenter 
ses richesses, de laisser un jour à ses enfants une for- 
tune proportionnée à leur naissance, a entraîné M. de 
Césanne dans des entreprises hasardeuses, dans de 
fausses spéculations; et malgré son titre et ses digni- 
tés, malgré le rang qu'il occupe dans le monde, il est 
déshonoré, il est perdu sans retour, si quelque ami 
généreux ne vient pas à son aide. 
tel va, par gestes. Grands dieux! 
madame decésanne. Il s’en présente un, le comte de 

LeczinsLi, un noble polonais Autrefois, et quand 

nos troupes occupaient Wilna, mon mari lui a rendu 
de grands services, a préservé du pillage des biens 
immenses, qu’il nous offre aujourd'hui, ainsi que son 
alliance!.. Oui, il nous propose sa fille, l’unique hé- 
ritière de toute sa fortune Qu'Aifred l’épouse, et 

son père est sauvé. (Mouvement de surprise et de dou- 
leur (T Yelva.) C’était là le plus cher de nos vœux et 
notre seule espérance ; mais quand Alfred eul déclaré 
à son père qu'il t’adorait, qu’il ne voulait épouser que 
toi, qu’il nous fuirait à jamais, plutôt que d’être à 
une autre, mon mari a gardé le silence, il lui a donné 
son consentement, et, retiré loin d’ici , il voulait lui- 
même, et avant que son deshonneur fût public, mettre 
fin à son existence; c’est moi qui ai retenu son bras, 
ui ai ranime son courage; je l’ai supplie du moins 
‘attendre mon retour, car il me restait un espoir: 
cet espoir, Yelva, c’était toi ; décide maintenant. 

yelva, par gestes, et dam le plus grand désespoir , 
Ah! que me demandez-vous? 

MADAME DE CESANNE. 

Air d'Aristippe. 

De toi j’attends l’arrêt suprême 
Qui doit nous perdre ou bieu nous sauver tous ; 

Hélas" ce n’est pas pour moi-méme. 

C’est pour la vie et l’honneur d’un époux. 

Qu’eu ce moment je suis à tes genoux. 

C’est lui. c’est sa main tutélaire 
Qui protégea tes jours proscrits ; 

Et quand par lui tu retrouvas un père, 

Voudrais-tu lui ravir son 01s? 

(Elle tombe aux genoux d’ Yelva.) 

yelva, hors (TeUe-méme, la relève, la presse contre 
son cœur, lui jure qu’ii n'y a point de sacrifice qu> Ue 
ne soit prête à lui faire : et détachant le bouquet , ainsi 
(pie la couronne et le voile qui étaient sur sa tête, elle 
semble lui dire : « Vous le voyez, je renonce, à lui... 
m je renonce à tout... soyez heureuse... mais il n'y a 
« plus de bonheur pour moi. » 
madame df. Césanne. Yelva, ma chère Yelva, je n’at- 
tendais pas moins de ta générosité; mais lu ne sais 
pas encore à quoi tu t’engages, tu ne sais pas iua- 



Digitized by Google 




YELVA. 65 



qti’nù va le sacrifice nue j'attends de toi... Il ne suffit 
pas de renoncer à Alfred, il faut le fuir & l’instant 
même ; car tu connais sa tendresse, et s’il ne te croit 
pas perdue pour lui, nul pouvoir au monde ne le dé- 
ciderait à t’abandonner... Pardon, c’est trop exiger, 
je le rois, tu peux renoncer au bonheur, mais non à 
son amour ; tu n’auras pas ce courage. 

m,VA, par gestes. St... j'en mourrai peut-être... 
mais cette vie que j’ abandonne... je vota ta dois... et 
alors nous serons quittes. 

madame de Césanne, la serrant dans ses bras. Il se- 
rait vrai !.. mon enfant! ma fille! (Yetva, àcemot, dé- 
tourne la tête en sanglotant.) Oui, ma fille; qui plus 
que toi méritait ce titre, que j’aurais été trop heu- 
reuse de pouvoir le donner 1! mais il te restera du 
moins le cœur et la tendresse d'une mère ; je parta- 
gerai tes chagrins, je sécherai tes larmes, je ne le quit- 
terai plus, nous partons ensemble. On vient. ( Trouble 
d'Yclva.) Il faut partir; mais par cette porte... ( Mon- 
trant celle du fond.) Si Alfred allait nous rencontrer. 

tecta, lui montrant la chambre à gauche, lui fait 
signe qu'il y a un autre escalier. 

madame de Césanne. Oui, je comprends, une autre 
issue, éloignons-nous... 

velva fait entendre à madame de Césanne qu’elle est 
décidée à partir-, mais elle va prendre le médaillon qui 
est sur la table, et le presse contre ses lèvres. 

madame de Césanne. Le portrait de ta mère... Tu ne 
veux pas autre chose... ( Pendant que madame de Cé- 
sanne va à la porte du fond, pour s’assurer que per- 
sonne ne rient encore, Yelva aperçoit son bmupiet de 
mariée qu’elle a jeté à terre, elle le ramasse, le regarde 
tristement, le met dans son sein avec le médaillon de 
sa mère. En ce moment on entend Vu bruit à la porte 
du fond ; on met la clé dans la serrure, madame de 
Césanne entraîne Yelva, qui semble dire un dernier 
adieu à tout ce qui t’environne, et qui disparaît par la 
porte d gauche.) 

SCÈNE X. 

ALFRED, mois Témoins, quelques Femmes portant 
des cartons. 

alfre» fait entrer les femmes dans la chambre à 
gauche. Enfin tout est prêt, tout est disposé... (.tue 
trois témoins.) En tous demandant pardon, mes amis, 
des six étages que je vous ai fait monter; je croyais 
trouver ici notre quatrième témoin, M. de Tchérikof, 
qui, j’en suis sûr, aura voulu faire des cérémonies, et 
se présenter en grande tenue: ces Russes tiennent à 
l'étiquette... Ouest donc toutfe monde? 

SCÈNE XI. 

Les précédents ; MADAME DUTILLEUL, sortant de 
t appartement à droite: elle est en grande toilette; 
les femmes sortent avec elle. 

Madame dutilleul. Voilà! voilà! ne vous irapatien- 
lez pas. {Montrant sa grande parure .) 11 semble 
que vous n'avez nas perdu pour attendre, mais à mon 
âge il faut plus ac temps pour être belle; cc n'est pas 
comme à celui d'Yelva, ou cela va tout seul. 
alfred. El Yelva, où est-elle? 
madame dutilleul. Vous allez la voir paraître su- 
perbe et radieuse, on est toujours si jolie un jour de 
noces!... c'est à moi de vous l'amener, et j’y vais... 
Allons, allons, calmez-vous et prenez patience, main- 
T. vin. 



tenant ce ne sera pas long... ( Elle entre dans la cham~ 
bre à gauche.) 

alfred. Oui, maintenant elle est à moi ! rien ne 
peut s’opposer à mon bonheur... ( S'approchant de la 
table.) Mais d’où viennent ces diamants?.. Qui lui a 
envoyé ces parures? qui a osé?.. 

FINAL. 

(Musique de M. Heudier.) 
madame dutilleul, rentrant, hors d’ elle-même.) 
Ah! mon Dicul ma pauvre Yelva! 

ALFRED. 

Qu’avex-vous? comme elle est émue t 

MADAME DUTILLEUL. 

Hélas ! qui nous la rendra ? 

De ces lieux elle est disparue. 

ALFRED ET LE CHŒUR. 

O ciel ! 

{Madame Dutilleul remet une lettre à Alfred.) 

alfred, laliten tremblant. « Alfred, je ne puis plus 
« être à vous, et vous chercheriez en vain à connaître 
« les motifs de ma fuite ou le lieu de ma retraite ; ou- 
« bliez-moi, soyez heureux, et ne craignez rien pour 
a mou avenir ; la personne avec qui je pars mérite 
« toute ma reconnaissance et toute ma tendresse. 

« Yelva. » 

De mon courroux je ne suis plus le m&itrc : 

Ce ravisseur, je saurai te connaître. 

{A madame Dutilleul.) 

Quel est-il? réponde*. 

MADAME DUTILLEUL. 

Je ne sais... attende*... 

Cet étranger... oui... ce matin encore 
Il offrait de pareils présents. 

ALFRED. 

0 l’aime donc ? 

MADAME DUTILLEUL. 

Depuis longtemps 
En secret il l’adore 

ALFRED. 

Tout est connu! c’est pour lui, je le voi, 

Qu’elle a trahi ses serments et sa foi. 

Ah ! de fureur et de vengeance 
Je sens ici battre mon cceur ; 

Partons... Bientôt de cette offense 
Je punirai le ravisseur. 

ENSEMBLE» 

Je punirai le ravisseur. 

LE CHOEUR. 

Nous punirons le ravisseur. 

{Ils sortent tous par le fond ; madame Dutilleul sort 
avec eux.) 



DEUXIÈME PARTIE. 

Le théâtre représente une grande salle d’uu cDAteau go- 
thique ; porte au fond; à droite et à gauche, une grande 
croisée ; sur le premier plan, deux portes latérales. L’ap- 
partement est décoré de grands portraits de famille. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

TCHERIKOF, seul, puis KALOUGA, et obéi Dômes- 

* TIQUES. 

tchérikof, entrant par le fond. Dieu! qu’il fait 
froid!.. ( hâlouya entre, il est suivi de deux valets , 
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qui restent au fond ; Kalouga se tient à une distance 
respectueuse de Tchérikof, à sa droite } suri mit quand 
on a été en France, et qu’on a l’habitude des climats 
tempérés... Je ne peu* pas me faire à ce pays, et je 
Serai oblige pour me réchauffer, de mettre le feu à 
mes propriétés... Kalouga, quel temps fait-il ? 

kalouga. Superbe, Monseignir ... trois bieds de 
neige. 

tchérikof. Monseignir... Ce que c’est que d’avoir 
habité ta France et l’Allemagne!., il s'est composé un 
baragouin franco-autrichien, auquel on ne peut rien 
comprendre. 

kalocga. Et ché afré permis à fos fassaux, pour le 
divertissement, de promener en patinant, sur (es fos- 
sés de fotre château... Fous pouvez le foir de le fe- 
ndre... à travers la titrage.. . 

tchérikof. Du tout .. Rien que de les regarder, il 
me semble que ça m’enrhumerait. 

kalocga. Il être, cebendant, pien chaude aujour- 
d’hui. , 

tchérikof. Je crois bien, vingt degrés. 11 est ici dans 
sa spbere, lui qui, lorsque nous étions à Paris, étouf- 
fait au mois de janvier. 

Au du Pot de fleurs. 

Fil* duré de la Sibérie, 

Et regrettant dan* chaque endroit 
Le* doux frimas de sa patrie, 

Il u'adorait, ne rêvait que le froid. 

Pour lui Paris fut sans charme et saos grâce* ; 

Il u’y godait, dan* son mortel ennui. 

Qu'un seul bonheur... c’ét&it a Tortoni t 
En me voyant prendre des glaces. 

Oui, ion bonheur, détail à Tortoni, 

En me voyant prendre de* glaces. 

f/l fait signe aux valets de sortir.) 

(X Kalouga.) Écoute ici... C’est aujourd'hui un 
grand jour, une noce, une solennité de famille... Le 
comte de Larczinski, mon oncle, noble polonais, qui 
a cinq ou six châteaux, dont pas un habitable, a bien 
voulu accepter le mien pour y marier sa tille, ma 
cousine Fœdora, qui, à notre départ, n’était qu’une 
cnf.rnt, et qui a profilé de notre absence pour devenir 
la plus jolie fille de toute la Pologne russe. 

KALotiGA. Ya, Monseignir, li être pieu peau femme... 
tchérikof. Est-ce que je vous ai dit de parler, Ka- 
louga? 

kalouga. Nein.... (Sur un geste de Tchérikof.) 
Niclit... 

tchérikof. Alors, taisez-vous!.. Depuis que ce petit 
gaillard-là a été en France, il n’y a pas moyen de le 
faire taire... quand il s’agit de jolies femmes.. Que 
ça t’arrive encore!., je te fais attacher comme Ma- 
zeppa, sur un cheval tartare, et tu verrasoù ça te mè- 
nera... Mais revenons... Mon oncle et sa tille sont 
déjà arrivés hier au soir, ainsi qu’une parlie de la no- 
blesse du pays... Nous attendons dans la journée le 
futur, un jeune seigneur français, que j’aPconnu à 
Paris, et avec qui nous étions très-bien, quoique au- 
trefois nous ayons manqué de nous brûler la cervelle; 
mais en France cela n’empêche pas d’être amis... I! va 
arriver, ainsi que sa famille, et j'ordonne, Kalouga, à 
tous mes vassaux de redoubler de soins, d’égards, de 
prévenances; je veux sur toutes les physionomies un 
air d'hilarité et de bonheur. 

Air : De sommeiller encor, ma rAére. 

Je n’admet* pas ta moindre excuse. 



Que l’on se montre et joyeux et routent ! 

Oui, je veux que chacun s’amuse, 

Sinon, malheur au d- liuquant! 

Cent coups de knout, voila ce que j'impose 
Pour le premier qui s’eQuutrail, 

Quille ensuite à doubler la dose. 

Si ça no produit pas d’effet. 

kalouga. Je comprends pion, Monseignir. 
tcbéiukof. En ce cas, c'est vous, Kalouga, que je 
charge de donner l’exemple. [Kalouga prend une phy- 
sionomie riante.) A la bonneheure; songeque nous de- 
vons, par l’urbanité de nos manières, donner aux 
étrangers une haute idée de notre nation... 11 ne suf- 
fit pas d'être Cosaquc ? il faut encore être honnête. 
kalouga. Ya, Mon-eignir. 

TcnÉn'KOF. C’est la comtesse Fœdora... Tiens-toi 
droit, salue, et va-t'en. [Kalouga salue et sort ) 

SCÈNE IL 

FŒDORA, TCHÉRIKOF. 

tchérikof. El» bien! ma belle cousine, comment 
vous trouvez-vous dans le domaine de mes ancêtres? 

fuedora. A merveille, il me rappelle nos premières 
années et les plaisirs de notre enfance... C’est ici, 
mon cousin, que nous avons été élevés; et vous rap- 
pelez-vous, lorsque avec vos frères et sœurs, nous cou- 
rions tous dans ces grands appartements? 

tchérikof. Oui, uous jouions à cache-cache et au 
colin-maillard. 

fœdora. Et quand votre pauvre mère, ( Montrant un 
portrait à droite.) que je crois voir encore, était si 
effrayée en nous apercevant cinq ou six dans la même 
balançoire... 

tchérikof. C'est vrai... Et vous rappelez-vous, lors- 
qu’à coups de boules de neige, nous jouions à la ba- 
taille de Pultawa? 

Air de la Sentinelle. 

Oui, «ou* do* doigt* la glace offrait soudain 
Un chàteau-Fort dont nous rainions le siège ; 

Gairocut alors, au pied de ce Kremlin, 

Nous construisions trente canons de neige... 

Comm’ Josué, je demandais au ciel 
Que le soleil respectât notre gloire; 

Car saisi* don effroi morte). 

Nous tremblions que le dégel 
Ne vint nous ravir la victoire. 

Je dis la victoire, parce que c’était toujours moi qui 
battais les autres ; je faisais Pierre le Grand... 
fœdora. Et moi, l'impératrice Catherine. 
tchérikof. C’est maintenant, ma cousine, que vous 
pourriez jouer ce rôle-là au naturel; car je vous 
avouerai qu’en vous revoyant, j’ai été tout étonne de 
ce maintien plein de noblesse et de dignité... je n'en 
revenais pas. 
fœdora. Vraiment!.. 

tchérikof. C'est bien mieux qu’avant mon départ... 
et moi, cousine? qu’en dites-vons? 
fœdora. Je trouve aussi que vous êtes changé. 
tchérikof. C’est ce que tout le monde dit; et vous 
me trouvez?.. 

fœdora. Moins bien qu'autrefois. 
tchérikof. Bah! c’est étonnant; vons êtes la seule; 
car tous mes vassaux me trouvent superbe, et mes 
vassales sont du même avis. 
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fofoora. Ecoute! donc, Iwan, j'ai peut-être tort de 
tous parler ainsi ; mais entre cousins... 

tchérikof . C’est juste, ou se doit la vérité, et je 
tous ai donné l'exemple: vous trouvez donc... 

nCDORA. Que vous n’étes plus vous-méme ; vous 
n'ètcs plus, comme autrefois, un bon etfranc Mosco- 
vite, un peu bourru, un peu brusque; j'aimais mieux 
cela ; rar au moins c’était vous , c'était votre carac- 
tère. On est toujours si bien quand on est de son pays! 
Je suis Moscovite dans l’Ame, je n’ai jamais voyagé, je 
ne connais rien, mais il me semble que ce qu'il v a 
de plus beau au monde, c’est un seigneur russe, au 
milieu de ses domaines, entouré de ses vassaux dont 
il peut faire le bonheur. C’est un prince, c’est un sou- 
verain. Et. si j’avais été maîtresse de mon sort, je 
n'aurais jamais révé d’autre existence, ni formé d’au- 
tres désirs. 

tciékikof. Il se pourrait ! et cependant, aujourd’hui 
même, vous allez épouser uu étranger, uu Français, 
le jeune comte de Césanne! 

rmiioaA. Mon pire le veut, et, en Russie, quand les 
pères commandent, les filles obéissent toujours ; et 
C’est bien terrible, mon cousin, de quitter ainsi son 
pays, d’aller vivre en France parmi aïs vassaux qui 
n’ont été élevés ni à vous connaître, ni i vous limer. 
En a-t-il beaucoup? 
tchérikof. M. de Césanne? 
fœuora. Oui ; combien a-t-il de paysans? 
tchérikof. Il n’en a pas du tout. Daiis ce pays-là, les 
paysans sont leurs maîtres 
foedora. U serait possible ! les pauvres gens. Qui 
donc alors peut les défendre ou les protéger? 
tchérikof . Us se protègent eux-mèmes. 
foedora. C'est inconcevable ! Et, dites-moi, mon 
cousin, est-ce que ça peut aUer dans un pays comme 
celui-là ? 

tchérikof. Cela va très-bien, c’est-à-dire ça pour- 
rait aller mieux ; mais ça viendra, grâce aux nou- 
veaux changements, et quand vous xetvz une fois en 
France, vous ne voudrez plus la quitter. 
ramoRA. J’en doute. 

tchérikof. Surtout si vous aimez votre mari ; car 
je pense que vous l'aimez. 

foedora . Ah! mon Dieu, oui, mon père me l’a or- 
donné; mais on m’avait dit que les Français étaient 
Si légers, si étourdis... 

tchérikof. Il est vrai que nous sommes... (Se repre- 
nant.) qu’ils sont fort nimables. 

foedora. C’est possible; et cependant, depuis que 
M. de Césanne est à Wilna, il a un air si triste. 

tchérikof. Que roulez-vous! d'anciens chagrins... 
il a été trompé. En France, cela arrive à tout le 
monde ; moi le premier. 
fifthira. Faire cinq cents lieues pour cela! 
tchtirixof. CeKt vrai ! il y a tant de gens qui, sans 
sortirde chez eux, sont aussi avancés que moi ! mais 
que voulez-vous? Lorsque je suis parti, j’étais seul au 
monde; je n'avais que moi d’ami el de parent; car, 
de tous ceux dont lions parlions tout à Hienrc, il ne 
reste plusquenous, ma cousine... et puis, commej'al 
toujours été original, moi, j’avais une manie, c'était 
de trouver le bonheur, qui est une chose si difficile et 
si rare, qu’on ne peut pas le chercher trop loin. 

A» nouveau de Jf. Mendier. 

Pour le trouver, j’arrive eu Allemague, 

Où l’on me dit : Voyez plu* KH». Hélas! 

Rempli d'espoir, je débarque au Espagne ; 
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On me répond : On ne le connaît pas. 

Eu vain la France à rEft|>agtte succédé; 

Vile on m'envoie eu Angleterre... Enfin 
Personne, héla* ! cbex soi ne le possédé. 

Chacun le croit chez sou voisin. 

ramxnu. 

{Mime air.) 

J’cn conviens, il est bien terrible 
De visiter pour rien tant de p&js... 

TCRERIKOP. 

Lé bonheur est donc impossible? 

FOEDORA. 

Je n’en sais rien... mais je me dis : 

Pulsqn'en courant toute la terre 
On ne saurait le rencontrer... je voi 
Que le bonheur est sédentaire ; 

Pour le trouver il faut rester chet toi. 

SCÈNE III. 

Les MiÉcÉwewTs, KALOUGA. 

kalouga. Monseignir, un grand Toiture entre dan* 
le cour du château. Monsir le comte de Césanne, 
n HUiihut . Ali ! mon Dieu ! 
kalouga. Et puis, il être Tenu aussi dans un kibitch, 
un inon&ir avec des papiers. (H sort.) 

tchérjkof. C’est pour le contrat; ce que nous ap- 
peloas eu France uu notaire. ( A part.) S'il avait pu 
geler en route, lui et son encrier ! 

FCEitoKA. Adieu, mon cousin. 11 faut alors que je re- 
tourne au salon, où mon pejre va me demander. 

tchérikof. Oui, sans doute ; mais c’est que j’avais 
un secret à vous confier. 

foedora. Lin secret. 11 suffit que cela vous regarde 
pour que cela m’intéresse aussi, et nous eu reparle- 
rons tantôt, apres ce contrat qui m'ennuie ; el je vais 
me dépêcher, pour que cela soit plus tôt liai. A ce 
soir, n’esL-il pas vrai? (Elle sort,) 

SCÈNE IV. 

TCHERIKOF, seul. Oui, à ce soir. Il »m bien temps, 
uaud elle eu aura épousé un autre! Flic a raison, 
epuis longtemps, je cours après le bonheur, et j’ar- 
rive toujours trop tard. 

SCÈNE V. 

ALFRED, TCHÉRIKOF, MADAME DE CÉSANNE. 

{ Tchérikof va au-devant de madame de Césanne, à qui 
il offre sa mam.) 

CHOEUR. 

Air de la contredanse de ta Dame Planche. 

Mes amis, chantons 
Et fêtons 

Celte heureuse alliance. 

Que ce soir non» célébrerons ; 

Unissons nos vœux et nos chants; 

Prouvons, par nos Joyem aeeenU, 

Que, suivant l'ordonnance. 

Nous sommes tous gais et contents. 

{Une jeune fiUe offre des fleurs dans une corbeille à 
madame de Césanne , qui lui fait signe de les mettre 
sur ta table.) 
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ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



TCHÉRÎÏOP. 

Quelle douce harmonie... 

C’est fort bien, mes amis; 

Chantes, je vous ta prie ; 

Vos accents et vos cris 

Rappellent en Russie 

L’Opéra de Paris. 

CHOEUR. 

Mes amis, chantons, etc., etc. 

(Le chœur tort. 

TcriKRiKOF, à Alfred, avec un peu (Vemlxjrrat. Com- 
bien je suis heureux, mon cher Alfred, de vous rece- 
voir chez moi, ainsi que voire aimable famille; vous 
qui avez daigné m’accueillir à Paris, avec tant de grâce 
et de bonté ! Et M. de Césanne, je ne le vois pas! 

madame df. CÉSANNE. Le comte de Leczinski l’a reçu 
i son arrivée, et tous les deux se sont enfermés en- 
semble, ainsi qu’un homme de loi que j'ai cru aperce- 
voir. 

tchérikof, à Alfred. Et vous avez, sans doute, pré- 
senté vos hommages à ma jeune cousine, à votre fu- 
ture? 

alfred, froidement. Mais non, je ne crois pas. 11 me 
tardait de vous Yoir, et de vous remercier de toutes 
les peines que ce mariage va vous donner. 

tchérikof. Certainement, la peine n’est rien ; et si 
vous saviez, au contraire, avec quel plaisir... ( A part.) 
C'est étonnant, comme j’en ai... {A la comtesse.) Vous 
ne trouverez pas ici le luxe et les plaisirs de Paris; ie 
désire cependant que cet appartement (Montrant la 
porte à droite.) puisse vous convenir. 
madame de Césanne. Je le trouve superbe. 
tchérikof. C’était celui de ma mère, dont vous voyez 
le portrait, (Montrant un grand portrait qui se trouve 
sur la porte à droite.) la comtesse de Tchérikof, que 
j’ai perdue, ainsi que toute ma famille, dans l’incen- 
die de Smolensk. 

madame de Césanne, avec intérêt. Vraiment! ah! 
coin bien je suis fâchée de vous avoir rappelé de pa- 
reils souvenirs. 

tchérikof. Oui. oui; il faut les éloigner; d'autant 
qu aujourd'hui, il faut être gai, n’est-ce pas, mon cher 
Alfred? il s'agit d'être gai. 

madame de Césanne. Vous avez raison; car, d’après 
ce que j’ai vu en arrivant, tout est disposé pour ce ma- 
riage. 

alfrrd. Oui, ce soir, à minuit; n'est-il pas vrai? et 
c’est vous, mon cher cousin, qui serez mon témoin. 

TcnÉRiKOF, à part. Son témoin! il ne manquait plus 
que cela. Voilà la seconde fois que je lui servirai de 
témoin pour lui faire épouser celle que j’aime. 
alfred. Eh quoi ! vous hésitez? 
tchérikof. Du tout, cousin, c'est une préférence 
bien flatteuse; mais j’ai peur que cela ne vous porte 
pas bonheur. 
alfhed. Et pourquoi? 

tchérikof. Parce que ça nous est déjà arrivé, et que 
ça ne nous a pas réussi. 
alfred. Au nom du ciel, taisez-vous. 

MADAME DE CÉSANNE. Qu’eSt-CC dOUC? 

tchérikof. Une aventure originale qu’on peut vous 
conter maintenant; un mariage dont j’ai été le témoin, 
c’est-à-dire, dont je n’ai rien été. 
alfred. De grâce... 

tchérikof. Ce n'est pas vous, c’est moi qui ai été le 
plus mystifié. Mc donner la peine d’acheter une cor- 
beille magnifique ; me faire courir tout Paris pour re- 



tenir moi-raème trois fiacres jaunes et six chevaux de 
toutes les couleurs; et revenir ensuite au grand galop, 
seul, dans trois sapins, pour trouver, qui? personne; 
pour apprendre, quoi? rien; car la mariée était 
partie pour aller, où? je vous le demande. 
madame de Césanne, à part. Grand Dieu ! 

tchérikof. 

Air : Un homme pour faire un tableau . 

Nous courons, mes fiacres et moi, 

Au temple, où partout je regarde. 

Personne, hélas! et je ne voi 
Qu’un suisse avec sa hallebarde. 

Pour l’hymen pas d’autres apprêts ; 

Impossible qu’il s’accomplisse... 

Pour un mariage français. 

Nous n’étions qu'un Russe et qu’un Suisse. 

Et le plus original, Monsieur vient me chercher que- 
relle, m’accuser de l’avoir enlevée, et nous avons man- 
qué de uous battre. 

madame de Césanne. Quoi ! Alfred, vous auriez pu 
soupçonner?.. 

alfred. Eh bien! oui, malgré toutes les raisons qu'il 
m'a données, et auxquelles je n’ai rien trouvé à ré- 
pondre, je n’ai jamais été bien convaincu ; et dernière- 
ment encore, ne disait-on pas qu’Yelva l’avait suivi, 
qu’elle était cachée dans un de ses châteaux ? 

tchérikof. Avoir une pareille idée d’un gentilhomme 
moscovite! d’un honnête boyard! 

alfred. Pardon. Ce n'est |>as que je tienne à la 
perfide qui m’a trahi, et que j’ai oubliée! mais être 
trompé par un ami ! (Lu* prenant la main.) Ne par- 
lons plus de cela; qu’il n’en soit plus question. D’ail- 
leurs, je me marie, je suis heureux, j’épouse votre 
cousine. 

SCÈNE VI. 

Les précédents, KALOUGA. 

kalouga. Li être la vaguemastre, qui apporter les 
gazettes pour Monseignir, et les lettres pour toute la 
société. 

alfred, vivement. Y en a-t-il de France? y en a-t-il 
pour moi ? 

kalouga. Non, Mossié. Mais en foilà un bour ma- 
tant’ la comtesse; elle être de Wilna. (H donne la lettre 
à Tchérikof, qui la remet d madame de Césanne.) 

madame de cesanne. De Wilna? j’en attendais, et j’a- 
vais dit qu’on me les adressât dans ce château. 

tchérikof. Nous vous laissons; vous êtes chez vous, 
et voici Kalouga, un ieune Kalmouk, que je mets à 
vos ordres. [A Alfred.) Venez, je vous conduis à votre 
appartement, de là au salon, et puis au dîner qui 
nous attend ; un dîner à la française, où vous retrou- 
verez un de vos compatriotes. 
alfred. Et qui donc? 

tchérikof. Le champagne; car tous les mois j'en 
fais venir; j'ai à Paris un banquier, rien que pour 
cela. 

alfred. Vraiment? 

tchérikof. C’est que la Russie en fait une consom- 
mation... on en boit ici deux fois plus qu’on n’en ré- 
colte en France. 

madame de césanne. Ce n'est pas possible. 
tchérikof. Si vraiment; l’industrie a fait tant de 
progrès! (Tchérikof et Alfred entrent dans l’apparte- 
ment à droite , dont la porte reste ouverte.) 
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SCÈNE VII. 

MADAME DE CÉSANNE, KALOUGA. 

madame de césa55e. Ils sont partis. Voilà cette lettre 
que j'attendais, et que maintenant je n’ose ouvrir. (On 
entend le son d’une cloche.) Quelle est cette cloche? 

kalouga. Ce être à la borte du château ; tes vaga- 
bonds qui temanter asile bour le nuit. (Allant a la fe- 
nêtre de gauche, qu’il ouvre.) Wer do? qui vive? fous 
rébontir bas, tant bire bour fous. (Il referme la fe- 
nêtre. On sonne encore.) 

madame df. cÉSAXME, qui a décacheté la lettre. Encore! 
▼oyez donc ce que ce peut être ! 

kalouga. Che afrc temanter, ly afre bas rébontu ; 
si restir à le borte. 

madame de césanme. Par le froid qu’il fait ! 

kalouga. Liètre un oel température pour la piouvac, 
un blein lune, qui li être pien chaude. 

MADAME DE CÉSASNE. Y penses-tu ? 

Aie : Qu'il est flatteur d’épouser celle. 

De misère et de froid, peut-être, 

1) va périr... Ouvre-lui doue; 

Sois charitable 

kalouga. 

À notre maître 

J’ vas en t’manter la permission. 

LA COMTESSE. 

Est-elle donc si uécessaire? 

As-lu besoin, daos ta bonté. 

Des ordres d*un maître... pour faire 

Ce que prescrit l'humanité? 

D'ailleurs je prends tout sur moi. 

kaloi ga. ce être différent; che opéir d’un air af- 
fable, Monseignir l’hafrc ortonné. Je fais parler à la 
concierge. (Il sort par la porte à gauche.) 

SCÈNE VIH. 

MADAME DE CÉSANNE, seule. Ah! que ce séiour 
m'attriste! tout y est froid et glacé. Il faut leur ordon- 
ner d’être humains; ils obéissent du moins, c’est tou- 
jours cela. ( Regardant la signature de la lettre.) « Ni- 
colauf, commerçant à Wilna; » lisons. « Madame la 
« comtesse. Vous m’avez fait annoncer, par MM. Mar- 
« lin etCompagnie, mes correspondants, qu’une jeune 
« fille à laquelle vous preniez le plus grand intérêt, 

« partirait de France, le 4 5 septembre dernier; qu’elle 
« suivrait la roule de Berlin, de Posen et de Varso- 
« vie; et que, vers la fin de novembre, elle arriverait 
« à Wilna. Mais il parait que, quelques lieues avant 
« Grodno, la voiture dans laquelle elle se trouvait a 
« été attaquée ; et c’est avec douleur que je vous ap- 
« prends que l’homme de confiance qui l'accompa- 
« gnait est au nombre des voyageurs qui ont péri. » 
(S’interrompant.) Grand Dieu! (Reprenant la lecture 
de la lettre .) a Quant à la jeune fille à laquelle vous 
« vous intéressez, on n’a aucune nouvelle de son sort ; 

« mais du moins, et, d’après les renseignements que 
« nous avons pris, rien ne prouve qu'elle ait perdu 
« la vie; et si elle a pu seulement parvenir jusqu’à 
« Grodno, nul doute qu’elle ne nous informe de ce 
« qu’elle est devenue. » Et comment le pourrait-elle? 

Air de l'Ermite de Saint-Avelle. 

Sur cette terre, i volée, 

Qui sera sou protecteur? j 



Elle «'est donc immolée 
Pour moi, pour «on bienfaiteur! 

Etrangère, hélas! et bannie, 

Faut-il, par un malheur nouveau. 

Qu’elle vienne perdre la vie 
Aux lieux même où fut son berceau. 

SCÈNE IX. 

MADAME DE CÉSANNE; KALOUGA et YELVA, 
mirant par la porte à gauche. 

(refrain de la petite mendiante.) 

kalolga soutient Yelva , qui s’appuie sur son feras. 
Entrir, entrir, fous, la pelle enfant; mais ce être Las 
lionncte de Las repontrw à moi, qui li être pien galant. 
(/I la conduit auprès du fauteuil à droite du théâtre.) 

telva, en paysanne russe, pâle et se soutenant à 
peme, s’appuie sur le fauteuil (musique), et indique que 
tous ses membres son! engourdis par le froid. 

kalouga , a madame de Césanne. Li être un betile 
fille qui li être bas de ce tomaine; car moi les con- 
naître toutes. 

madame de Césanne. C’est bien ( S'approchant 

d’elle.) Dieu ! qu’ai-ie tu ! (musique.) A ce cri, Yelva 
tourne la tête, veut s élancer vers la comtesse, mais ses 
forces la trahissent; elle ne peut que tomber à ses pieds, 
en lui tendant les bras.) Ma fille, mon enfant! c’est 
toi qui m'es rendue ! mais dans quel état ! cette pâ- 
leur! ces obscurs vêtements! La misère était donc 
ton partage? 

telva fait signe qu’elle la revoit .quelle est heureuse, 
qu’elle se porte bien ; mais, en ce moment , elle chan- 
celle et retombe sur le fauteuil. 

madame de Césanne. O ciel! la fatigue, le froid 

(A Kalouga.) Laisse-nous. 
kalouga. Ya, montante. 

madame de Césanne. Surtout, pas un mot de cette 
aventure 

KALOUGA- Ya. 

madame de Césanne. Yous n’avez rien vu. 

KALOLGA. Ya. 

madame de cEsanne. Rien entendu. 
kalouga. Ya. (Il sort.) 

SCÈNE X. 

YELVA, sur un fauteuil, MADAME DE CÉSANNE. 

madame de CÉSANNE. Depuis l’horrible catastrophe 
qui t'a sé|iarée de ton guide, qu'es-tu devenue au mi- 
lieu de ces déserts? 

(romance de léonide.) 

telva lui indique qu’elle s’est trouvée seule, sans 
argent et presque sans vêtements; elle souffrait; elle 
avait bien froid; elle a marché toujours devant elle, 
ne rencontrant personne ; elle a continué sa route ; elle 
marchait toujours, mourant de fatigue et de froid Re- 
frain de la Petite Mendiante), et quand elle rencontrait 
quelqu’un, elle tendait la main et se mettait à genoux, 
en disant : « Prenez pitié d’une pauvre fille. • 

madame DE Césanne. O ciel! obligée de mendier 

Et quand venait le soir?., et aujourd’hui, par exemple, 
dans cette campagne éloignée de toute habitation? 

yelva fait signe que la nuit commençait a la sur- 
prendre : m’eue cherchait autour d’elle ou reposer sa 
tête; quelle n’apercevait rien; et, désespérée, elle était 
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résignée à te coucher mtr la terre, et à mourir de froid, 
lorsque ses yeux sont tombés sur ce médaillon qu’elle 
avau conservé, ( Air de la romance d'Alexis.) Elle a 
imploré sa mère, fa priée de la protéger. 

madame de Césanne. Oui, ta mère que tu implorais 
devait le protéger. 

telïa. Soudain elle a aperçu une lumière (Musique 
douce) , c’était celle du château ; elle a marché avec cou- 
rage. et, quand elle s'ett t ue aux portes de cette habi- 
tation , elle s'est traînée jusqu’à la cloche, quelle a 
sonnée. I Air de Jeannot et Cous : Beaux jours de notre 
enfance.) On est venu ouvrir, et la voda dans les bras 
de sa bienfaitrice. 

madame de OSASSE. Oui, to ne me quitteras plus; 
et quoi qu'il arrive , c'est moi qui , désormais, veux 
veiller seule sur tes jours et sur ton bonheur. 

yelva la regarde avec tendresse, puis avec embarras, 
et montrant son cœur et sa main, elle lui fait entendre 
qu’il n’y a plus de bonheur pour rlle. Puis, tirant de 
son sein son bouquet de mariage qu’elle a conservé, 
elle lui demande par gestes : « Et celui qui m’aimait, 
« quidevaitm’épouser... qu’est- il devenu?., où est-il?» 

madame de césanse. Celui qui t'aimait; qui devait 
t’épouser?. . Alfred... 
telva, avec émotion. Oui. 

madame de césasne. Yrlva.oublions-le... n'en parlons 
plus, surtout aujourd'hui. 

TELVA, effrayee, lui demande par ses gestes : e Est- 
ce qu’il est mort?., est ce qu’il ri existé plus? s 

m adame de Césanne. Non, rassure-toi, il vit, il existe. 
telva témoigne sa joie. 

madame de Césanne. Mais, je ne sais comment t'ap- 
prendre... 

SCÈNE XI. 

YELVA, MADAME DE CÉSANNE, FŒDORA. 

fce dora , entrant par le fond. Madame, on m’envoie 
vous chercher, on tous demande au salon... (Voyant 
Yelva.) Mais quelle est cette jeune fille? 

madame de césasne. Une infortunée que nous venons 
de recueillir, et à qui nous avons donné l’hospitalité. 

fcedora. Ah ! je veux être de moitié dans votre bien- 
fait! .. je veux la présenter à M. Alfred. (Yelva fait, 
ainsique madame de Cvsanne, un geste d'effroi.) Oui, 
M. Altred de Césanne; c’est mon mari, celui que je 

vais épouser!.. (A madame de Césanne.) Madame 

je veux dire ma mère, car vous savez que tout est déjà 
disposé ; les vassaux, les paysans, sont dans le vesti- 
bule, les musiciens en tète; il ne manque plus que 
mon cousin, qui n'était pas encore descendu au salon. 
(Pendant que Fœdora parle, Yelva et madame de Cé- 
sanne indiquent par leur i>antomime les diverses émo- 
tions qu'elles éprouvent. A Yelva.) Venez, venez avec 
moi... M. Alfred ne me refusera pas la première grâce 
uc je lui demanderai ; et vous ne me quitterez plus... 
e le voulez-viius pas?.. 
telva témoigne le plus grand trouble. 
madame df. Césanne. Excusez-la, cette pauvre fille ne 
peut ni vous entendre, ni vous répondre, elle ne sait 
ni le français ni le russe. 

fœdora. Ah! c'est dommage!., elle est si jolie, que 

j'aurais désire qu’elle fût de notre pays Mais c’est 

égal, venez toujours, voua assisterez a ce mariage 

(relia s’éloigne avec effroi.) hh bien! qu' a-t-elle donc? 
(Souriant.) Vous avez raison , elle ne me comprend 
pas; il semble que je lui ai fait peur. 



madame de Césanne. Dans l'état de faiblesse où elle 
est, un peu de repos lui est seul nécessaire. 
fœdora. En effet, elle a l’air de souffrir. 
madame de Césanne. Al»! c’est qu’elle est bien mal- 
heureuse, elle est bien à plaindre, je le sais; tant de 
coups l'ont frappée à la fois!., mais je connais aussi 

de quels nobles sentiments elle est capahlc (Yelva 

serre ta main de madame de Césanne , comme pour lui 
dire qu'elle est tout à fait resignée.) et. après tant de 
sacrifices et de souffrances, elle ne voudrait pas en un 
moment détruire ce qu’elle a fait. 

fœdora. Oui! il faut qu'elle reprenne confiance; 
puisque la voilà avec nous, bientôt scs malheurs se- 
ront finis! 

madame de césanne, regardant Yelva. Vous avez 
raison, encore un instant, un instant de courage, c’est 
tout ce que je lui demande; et tout sera fini. 

telva essuie ses larmes , regarde madame de Cé- 
sanne, lui prend la main, et semble lui dire avec fer- 
meté : a Ce courage, je T aurai. » Elle aperçoit à gauche 
une caisse de fleurs ; elle va en cueillir une , s'approche 
de Fœdora , lui fait la révérence , et la lui présente . 
(Air de Léocadie.) 

fœdora. Un bouquet pour mon mariagç, pauvre 
enfant! c’est elle qui la première m'en aura présenté; 
fasse le ciel que cela me porte bonheur! 

telva, en ce moment, regarde sa parure de mariée , 
sa couronne et son Ixtuquel d'oranger ,* elle soupire, et 
t'orchestre finit l'air de U ocadik: Voilà partant comme 
je serais. A la fin de t air, elle se jette dans les bras de 
madame de Césanne, qui la Dresse contre son cœur, en 
lui donnant les marques de la plus vive tendresse. 

madame de Césanne, à Fœdora. Venez, vene*, ça 
nous attend. (Elles sortent par le fond.) 

SCÈNE xn. 

MUSIQUE. 

YELVA, seule , tombe anéantie dans le fauteuil 

Elle reste un instant absorbée dans sa douleur ; pu in, 
semblant reprendre tout son courar/e.elle fait signe que 
tout est fini, qu’elle bannit Alfred de son cœur... a C'est 
dans ce moment, sans doute, qu'il se marie... » Ella 
prend le bouquet qu'elle avait conservé, le regarde at>eo 
attendrissement et le jette loin d'elle. Elle écoute, croit 
entendre une musique religieuse, se met à genoux, et 
prie pour lui. Plus calme alors , elle leve la tête et re- 
garde autour d’elle ; elle éprouve, à l'aspect de ces lieux, 
une émotion dont elle ne peut se rendre compte ; elle se 
lève précipitamment et semble reconnaître cette cham- 
bre; elle examine avec attention la tenture, tes meubles} 
puis, posant la main sur son cœur, elle cherche a re- 
tenir des souvenirs f[U* lui échappent. 

SCÈNE xm. 

YELVA, TCHÉ R I KOF, sortant de Pappartemen t à droite . 

tchérmop. Allons, voilà déjà les airs du pays, les 
chants de noces qui se font entendre. Je leur fera! 
donner le knout, pour leur apprendre à chanti-r et à 

être heureux sans moi Mais quelle est cette 

paysanne? O ciel! en croirai-je mes veux?... Yelva 
.soùs ce déguisement, et dans ce château ! 

telva, à sa vue, fait un geste de surprise, cl court 
à lui. 

tcherikof . Et Alfred, quel sera son étonnement? 



YELVA. 
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yelva kd fait signe de se taire. 
tchérikof. Quoi! vous ne voulez pas qu'il sache?., 
vous craignez sa présence ? 
yelva fait signe que oui. 

tchérikof. Et comment êtes-vous ici? qui vous 
amène chez moi? 
yelva, par gestes : Ceci est à vous ? 
tchérikof. Oui, ce château m'appartient. 

MUSIQUE. 

yei.va le regarde avec une nouvelle attention . et 
comme si elle ne l'avait jamais tu ; il semble quelle 
veuille lire sur son visage et deviner ses trait*. 

tchérikof. Qu'a-t-elle donc? d'où vient l’émotion 
qu'elle éprouvé? 

yelva met une main sur son cœur, et de r autre lui 
fait signe de se taire et de ne point troubler les idées 
qui lui arrivent en foule, c* Oui, quand elle était petite , 
elle a vu tout cela.,. » Elle court a la fenêtre à gauche, 
montre les jardins. 

tchérikof. Dans ces jardins!., eh bien! que voulez- 
vous dire? 

yelva lui fait signe qu'il y a une balançoire ( Air : 
Balançons-nous) , des montagnes russes, d'où on des- 
cendait rapidement . 

tchérikof, étonné. 11 me semble qu'elle parle de ba- 
lançoire, de montagnes russes... Qu'est-ce que cela 
signifie? 

yelva témoigne son impatience de ce qu’il ne com- 
prend pas. (Air: Un bandeau couvre le» yeux I Puis, 
comme une idée fui lui vtenf, elle lui fait signe qù au- 
trefois, dans ce salon, elle jouait avec des enfants de 
son âge: et, faisant le geste de se mettre «m bandeau 
sur tes yeux, elle court après quelqu'un, comme si elle 
jouait au colin-maillard. ( Air vif. ) Tous ses gestes se 
succèdent rapidement , et sans qu'elle fasse presque at- 
tention à Tchérikof, qui la regarde d‘un air attendri. 

tchérikof. Pauvre enfant ! Je ne sais pas ce qu'elle 
a, ni ce qu'elle veut dire, mais il y a dans ses ge>tes, 
dans sa physionomie, une expression que je ne puis 
définir, et dont, malgré moi, je me sens tout ému. 

chœur, en dehors. 

Ali de la Dame Blanche. 

Chantons, ménestrels joyeux. 

Refrains d'amour et d’hyménée; 

La plu* heureuse destinée 
Comble en ce jour tous leurs vœux. 

yelva le prend par le bras pour lui dire : Écoutez ! 
tchérikof. Ce sont mes vassaux qui chantent un air 
du pays. 

yi.lv a semble lui dire : C’est cela même! Son émotion 
est au comble. Elle prend la main de Tchérikof, la 
serre dans les siennes, la porte sur son cœur 

tchérikof. Je n'y suis plus, je n’y conçois rien ; elle 
parait si contente et si malheureuse... et cette amitié 
si tendre qu’elle me témoigne... vrai, ça donnerait des 
idées... Yelva... ma chère Yelva... rassurez- vous. 

SCÈNE XIV. 

Les précédents; ALFRED, entrant par la porte à droite , 
quil referme au r lui ; il aperçoit Yelva dans les 
bras de Tchérikof. 

alfreo. Ciel?.. Yelva!.. 

yelva, cm voyant Alfred, effrayée, hors d' elle-même, • 
f 'arrache des bras de Tchérikof, et s'enfuit précipitant- * 



ment dans l'appartement à gauche, dont elle ferme la 
porte. ‘ 

ALFRED, à Tchérikof, après un instant de silence. Eh 
bien! Monsieur, mes soupçons étaient-ils injustes? 
qu'avez-vous à répondre? 

tchérikof. Rien... jusqu'à présent... car je n'y com- 
prends pas plus que vous. 

Alfred. El moi, je comprends, Monsieur, que vous 
êtes uu homme sans foi. 

tchérikof. Monsieur de Césanne! 

alfred. Oui, c'est vous qui me l’avez ravie; qui 
l'avez enlevée à mon amour ; qui l’avez cachée dans 
ces lieux, où vous l’avez séduite... Je n’en veux d'autre 
preuve que l'amour qui brillait dans vos yeux... que 
les caresses qu'elle vous prodiguait... et la terreur 
dont ma vue l'a frappée. 

tchérikof. Je vous répète que j'ignore ce qui en 
est... Mais quand ce serait vrai, quand par hasard 
elle m’aimerait; est-ce que vous prétendez me les en- 
lever toutes? est-ce que vous n'épousez pas ma cou- 
sine?.. est-ce que je n'ai pas le droit comme un autre?.. 

ALFRED. Non, vous n’avez pas le droit de tromper 
un homme d'honneur, vous qui n’etes qu’un... 
tcüérixqf. C'en est trop... 

■HUMBLE. 

Ail de la Batelière . 

De rage et de fureur 
Je §ens battre mon cœur ; 

Mai* d’une telle uüeuse 
J’.iurai bientôt vengeance; 

Redoutez ma fureur. 

( Ils sortent par le font 1.) 

SCÈNE XV, 

YELVA, MADAME DE CÉSANNE, sortant de l’appar- 
iement a gauche, 

madame de Césanne. Yelva! quelle .imitation Eh 

bien! Alfred a-t-il pénétré dans ces lieux? l'aurais- 
tu revu? 

yelva fait signe que oui. 

MADAME DE CÉSANNE. OÙ donc? ÎCÎ ? 

YELVA. Oui . 

MADAME DE CÉSANNE. D’OU YOnait-il? 

yelva montre la porte à droite : De là !.. 



tflva. En ce moment, elle s’est approchée de la porte 
à droite, qu' Alfred a refermée, en entrant, à la scène 
précédente Sur cette porte est le portrait que Tché- 
rikof a montré « la scène cinquième. Yelva stupéfaite 
> arrête , regarde le tableau, court à madame de Cé- 
zanne, et le montre de la main et avec la plus grande 
agitation. 

madame df. Césanne. C'est l'ancienne maîtresse de ce 
château, la inère du comte de Tchérikof, qui a péri, 
ainsi que toute sa famille, dans l'incendie de Stnnlensk. 

yelva tire virement de son sein te médaillon qu'elle 
porte, le donne à madame de Césanne, en lui disant : 
Regardez, c’est elle. 

madame dk césaxxe. 0 ciel! les mêmes traits; c'est 
bien elle, c'est ta mère. 

yelva court se jeter n deux genoux devant le tableau , 
l’entoure de ses bras , le presse de ses lèvres: puis, s'in- 
clinant en baisant la terre, elle semble lui demander sa 
bénédiction. 
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SCÈNE XVI. 

Les précédents, FOEDORA, accourant. 

fcedoha. Ah! mon Dieu! quel malheur! M. Alfred 
ft mon cousin... 
madame de Césanne. Eh bien? 
foedora. Ils avaient été chercher des armes, et je 
viens de les voir tous les deux descendre dans le parc ; 
ils n'ont pas voulu m’ecfiuter; ils vont se battre! 

madame de Césanne. Que dites-vous? ah ! courons 
sur leurs pas. ( Elle sort.) 

FœnoRA. Pourvu qu’il en soit encore temps. 
yklva donne tes marques du plus violent désespoir; 
eue demanda par gestes à Fœdora de quel côté doit se 
passer le combat. Ftednra lui montre ta croisée à droite , 
qui donne sur les jardins. Yelva court l’ouvrir préci- 
pitamment, et, au même instant , on entend un coup 
depistolet Yelva indique, pur desgestes d’effroi, qu'elle 
voit les deux adversaires. Elle est restée auprès de la 
croisée, tendant les bras vers essx ; et, après les plus 
violents efforts, elle parvient à prononcer ce mot : Al- 
fred !.. Au mime instant, affaiblie par les efforts qu'elle 
a faits, elle tombe évanouie. 

fcedora la reçoit dam ses bras, la porte sur le fau- 
teuil. et lui prodigue des secours. Pauvre enfant! elle 
a perdu connaissance... 

scène xvn. 

Les précédents, ALFRED, TCHÉRIKOF, MADAME DE 
CESANNE, tenant Alfred et Tchérikof par la mam; 
Domestiques. 

tchérikof, tenant à la main le médaillon t? Yelva. 
Ah ! aue m’avez-vous appris? ma sœur! ma sœur! où 
est-elle? 

madame df. Césanne, lui montrant Yelva qui est sur 
le fauteuil, étendue et sans connaissance. La voilà. 



tchérikof. Et ce cri dont nous avons été frappés, 
et qui a suspendu notre combat? 

foedora. C’est elle qui l’a fait entendre; la frayeur, 
l’émotion ; mais je crains qu’un tel effort ne lui coûte 
la vie. 

tous. Grand Dieu ! ( Yelva est évanouie dam le faur- 
teuü; Tchérikof à droite, Alfred à aauche, à ses ge- 
noux ; madame de Césanne auprès a Alfred, Fœdora, 
derrière le fauteuil , prodiguant ses soins à Yelva.) 

FINAL. 

(Musique de M. Heudier.) 

TCHÉRIKOF. 

Ma sœur!.. Le sort nous l'enlève. 

ALFRED. 

le la perds, quand pour moi renaissait le bonheur. 

FOEDORA. 

Ecoute»... taisez-vous... je sens battre son cœur. 

MADAME DE CESANNE. 

Oui, déjà de son front s’efface la pâleur ; 

Et sortant d'un pénible rêve. 

Elle revient à la vie. 

TOUS. 

O bonheur! 

CHOEUR. 

O Dieu tutélaire ! 

Je bénis ton secours. 

telvà revient peu à peu à elle , regarde lentement 
tous ceux qui l’entourent, mais sans les reconnaître 
encore ; elle cherche à rappeler ses idées , aperçoit ma- 
dame de Césanne, prend sa main qu’elle baise, puis se 
retourne, aperçoit Alfred, fait tm mouvement de sur- 
prise { tout le monde se penche et écoute attent ioemenf) ; 
elle le regarde et lui dit tout doucement: Alfred!.. De 
l'autre côté elle aperçoit Tchérikof , lui tend la main 
et dit : Mon frère !.. 

alfrrd. Me pardonneras-tu? m'aimeras-tu? 

yelva, se levant. Toujours ! 



FIN DE YFT.VA . 
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Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre des Variétés, le 19 juin 1817. 
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IJrruonnngfS. 

M. ROBER' VILLE, riche propriétaire. ♦ 

CHARLES, son fils. 

CINGLANT, maître d’école. 

LEDRU. 1 



JEANNETTE, jardinière du château, 
nièce de Cinglant. 

ÉLISE, cousine de Charles. 
ANTOINE, domestique. 

Villageois, Villageoises. 



T -y seèse te passe dans an ohàteao de la Brie. 



Le théâtre représente un jardin ; à gauche, un parillon ; à droite, une charmille et un petit mur. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JEANNETTE, seule, assite et travaillant ; ÉLISE, 
s’avançant sur la pointe du pied le long de la charmille . 

élise. Jeannette! mon oncle est-il là? 

jeavnette. Comment? c’est déjà vous, Mademoi- 
selle Elise, voilà à peine dix minutes que vous êtes 
enfermée dans vutre chambre. 

Éuse. Dix minutes ! il y a au moins une heure que 
je touche du piano. Ecoute donc, on a besoin de re- ! 
pos; on ne peut pas toujours travailler. 

jeannette, quittant son ouuraye. C’est drôle, mal- 
gré ça. 

élise. Comment! c'est drôle? 

jeannette. Oui ; d’puis que M. Charles, votre cou- 
sin, est venu de Paris, où il avait été pour s’instruire 
dans son éducation qui est encore à faire, on ne se 
reconnaît plus au château ; votre oncle lui-méme, qui 
était toujours enfoncé dans ses comptes d'arithmé- 
tique, ne fait plus que guetter son fils pour l'empê- 
cher de vous voir; si bien qu’il est loute la journée à 
fermer sa porte, et lui à passer par la fenêtre. 

Aie du vaudeville de Ninon. 

Mais je vois bien qu’il a beau faire. 

Tous ses calculs sont en défaut ; 

En bas s’il vous tient prisounièro. 

Il a soin d* l'enfermer la-baut! 

C'est en vain qu'il murait la fnâtre, 

Que d' grill’ il nous f’rait entourer : 

On dit qu* l’Amour est un p’tit traître 
Qui trouv’ partout moyen d’entrer. 

SCÈNE II. 

Les précédents; CHARLES, jxiraissant sur le haut du 
mur à droite. 

Charles. Élise! Élise I c’est moi! 



jeannette, Pape rceuant. Qu’est-cc oue je disais? Eh 
bien ! v’ià des deux côtés des leçons bien apprises. 

Charles. Ecoute donc , Jeannette, pourquoi mon 
père veut-il faire de moi tin savant? 

élise. Sans doute ; Charles a étudié assez longtemps. 
Charles, i’ai dix-sept ans passés, que veut-on que 
j’apprenne encore ? 

Air du vaudeville de la Robe et les Bottes. 

Je sais qu’Elise est bien jolie. 

Que son cœur se peint dans ses yeux ; 

Je sais que sa vive folie 
Cache les dons les plus heureux ; 

Je sais qu’aussi bonne que belle, 

Ma cousiue m’aime... et je sais 
Que je u’aimerai qu’elle. 

ELISE. 

Mou cousin en sait bien assez. 

jeannette. C’est ce que j'entends dire à tout le 
monde, jusqu’à mon oncle le maître d’école, qui s’y 
connaît, j’espère, et qui disait l’autre jour à votre 
père, vous savez bien avec son geste . (Frappant le re- 
vers de sa main yauche avec la paume de la main 
droite.) « J’ai bien peur qu’il n’en sache trop long. » 
Charles, a Elise. Tu l’entends,] ’en sais trop long; 
ainsi, bonsoir à tous les livres; il faut se divertir, il 
n’y a uue cela d’amusant ; d’ailleurs, on ne peut pas 
travailler quand on est amoureux. 
élise. Mais quand on est marié, quelle différence ! 
charles. On étudie ensemble. 
élise. On s’encourage mutuellement. 
chaales. Tu ne connais pas ça, toi. Jeannette : ah! 
si tu avais aimé ! 

jeannette. Allez! allez! j’ai passé par là. 
charles. Comment? 

jeannette. Pardi ! est-ce que je travaille plus que 
vous, donc? V’tà trois semaines que je suis après ce 
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tablier-là, regarder où il en est ; et tout ça, c’est de- 
puis ce voyage que j’ai fait avec votre tante. 

Air : Celui qui sut toucher mon cœur. 

Oui, les garçons de ce pays 
N’osaient r’garder une fillette : 

A Paris, ils sont plus polis 
Que les garçons de ce pays. 

Voila comment 
J’ai su que j’étais gpntillette; 

Voilà comment 
L’on apprend en voyageant. 

Mais les garçons de ce pays, 

S ils aim', aiment toujours leurs belles : 

Hélas! ils n'ont pas à Paris 
Même défaut »qu'en ce pays! 

Voilà comment 

* Je sais qu’il est des iofidèles; 

Voilà comment 
L’on apprend en voyageant. 

élise. Comment ! tu ne nous as pas conté cela! était- 
il jeune? était-il aimable? 

jeannette. Ah ! dam’ ! ça n’était pas comme no9 
paysans, il avait un habit doré. 
ciiarles. Un habit doré? 
jeannette. Et u ii chapeau tout de même. 

Charles. Ah ! j’entends ; c'était un valet de chambre 
ou quelque chose d’approchant. 

jeannette. Oui; mais il devait faire fortune. Il di- 
sait que son maître, qui avait un hôtel rue du Helder, 
avait commencé comme lui, et qu'il ne fallait jamais 
désespérer de rien. 

Charles. Eh bien !.. 

jeannette. Eh bien!.. Cestalorsque mon oncle vint 
à Paris pour chercher son diplôme de chef d’école 
primaire; il me ramena ici avec lui, sans que j'aie 
pu dire adieu à personne, (Heaardant son ouvrage.) et 
v’Iàsix mois que je ne fais plus que de gros soupirs. 

charles. Cette pauvre petite Jeannette! Va, je te 
promets, moi, de prendre des informations, et dès 
que nous serons mariés, tu verras... Mais il faut que 
je vous fasse part d’une idée que j’ai. (A voir basse.) 
Il se trame ici quelque chose contre nous. 
jeannette. Ah ! mon Dieu ! 
charles. Mon père est depuis quelque temps en 
grande conférence avec le maître d'école. 

élise. Pourtant, ils ont l’air de moins surveiller 
nos démarches. 
jeannette. C’est une frime. 
élise. On aura peut-être eu quelques soupçons sur 
le petit bal quo nous devons donner ce soir. 

jeannette. Non, non, Monsieur va toqjours dîner 
en ville; car il a demandé des chevaux pour quatre 
heures; il y a encore quelque autre manigance. 

charles. Eh bien! formons une ligue offensive et 
défensive,^ nous verrons si à nous trois nous navoiis 
pus autant d’esprit qu’eux. 

Air du Branle sans /In. 

A nous seuls ayons recoure. 

Ne nous laissons point abattre; 

Le succès attend toujours 
La jeunesse et les amours. 

jeannette. 

J’ vais tout guetter comme il faut; 

Ruser, pour nous c’est combattre ; 

Et que j'entende un seul mot, 

J’ promets d’en deviner quatre. 

TOUS. 

A nous seuls ayons recours, etc. 



charles. Et surtout, quoi qu’il arrive, n’ayons pas 
peur, et tenons-nous ferme... Ah! mon Dieu! cest 
mon père! ( Elise et Jeannette se sauvent.) 

SCÈNE III. 

CHAULES, M. DE ROBERVILLE, retenant Charles 
par le bras. 

roberville. Restez, restez. Monsieur; voilà donc 
comme vous vous livrez à l’étude ! Croyez-vous que 
c’est ainsi que j'ai fait ma fortune, et que je suis de- 
venu un des premiers propriétaires de la Brie? 

An du vaudeville de Gusman d’Alfarache. 
Demeurer au septième étage. 

Ne sortir qu’une fois par mois. 

Lire et prier., c’était l'usage 
De la jeunesse d’autrefois! 

Prenant ses goûts pour des oracles. 

Traitant son maître de pédant, 

Et faisant son droit aux spectacles. 

Telle est la Jeunesse à présent 1 

CHARLES. 

Même air. 

Ainsi que vous, je rends hommage 
A la jeünes*c d'autrefois : 

Mais permettes que, de notre &ge 
J’ose ici défendre les droits. 

Nourrie au sein de la victoire, 

Pour son pays prête à donner son sang, 

Aimant les beaux-ans et la gloire. 

Telle est la jeunesse à présent ! 

roberville. Je vous préviens, Monsieur, que je ne 
me laisserai pas séduire par vos belles paroles; j'ai 
pns un parti, et vous apprendrez mas résolutions. 

Charles. Commenl, mon père! eh! pourquoi pas 
tout de suite? 

roberville. Oh ! rassurez-vous, cela ne tardera pas; 
et j’espère qu'aujourd'hui même... Jusque-là. nous 
avez congé. 

charlks, à part. Quand je disais qu'il se tramait 
quelque chose. Allons retrouver ma cousine, et dota* 
cnons-leur Jeannette. {H sort.) 

SCÈNE IV. 

ROBERVILLE, CINGLANT (I). 

cinglant, à la cantnmule. Voyez si je trouverai cette 
petite fille ! (a Roberville.) Pardon, je cherchai-; ma 
nièce Jeannette. 

rorisrvillb. Cest vous, monsieur Cinglant; est-ce 
que votre ecole est déjà fermée? 

cinglant. Oui ; ( Faisant le geste indiqué.) j'ai ezpé- 
dié tout cela bien promptement. Et notre affaire, où 
en est-elle? 

roberville. Ma foi, je me suis décidé à suivre vos 
conseils. 

cinglant. 11 n'y a que ça ; la sévérité, la sévérité. 
Moi, d'abord, dans mon école primaire, je ne connais 
pas d'autre système d'éducation. Tel que vous me 
voyez, j'ai été, pendant quinte ans, correcteur à Ma- 
zarin, et j'ose dire qu’on |iouvait reconnaître ceux qui 
avaient passé par mes mains. 

(1 ) D»as tout lu cours do ce réle, l’aetenr doit affecter 
le tic indique par Jeannette, dans la scène II, frapper con- 
tinuelleup-nt d'une main sur lo doi de l'autre. 
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Air : Sans mentir. 

J’en en* le bra* en écharpe. 

Tant parfois je frappais fort; 

J'ai soigné monsieur La Harpe, 

J'ai formé monsieur Charafort : 

J'eus maipte fois l'avantage 
De leur dommr sur les doigts; 

Leurs taleuts soûl mou ouvrage... 

Mais maintenant, je le vois. 

Ça u va plus [bit) comme autrefois. 

N’est- il pas bien ridicule 
Qu'oubliant le décorum, 

On échappe à la férule. 

On déchire nos pensum? 

Mais calmons notre colère, 

Toot n’est pas perdu, je crois, 

Et sur la gent écolière. 

Reprenant nos anciens droits, 

Ça reviendra (6<s) comme autrefois. 

Par malheur, votre fils est maintenant trop grand 
pour qu’on puisse... renfermer. 

roberville L’est ce que je vois. «... 

cinglant. 11 lui faut alors, comme je vous 1 ai dit, 
un bon gouverneur bien rigide, qui le surveille sans 
cesse, qui même pour cela habite au château. 
roberville. Sans doute. 
cinglant. Qui diuc tous les jours à votre table. 
roberville. C'est ce que je me suis dit. Je donne 
en outre mille écus, et je ne peux pas faire moins pour 
un homme de mérite, un professeur de VÀthénée ! 
cinglais T, stupéfait. Comment d»>nc? ce n’est pas... 
rolerville. il arrive aujourd’hui uieme de Paris; 
vous voyez que je n’ai pas perdu de temps, depuis que 
vous m'avez donné cette idée, car c'est à vous que je 
la dois. Aussi, je ne l’oublierai pas; et vous et votre 
nièce pourrez toujours compter sur moi. Adieu, mon 
cher Cinglant. 

cinglant. Monsieur,, . certainement-, mon zele 

SCÈNE V, 

CINGLANT, JEANNETTE. 

cinglant. Ah, morbleu! j’etoufle de colère! 
jeannette, accourant. Mon oncle! mon oncle ! qu’est- 
cc que vous a donc dit M. Roberville? 

cinglant. I) m’a dit il m’a dit... Que je suis fu- 

rieux ! aussi à l’école chacun s’en ressentira... N est*oe 
pas une horreur! la table, le logement et mille écus? 
Quand , b«>n an , mal an, mon école primaire ne me 
rapporte pas trois cents livres... Ah ! on verra... 
jeannette. Mais, mon oncle... 
cinglant. Taisez-vous, Mademoiselle ; vous êtes bien 
heureuse qu’il n’y ait pas dans le village une école de 
petites filles. 

jeannettb. Mais je vous demande ce que vous avez. 
cinglant. 

Air du vaudeville de Haine aux hommes. 

11 s'en repentira bientôt. 

C’est une horreur! une infamie! 

On verra si je suis un sot, 

JEANNETTE. 

Qu’a-t-II doDC fait, je vous en prie? 

CINGLANT 

Corbleu! ce qu'il a fuit? il va 

Faire exprès venir de la ville 

Quelque pédant, quelque imbécile... 

Cumrne si Je n’étais pas la. 



jeannette. G’ést vrai, c’est une injustice. 
cinglant. Mais on le verra, ce gouverneur!... D’ail- 
leurs, M. Chartes ne pourra pas le souffrir, et m’aidera 
à le mettre à la porte. Nous serons tous contre lui, 
n’est-ce pas. Jeannette? 
jeannette. Allons, encore une conspiration. 
cinglant. Avertis-moi seulement dès qu’arrivera ce 
petit phénomène, 

SCÈNE VL 

JEANNETTE, seule. Soyez tranquille. Mais, voyez 
donc, qu’est-ce qui se serait attendu A cela! Un plnlo- 
mène! Ah, mon Dieu! M. Charles avait bien raison de 
craindre quelque malheur!.. Mais qu’est-ce que j’en- 
tends donc Là 7 

SCÈNE VIL 

JEANNETTE, LEDRU. 

ledru, parlant à la cantonade. Non, jovoutramercie, 
je n’ai point de malle ni de valise; je n’aime point à 

me charger en voyage Est-ce qu il n’y a personne 

pour m’annoncer? 

jeannette. Tiens! quel est ce monsieur-lit? 
ledru, d’un air préoccupé, sans regarder Jeannette. 
Mademoiselle, voulez-vous avoir la bonté de prévenir 
votre maître qu’un savant distingué, qu’il attend au- 
jourd’hui... 

jeannette, le regardant attentivement. Ali, mon 
Dieu ! Eli mais! c’est lui ! 

ledru. C’est lui... il n’y a pas de doute , dès que je 
vous le dis. Annoncez le gouverneur de son fils ! 

jeannette, troublée, et continuant à le reaarder. Le 
gouverneur !.. Eh mais !.. cependant... pardon , Mon- 
sieur... c’est que je croyais... je pensais... Je vais lui 
dire que vous êtes là, et que quelquefois... il y a des 
rencontres... et des ressemblances... Ah, mon Dieu ! 
que c’est étonnant ! (EUe tort.) 

SCÈNE VIII; 

LEDRU, seul. Qu’est-ce qu’elle a donc, cette petite 
fille? je ne l’ai pas trop regardée; mais il semble 
J étrange qu’elle ait l’air tout étonné de voir un homme 
comme moi. Allons, Ledru, de l’effronterie! j’ai fait 
de tout dans ma vie, je ferai bien le savant..... D’ail- 
leurs, j’ai les premières notions; je possède, je puis 
le dire, une certaine littérature d'antichambre, quand 
i ce ne serait que les romans que je lisais autour du 
poêle, lorsque j’étais laquais; et puis n’ai-jc pas 
été pendant quelques mois an service d’un profes- 
I seur de l’Athénée et d’un journaliste? ça vous rompt 
bien au métier. Ne perdons poiui de temps et récapi- 
! tuions : [Tirant un portefeuille et quelques papiers de 
la poche de son habit.) 

\° Mon maître avait accepté de M. Roberville la place 
de gouverneur de sesenfanls, quelques petits marmots 
qu’on mènera comme on voudra. 

î° La table, le logement, et mille écus d’appointe- 
ments; n’oublions point cela. 

Mon maître Limbe malade, écrit une seconde lettre 
pour se dégager; c’est moi qui dois la mettre à la 
poste : au lieu de cela, je la mets dans ma poche ; je 
demande mon compte, et j’arrive ici à sa place en qua- 
lité de gouverneur. Il me semble déjà que c’est assez 
hardi de conception; et pour le reste, je suis §ùr que 
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j<‘ ne m'en tirerai pas plus mal que beaucoup d’autres. 
Ü abord j’ai une excellente poitrine, et en fait de dis- 
sertation, crier fort et longtemps, voilà tout ce qu'il 
faut. Mais on vient; c’est sans doute le père. Tenons- 
nous ferme, et jouons serré ! 

SCÈNE IX. 

LEDRU, ROBER VILLE. 

roberville. Où est-il doncce cher M. de Saint-Ange? 
quel bonheur pour moi de posséder un illustre tel que 
vous! 

ledru. Monsieur... 

roberville. J’aime beaucoup les savants, quoique 
je ne le sois guère. 
ledru. Monsieur, ça vous plaît à dire. 
roberville. Non, je me connais. 

Air : ITn homme pour faire un tableau. 

J*ai fréquente jusqu’à présent 
La Bourse plus que le Parnasse ; 

Mais je sais payer le talent... 

LSDRU. 

Ah ! que ne suis-je à votre place F 
Le talent a de quoi flatter ; 

Mais j’aimerais mieux, à tout prendre. 

Etre en état d’en acheter 

Que de me voir forcé d’en vendre. 

roberville. Monsieur, je suis sûr que vous nous 
en donnerez pour notre argent, et que, grâce à vous, 
mon fils va devenir... 

ledru. Vous pouvez être sûr que je le servirai 

qu’est-ce que je dis donc? que je l’instruirai à ma 

manière. Enfin je lui apprendrai tout ce que je sais, 
et ça ne sent pas long; mais je suis impatient de voir 
le petit bonhomme. 

roberville. Mais il n’est pas si jeune ! je ne vous ai 
pas dit qu'il avait dix-sept à dix-huit ans. 

ledru. Ah ! diable, j’aurais mieux aimé le commen- 
cer. 11 faudra presque qu’il oublie ce qu’il a appris, 
pour que nous soyons au pair, et que nous puissions 
nous entendre. 

roberville. Je vous ai écrit que c’était un jeune 
nourrisson des muses. 

ledru. J'entends bien; mais je comptais sur un 
nourrisson de trois ou quatre ans. 
roberville. Comment donc? il sait le latin. 
ledru. Ah ! il sait le latin ! Alors il n’est pas néces- 
saire que je lui en parle. C’est toujours ça de moins. 
roberville. Les mathématiques. 
ledru. Les mathématiques? Alors il faudrait avoir 
la complaisance de m'apprendre ce que vous voulez 
que je lui montre. 

roberville. Mais, j’entends par là perfectionner son 
éducation. 

ledru. Oui : ce que nous appelons le dernier coup 
de serviette. 

roberville. Non, ce n’est pas ça que je veux vous 
dire : j'entends son caractère. 

ledru. J’y suis : qu'il soit poli avec les domestiques; 
qu’il ne jure pas après eux. 

roberville. Oui, c’est fort bien, sans doute; mais 
ce n’est pas là l’essentiel. 

ledru. Si fait, si fait; nous autres nous jugeons 
toujours un homme là-dessus. 

roberville. A la bonne heure; mais il est bon de 
vous apprendre que mon tils est amoureux, et de sa 



cousine encore. Ce n’est pas que dans quelque temps 
je ne veuille les unir; mais vous entendez bien que 
jusque-là... 

ledru. Comment, si j’entends; et les mœurs donc! 
roberville. à merveille ! Voilà le gouverneur qu’il 
me fallait. Nous avons ici le chef de l’école primaire, 
M. Cinglant, auquel je veux vous présenter. C’est ce- 
lui-là qui sait le latin! et vous allez en découdre; ce 
sera charmant! 

ledru, à part. Ah, diable ! je me passerais bien de 

la présentation. (Haut.) C’est que la fatigue du 

voyage... je ne serais pas fâché de me reposer. 

roberville. Que ne parliez-vous? on va vous indi- 
quer... (Il tire une sonnette qui tient au pavillon. Au 
bruit, Ledru se retourne vivement.) 
ledru. On y va ! 
roberville, étonné. Comment! 
ledru. Je voulais dire : je crois qu’on y va, car 
voici justement quelqu’un. 
roberville, à Jeannette qui arrive. Montrez à mon- 
I sieur Saint-Ange l'appartement du second. Je vais pré- 
venir mon fils de votre arrivée. (A part.) Je suis en- 
chanté de notre précepteur ! 

SCÈNE X. 

LEDRU, JEANNETTE. 

jeannette, tenant des clés à la main , et regardant 
Ledru. M. Saint-Ange... je n’en reviens pas! 

ledru, à part. Le maître d’école m'inquiète bien un 
peu ; mais le papa n’est pas fort ; et comme personne 
ici ne méconnaît... 

jeannette. Oh! je n'y tien9 plu3 ! et ma foi, à tout 
hasard . . (Elle s ' éloigne un peu, et appelleàhaute voix ;) 
Jasmin ! 

ledru, se retournant vivement. Qu’est-ce qu’appelle? 
(Se reprenant à part.) Allons, encore! où ai-je donc la 
tète aujourd’hui? 

jeannette. C’est lui, j’en étions sûre l 

ledru, la regardant. Eh ! mais, c’est cette petite qui 

il y a six mois à Paris... Aïe, quelle gaucherie à 

moi! (Reprenant de ? assurance.) Eh bien! qu'est-ce, 
mon enfant? voulez-vous m’indiquer cet appartement? 

jeannette. Comment, monsieur Jasmin, vous ne 
voulez pas me reconnaître?.. Quand vous étiez laquais, 
rue du Helder... 

ledru. Ah ! mon Dieu ! elle va me compromettre ! 
jeannette, pleurant. Vous m’aviez bien dit que vous 
feriez une fortune; mais ça devait être pour la parta- 
ger avec moi. Ah! ah! ah! 

ledru. Allons, si elle se met à pleurer comme ça, 
il n’y a pas de raison pour que ça finisse. Jeannette, 
vous êtes dans l’erreur, je ne suis pas ce que vous 
croyez; vous me confondez avecquelque mauvais sujet. 

jeannette. Ah ! que c’est bien vous! je vous recon- 
naissons bien , allez, je ne sommes pas comme vous. 

Air de Litbeth. 

Se peut-il que l'ambition, 

Monsieur Jasmin, ainsi vous tienne? 

D’un jeune homm‘ de condition. 

Vous v’uex faire l’éducatioD, 

Quand vous n* deviez fair’ que la mienne. 

L’ peu qu’ vous m’aviez appris déjà 
N’est pas sorti de ma pensée : 

La l’çon d’fait- elle en rester là? 

Vous l’aviez fi bieu commencée. 
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Mais depuis que vous êtes gouverneur, vous m'avez 
oubliée; et vous ne voulez pas que je soyons gouver- 
nante! 

ledbu. Qu'est-ce qui se serait attendu à ça? Ce sont 
toujours les femmes qui m’ont perdu; elles m'empê- 
cheront de faire mon chemin. Dès que je veux me 
lancer au salon, je trouve toujours des connaissances 
d'antichambre! 

jeannette. Mais, allez, c’est affreux ! tout le monde 
saura votre perfidie! 

ledrc. Ah, mon Dieu! si l’on venait Jeannette, 

vous me faites expier bien chèrement les erreurs d'une 

jeunesse orageuse ! Mais songez que votre intérêt 

le mien... parce que vous sentez que le gouverneur 

n'étant pas Jasmin... et Jasmin... d’un autre cèle 

mais croyez que mon cœur... (Jeannette continue tou- 
jours a pleurer.) Eh bien! m’y voilà, m’y voilà, je 
suis à vos genoux ! 

jeannette. A la bonne heure, au moins là, je vous 
recounais. Vous ne m'avez donc pas oubliée ? 

SCÈNE XI. 

LES Précédents, ROBERVILLE. 

aosERVtLLE, apercevant Ledru aux pieds de Jeannette. 
Qu’cst-cc que je vois là? (Jeannette poutre un cri et 
s’enfuit en laissant tomber ses clés.) 

ledru. Grands dieux ! c'est le papa ! (Haut.) Je suis 
sûr que vous avez cru que j'étais à ses genoux ; non, 
vous l'avez cru. 

RosÉsviLLE. Parbleu ’ vous y êtes encore. 
leur u, se relevant. Le fait est que ça en a l’air ; mais 
c’est pure galanterie : ce sont ces clés que je ramassais, 
assez gauchement il est vrai, mars qu’importe? 

roberville. Ah ! vous êtes galant, monsieur le pro- 
fesseur. 

leprc. Comment, si je suis galant? 
roberville. Et cette sévérité de mœurs dont vous 
me parliez? 

ledrl*. La galanterie n'exclut pas les mœurs. (A 
part.) Faisons-lui du romantique ou je ne m'en tire- 
rai jamais. 

Air : Femmes, vculet-eous éprouver. 

Des Grâces le secours heureux 
Ne saurait nuire à mou élève ; 

Tel un arbuste vigoureux, 

Quoiqu'émoudé, garde sa sève. 

C'est la fleur, enfant des Plaisirs, 

Qui s'embellit par la culture, 

Et que balancent tes7éphirs 
Sur les genoux de la Nature. 

roberville, avec conviction. Au fait.. 
ledrl. Et beaucoup d’autres coasidérations que je 
vous ferais valoir, mais auxquelles peut-être personne 
ici ne comprendrait rien. 

roberville. Dam’, je ne suis pas de votre force ! 
ledrl. Ça doit être. Vous ne pouvez pas avoir autant 
d’esprit que moi, puisque c'est vous qui me payez ; 
c’est une règle générale. 

ROBERVILLE. C'est juste. 

ledrl. Autrement , ce serait moi qui serais obligé 
de voas donner mille écus, ce qui , pour le moment, 
me gênerait un peu. 

roberville. Je venais vous annoncer l’arrivée de 
M. Cinglant, le chef de l’école primaire dont je vous 
ai parlé; mais le voici lui-même. Souffrez que j’aie 
l'honneur de vous le présenter. 



SCÈNE XII. 

Les précédents, CINGLANT, CHARLES. 

ledru , saluant. Monsieur, enchanté de faire votre 
connaissance. 

cinglant, saluant. Monsieur... certainement... il n’y 
a pas de quoi... Maudit professeur!., si je pouvais le 
faire déguerpir!.. 

roberville. Je vous présente en même temps mon 
fils, votre nouvel élève. 
ledru. Ah! c’est là lui? 

Charles, à part, regardant Ledru. Allons, Jeannette 
a raison, il a une tournure originale. 

ledru à Charles. Jeune homme! vous allez avoir 
affaire à quelqu’un qui sait ce que c’est que les maîtres! 

cinglant. Je présume que Monsieur est un partisan 
des nouvelles méthodes. 

ledrl. Mais oui... moi, je les aime assez; et vous, 
Monsieur? 

cinglant. Moi, Monsieur, en fait de méthode, la 
mienne est connue, (Faisant le geste indiqué.) et je 
n’eu ai point d’autre. Mais je serais curieux d’avoir 
le sentiment de Monsieur sur la queslion qui, dans ce 
moment-ci , partage les savants. Monsieur est-il pour 
ou contre le système de Jean-Jacques ? 

ledrl, a part. Ali, diable! il parait qu’il faut se pro- 
noncer. (Haut.) Monsieur, je suis pour; et au fait, 
pourquoi pas? 

cinglant. J’aurais dû m’en douter. 11 n’apparlient 
qu’à un jeune professeur de défeudre une doctrine 
aussi pernicieuse et aussi nuisible. 

ledrl. Pernicieuse... moi je ne vois pas Perni- 

cieuse... Il faut distinguer... 
cinglant. Comment, Monsieur? 

Charles, d part. Voilà une dissertation qui peut être 
curieuse ! 

ledru. Que diable ! entendons-nous; il ne s'agit pas 
ici de se disputer. Pernicieuse... Je le veux bien... je 
vous l’accorde mais nuisible non pas... Parta- 
geons ça par la moitié , c’est bien honnête Lisez 

seulement le chapitre de... de son livre du où il 

prouve que et vous verrez après cela ce qui vous 

reste à dire ! 

Charles. Au fait, il n’y a rien à répondre à cela. 

cinglant. Rien à répondre... 

ledrl. Est-ce que voua ne vous rappelez pas le cha- 

P itre dont je vous parle? Allons, je vois que vous ne 
avez pas lu. 

cinglant, fièrement. Apprenez, Monsieur, que je 
n'ai lu aucun de ces messieurs, et que je m’en fais 
gloire ! 

chaules, à part. Voilà deux savants de la même 
force! 

ledrl, avec feu. Vous n’avez pas lu ce sublime cha- 
pitre. .. cechapitre que j’ai là présent, comme si je l’avais 
sous les yeuz. C’est celui où les autres croient le tenir, 
et lui disent : Ça, ça, ça, ça et ça.. Alors il les reprend 
en sous-œuvre, et leur répond : Ah ! vous prétendez 
que... Et alors il leur prouve ça , ça , ça , ça et ça. 
Hein, comme c’est écrit! Je change peut-être quelque 
chose au teste, mais c’est le fond des idées. 

cinglant. Eh bien! c’est justement là que je vous 
arrête ; c’est sur le paragraphe que vous vcnei de citer. 
ledrl. Ah ! vous m’attaquez sur le paragraphe ! 
roberville. De grâce, modérez-vous! 
ledru. Non, laissez; je veuz le pulvériser! et lui 
citer seulement cet autre... ce monsieur... la... son 
camarade... ce grand... 
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Charles C'est sans doule Voltaire. 
lsdju . M Voltaire, c'est cela. Si vous aviez passé 
comme moi sous le vestibule des Français, deux heures 
chaque soir, au pied de sa statue, vous pourriez vous 
vanter de connaître vos auteurs! et je' soutiens qu'on 
doit le mettra entre les mains des enfants, même 
avant qu’ils sachent lire; ça ne peut pas faire de mal, 
après, je ne dis pas. 

>:iM.i.ATr. Je le nie; et je soutiens qu’il vaudrait 
mieux. {Faisant le geste indiqué.) 

ledru. Et les conséquences de votre système ! vous 
ne les sentez pas, vous ! Mais dans ce moment-ci, ne 
sortons pas de la question, savoir : que vous avez tort, 
et que rai raison; ce qu'il fallait démontrer, et ce 
que j’ai fait d’une manière vigoureuse ! 

roberville. Le fait est que voilà une discussion 
ui me parait diablement savante ! Qu’en dis-tu, mon 
ls? 

Charles. Je dis que vous avez raison; que c’est un 
grand homme ! un homme de mérite ! et que je ne 
m’attendais pas à rencontrer un pareil précepteur. 

LEtiRU, à part. J’étais sur que je les mettrais tous 
dedans ! 

cisr.LAirr, à part. C’est nn ignorant. 
cbarles. Un ignorant? comme vous v allez! Je suis 
sûr que la moitié de» personnes qui disputent sur ce 
sujet n’en savent pas autant que lui. Monsieur, je 
rendrai ma première leçon quand vous voudrez, tout 
e suite même. 

roberville. C’est bien; je vous laisse : je vais dîner 
en ville, au château voisin, et ne reviendrai que ce 
soir. Adieu, monsieur Saint-Ange ; je vous confie ma 
maison. 

cisglast, d part. Ma foi, tous ces savants là, on 
devrait bien vous les... {Haut.) Je vous baise les 
mains! 

le dru. Je ne baise pas les vôtres. (Cinglant et fio- 
berville sortent par te fond.) 

SCÈNE XUI. 

LEDRU, CHARLES. 

ledru. Eh bien! ça a été mieux que je ne croyais; 
et mon élève surtout est un charmant jeune homme ! 

cbarles, regardant dans le fond. Bon ! mon père 
s’éloigne; son cheval est prêt : et dans cinq minutes, 
nous serons les maîtres de la maison... (A Ledru.) 
Ecoute ici. 

ledru, regardant autour de lui. Ecoute ici ! Ah çà, 
à qui donc parle-t-il? 

Charles. Parbleu ! à toi, maraud ! 
leorc. Ah çà, jeune homme, si vous vouliez modé- 
rer vos expression*; c’est un ton auquel je ne suis 
point habitué! 

chari Fs. Tu t’y remettra»; Jeannette m'a tout dit. 
ledru. Comment, Monsieur! que signifie... 
cbarles. Je sais tout, je le répète. J’avais d’abord 
dessein de t’assommer, mais jai changé d’idée. On 
me donnerait quelque faquin, autant te garder . ainsi, I 
Je consens à t’obéir, à condition que tu seras à mes 
ordres. Aussi bien, je crois me rappeler maintenant 
ta ligure : je t'ai vu, à Paris, chez Sainvai, rue de 
Cérutti. 

ledru. Ce n'est pas moi. 

Charles, lin effronté coquin... 
ledru. Ce n’est pas moi. 



crarles. Qui, toute la journée, nous jouait du vio- 
lon... 

ledru. C’est faux. 

crarles. C’est ce que je voulais dire, et qui nous 
écorchait les oreilles. 

leord, à part. C’est juste ! (Haut.) Ce n'est pas moi : 
je suis, j’ose le dire, le Démosthène du violon! J’étais 
né pour exceller dans les sciences et dans les arts! Je 
sens ma vocation, on ne garrotte pas le génie! 

Charles. Je ne l'empêche pas d’être un homme de 
génie! et pourvu que tu te conduises en garçon d'es- 
prit, c’est tout ci' qu’il nous faut. Mon père doit être 
1 parti maintenant; et en son absence, nous voulons 
donner bal au château : c’est la fête du village. 
ledru. Mais, Monsieur... 

Charles. Écoute donc, tu es mon gouverneur; c'est 
à toi à t’arranger pour qu’il n’en sache rien. Mais 
j’oublie que j'ai des invitations à faire dans le village. 
Tiens, baLs-moi un peu mon habit ; je cours mettre 
ma cravate. 

ledru. Mais, Monsieur, est-il décent que votre gou- 
verneur... un professeur distingué... 

crarles , lui jetant son habit en entrant dans le pa- 
villon. Allons, fais ce que je te dis! 

SCÈNE XIV. 

LEDRU, ROBERVILLE. 

LEDRU, seul, brossant l'habit. Voilà ce qui s’appelle 
ne pas avoir U moindre idée des convenances : et il 
faudra que je lui donne des leçons là-dessus. Mais 
lui parler dans ce moment-ci... {Mettant l'habit sur 
une chaise et le battant.) 

Am de la Sabotière . 

Pan, pan, quelle poussière! 

Pan, pan, comme on rirait; 

Pan, pan, de me voir faire. 

Pan, pan, maître et valet ! 

Bah ! moquonn-Dou! des médisants; 

Je ne compte que le salaire. 

Et vois dans leurs appointements 
Le mérite de bien des gens. 

Pan, pan, c* qu'un pauvre diable 
Fait pour cent francs au plus, 

Pan, pan, est honorable, 

Pan, pan, pour mille écut. 

SCÈNE XV. 

LEDRU, ROBERVILLE, CHARLES. 

roberville. Ah, mon Dieu ! au’est-cc que je vois là? 
Notre gouverneur qui bat les nabits de mon fils! 

ledru. Ce n'est rien, ce n’est rien, ne faites pas 
attention; c'est une suite de mon système d’éduca- 
tiuu : comprenez-vous? Je tiens à ce g ut* mon élève 
soit tenu proprement. Nous autres philosophes, nous 
regardons la propreté comme le miroir de Pâme. 

roberville. D’accord; mais il ne fallait pas vous 
donner ce soin. Le premier domestique... 

ledru. Vous n’y êtes pas. Le domestique, c’est moi. 
Le premier précepte de la sagesse est de savoir se 
passer des autres, et de se servir soi-même. {On en- 
tend Charles en tiehors.) 

Charles. Eh bien ! voyons donc cet habit? as-tu fini? 
ledru. Vous voyez bien, il faut que je le lui porte. 
roberville, le retenant. Commeut donc! Je ne souf- 
frirai pas... 
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Ltnnr Si fait; laisse* donc. Vous voyez qu'il attend, 
noues ville. Eh bien! qu’il allendc; vous resterez. 
Je veux qu’il apprenne le respect. 

9CÈNE XVI. 

I 

Les rntCLOEMS, CHAULES, entrant vivement. 

Chasles. Ah çà! répond-on , quand j’appelle? (Le 
menaçant Je ne sais qui me relient. (A iMjrl.) C'est 
mon père! 

llobl'. Non, frappez donc, je vous prie. Je veux sa- 
voir qui vous en empêche. {A Robervdle.) Faites-moi 
l'amitie de me prêter votre canne. (A Charles.) Tenez, 
ne vous gênez pas. Je vous dirai tomme ce général 
ou ce caporal grec, à qui on voulait donner Usclilague . 
« Frappe, mon écoute ! » (A RoberviUe.) Hein ! cumule 
il est confondu! Eh bien! voilà comme on les mâte, 
comme on les dompte, comme on leurbri.se le carac- 
tère. Je sais qu’il y a des dangers à courir; mais si 
on regardait à cela... 

aouEHviLLc. Ma foi ! je n’en reviens pas! 

LEtHtu. Maintenant, jeune homme, que vous êtes en 
état de m’entendre, voici votre liabit; mais ne prenez 
plus un pareil ton. ( L'aidant à mettre son habit.) Je 
vous le passe encore cette fois-ci ; une autre fois, ce 
aérait une autre paire de manches; je vous eu aver- 
tis. (A U. Ruberviile.) Hein! quelle leçon! 

BOBEiivtLLE. Ma foi, c’est un précepteur original ! 
(Bot, à Leéra . | J’étais prêt à partir, quand je mu guis 
rappelé une chose essentielle. C'esl aujourd’hui la 
fête du village, et il faut bien empêcher... Mais vous 
me conduirez jusqu’à la voilure, et je vous donnerai 
toutes mes instructions. (A Charles.) Adieu, Monsieur, 
apprenez à respecter le digne professeur que je vous 
ai donné. (Ledr u et RoberviUe sortent.) 

SCÈNE XVII. 

Charles, Elise. 

•chaules. O pauvre Ledra! Le ciel ne pouvait pas 
m’envoyer de gouverneur plus commode. Elise! 
Elise! nous sommes les maîtres de la maison, et la 
ace «t à nous. [A un paysan.) Antoine, va avertir 
vilhige que je donne à danser au château. Ah ! 
donne des ordres pour les rafraîchissement. Ah! aie 
soin de nous avoir un violon, entends-tu? Je veux 
que la fêle soit complète. 

élise. Et ce gouverneur si sévère dont on m'a parlé? 
Charles. Oh ! que ça ne t’effraie pas. 

scène xvm. 

Les précédents, JEANNETTE. 

jeannette. Pour du coup, votre père est bien parti. 
I’ Volts vu dam l’avenue. Mais vous ne savez |*us : au 
moment de monter en voiture, v’Ià un petit boubouime 
de l’école de mon oncle qui est venu lui apporter une 
lettre. Votre napa a fait comme ça [Faisant un peste 
d'étonnement) et puis comme ça; puis il a mis la 
lettre dans sa poche, et il est parti. 
cuarles. Oli ! Jeannette n'oublie rien. 
jeannette. Dam’ ! quand on regarde, faut tout voir. 

Î !a n est pas tout, pendant que Monsieur lisait la lettre, 
asmin s est approché de moi. 
chaw.es. Mon gouverneur, tu veux dire? 



jeannette. Oui, votre gouverneur; et il m’a fait 
ainsi mystérieusement: «Jeannette, il faut que je vous 
« parle, et en secret. Où est votre chambre? » C’est 
singulier, une demande comme ça ! Ou’ est-ce qu’il 
veut donc? 

élise. Et tu ne lui as pas répondu? 

jeannette. Pardine, non, Main’ælle; mais j’ai fait 
comme ça [Etendant le bras.) du coté de la grande 
serre, ou je loge ordinairement. (On entend une mu- 
sette.) 

CHOEUR. 

Air : La séance est terminée (Ploie et Zeprire). 

C'est la fête du village ! 

Qu’ chacun s'empresse d’accourir. 

élise. Quel est ce bruit? 

jeannette. C’est tout le village qni se rend à votre 
invitation. [Jeannette sort ; le chœur continue en delsors.) 

CHŒUR. 

Am : La séance est terminée. 

C'est la fête du village ! 

Que l’on s’empresse d’accourir. 

Daignez recevoir l'hommage 
Quiet nous venons vous offrir. 

CHARLES. 

D’un rien la sagesse s'offense ; 

Pour nous en donner comme il faut. 

Saisissons vile son absence, 

Ella revient toujours trop têt. 

SCÈNE XIX. 

Les précédents; ANTOINE, Paysans et Paysannes. 

CHŒUR. 

C’est la fête du village! 

Que l’on s’empresse d’accourir. 
tocs. 

Daignez recevoir l’hommaec 
Qu’ici nous venons vous offrir. 

Charles. Allons, en place, mes amis, je danse avec 
Jeannette. 

jeannette. Eh bien! le violon? 

ANTOINE. Le voilà. 

Charles. Qui est-ce qui en jouera? 

Antoine. Je ne sais, vous û avez demandé que ça. 

ciiarles. Les ménétriers? 

jeannette. Ils ont cru que la fête n’aurait pas lieu 
au château, et ils sont à une lieue d’ici, au bal de la 
commuue. 

tocs. Comment allons-nous faire? (On entend du 
bruit.) 

SCÈNE XX. 

Les précédests; LEDRU, entrant tou» en désordre. 

lehru. Aie! Eh! 

chaules. Eh bien! qu’cst-ce que c’est doue? 

ledrc. Rien, cV«t une aventure assez plaisante qui 
vient de m’arriver. Aïe les reins! 

Charles. Mais encore! 

ledru. Non, non, je vous conterai eela. Ale! Heu- 
reusement, l'on ne m’a pas reconnu, et si ht dos est 
compromis, l’honneur est intait .. (Se retournant <* 
apercevant les villageois.) Que vois-je? voilà justement 
ce qne vous a défendu votre père. 
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Charles. Qu'est-ce que ça fait! 
ledru. Songez donc à ma responsabilité; je ne peux 
pas voir ces cnoses-là. 

Charles. Eh bien! ne regarde pas. Ah! mes amis, 
quelle idée! Nous sommes sautes : voici mon gou- 
verneur qui est d'une très-jolie force sur le violon, et 
comme il n’csl point ennemi des plaisirs, je suis sur 
qu'il va nous faire danser, pour peu qu’on l’en prie, 
ms. Ah! Monsieur! 
ledru. Non, Messieurs, ma dignité... 
cbarles, bas, à Ledru. Accepte, ou je t'assomme. 
ledru. Ce sera donc avec plaisir. 
jeannette. Tenez, voilà un tonneau pour placer 
l’orchestre. 

ledru, bas, d Jeannette. Taisez-vous, perfide ! 
jeannette. Tiens! qu’esl-ce qu’il a donc'’ 
ledru, d Chartes. Que diable aussi, il est impossible 
de plus me rabaisser. Aidez-moi à monter. (Il .«■ place 
sur le tonneau.) Allons, en place! (Les contredanses 
se forment. Il prend son violon et joue.) Chaîne an- 
glaise! 

CHOEUR. 

Air du Bouquet du roi. 

• Amis, pour nous quel hODDCur ! 

La science 
Nous met en danse. 

Gloire au talent enchanteur 
Do monsieur le gouverneur! 

Charles, d Ledru. 

Quelle crainte était la tienne? 

A ce coup d'archet, d'honneur. 

Je ne crains pas qu'on te prenne 
Ici pour un professeur. 

CHŒUR. 

Amis, pour nous quel honneur! 

La science 
Nous met en danse. 

Gloire au Pilent enchanteur 
De monsieur le gouverneur ! 

(La danse est très-animée, et Ledru se déméne sur ton 
tonneau pour marquer ta mesure.) 

SCÈNE XXI. 

Les précédents; M. DE ROBERV1LLE, dans le fond, 
une lettre à la main, et les regardant pendant quel- 
que temps. 

roberville. A voire aise! ne vous gênez pas! C'est 
donc avec raison que cette lettre m'annonçait qu'on 
n'attendait que mon départ. Et vous, monsieur le 
gouverneur... 

ledru. Que voulez-vous que j’y fasse? est-ce ma 
faute? En vous quittant, je les ai trouvés tous instal- 
lés. Mais le moyen d'empêcher des petites filles de 
sauter? 

roberville. A la bonne heure; mais les faire danser 
vous-même 1 

ledru. Ah! ça, c’est différent; c’est ce que j’ai fait 
de plus sage. Dès que j’ai vu que je ne pouvais m'op- 
poser au désordre, je me suis dit : Au moins je serai 
là, et certainement j'y étais, et j’y suis encore. 

roberville. Mais enfin, était-ce la position d'un 
philosophe? 

ledru. Comment, à cause dcce tonneau? Que diable! 
Diogène en avait bien un : la seule différence , c'est 



qu’il était dedans, et que j’étais dessus. Vous voyez 
même que nia position se trouve en quelque sorte plus 
élevée que la sienne! 

SCÈNE XXII. 

Les précédents , CINGLANT. 

cinclant. Où est-il, où est-il , le coquin que j’ai 
surpris dans la chambre de Jeannette? 

ledru. Allons, c'est notre maudit maître d'école; 
me v’ià dedans ! 

cinglant. Il m’a échappé ; mais en se débattant, il 
a laissé son chapeau. 
ledru. Dieu! c'est le mien! 
cinglant. Comment, c'est à vous, monsieur le pro- 
fesseur ? Que je suis fâché de ces coups de manche à 
balai que je vous ai donnés ! 

LEDRU. Ça n'est rien; le fait est qu’on n'y voyait 
pas : c'est la faille de M. Roberville, qui devrait faire 
percer des croisées dans ses mansardes; il n’y a que 
des jours de souffrance. 

cinglant. C’est qu'ils ont dû être bons : parce que 
la grande habitude... Maisàcôté du chapeau était un 
portefeuille, et nous allons voir... 
ledru. Ne l'ouvrez pas : c’est à moi. 
cinglant. Du tout, ce n’est pas à vous : c’est A un 
nommé Ledru. 

ledru, d part. Gare les explications ! 
cinglant. Il va même une lettre pour Monsieur. 
roberville, la prenant. Une lettre à mon adresse? 
Que vois-je ! M. Saint-Ange refuse la place de pré- 
cepteur, et c’est vous qui m'apportez cette lettre! Qui 
donc êtes-vous? 

cinglant, tenant un autre papier. Eh, parbleu! le 
voilà sur ce livret : Ledru , domestique de M. Saint- 
Ange; et son signalement : nex long, bouche grande, 
oreille idem; on peut collationner. 
roberville. Qu est-ce que cela signifie? 
ledru. Que puisque les qualités sont connues, je, 
renonce au professorat; et pour prix de mes services, 
je vous demande, ainsi qu'a mon ancien confrère, la 
main de Jeannette. 
roberville. Ma petite jardinière? 
ledru. Je ne suis pas fier, et nous ferons les deux 
noces ensemble; car tantôt, dans vos confidences, 
vous m’avez avoué que votre intention était d’unir 
M. Charles à sa cousine. 

Charles et élise. Il serait vrai? 
roberville, montrant Ledru. Cest une trahison! 
charles. Et pour l'en remercier, je me charge de 
doter Jeannette, et je prends mon gouverneur à mon 
service. 

cinglant. Ah çà, vous n’êtes donc pas un savant? 
ledru. Eh, mon Dieu ! pas plus que vous; raison de 
plus pour entrer dans votre famille. J’abandonne la 
carrière de l'instruction publique : je retourne à l’of- 
fice, et si j'ai perdu ina rhétorique avec vous, j’es- 
père qu’à la cuisine je ne perdrai pas mon latin. 

VAUDEVILLE. 

LEDRU. 

Air du vaudeville de la Vendange normande. 

L’illustre Cuisinière 
Est mon rade-meeum; 

Du latin, je n’ai guère 
Retenu que eimon : (bis.) 
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Parmi les bons apdtres 
Je Tus toujours primas. 

Et suis, comme tant d'autret, 
Pour le reste asinus. 

CINGLANT. 

Ma cohorte enfantine, 

Grâce aux patochibus , 

Arec plaisir décline 
Déjà ses noms en us, 

A lin us ou bien Dominas. 
Mais toujours ils confondent. 
Quand je dis Domina » , 

Ces marmots me répondent : 
Atinas ! asinut ! 

CHARLES. 

A la voix haute et flère, 

Voyex ce lourd Midas 
Crier contre Voltaire, 

Que certe il ne lit pas. 

Son graud ton fait merveille. 
On dit : 4’est un doctu»; 



Mais voyant ses oreilles. 

On s'écrie : y4«nus t 

ROBER VILLE. 

Pour la langue française 
Et pour le latinam. 

Je Tus, ne vous déplaise, 
Toujours ignorantum ; 

Mais les gens d’esprit glissent 
Au temple de Plutua ! 

Ceux qui le mieux gravissent. 

Ce sont les asinut I 

JEAIUCETTE, OU public. 
L'auteur, loin d'ètre un maître. 
Ne s’ piqu’ pas d' grand savoir ; 
Mais il s’en croirait p't-étre. 

S’il vous amusait c’ soir. 

A vous plaire il aspire ; 

Ah ! Messieurs, en chorus 
De lui n’alles pas dire : 

A sinus ! asinut t 



FIN HE LES W l A mÈLEPTRUM. 



T TIII. 



Digitized by Google 





CCBte!I-VA»»i¥lllI KD «B C.CVJ 

/Ç[, ~>NReprésentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 26 mai 1826. 




en aoctiri âne ni cotncv. 



iirrflonnaflcô. 

^ LORD FRÉDÉRIC, jeune lord, amant de 
miss Miltier. 
ün Domestique. 

L« acène se paaae dan* Ubôtèl habité par lord Elmvood et miai Milner. 



LORD ELMVOOD. 

MISS MILNER, sa pupille. 

LE DOCTEUR SANDFORT, ancien précep- 
teur de lord Elmvood. 



Le théâtre représente un riche salon ; grande porte au fond, deux portes latérales sur le premier plan, et deux 
croisées latérales sur le second; sur le devant, à gauche de l’acteur, une table couverte d'un riche tapis. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SANDFORT, LORD ELMVOOD. 

sandfqrt. Oui, morbleu ! je vous répète que vous 
avez eu un grand tort. 
elmvood. Mais, mon cher Sandfort... 
sandfort. Vous en avez eu deux, le premier d’ac- 
cepter une pareille tutelle, et le second de prendre 
avec vous une pupille de dix-sept ans. 

elmvood. Et le moyeu défaire autrement? la fille d’un 
ancien ami. 

sandfort. N’importe, on refuse toujours, et vous 
aviez vingt raisons à alléguer; car à trente-trois ans, 
on c?»t encore un jeune homme. Ensuite votre position 
dans le inonde, le célibat auquel vous vous êtes en- 
gagé, les vœux que vous avez prononcés. 
elmvood. Quoi! vous pensez?.. 
sandfort. Oui, Monsieur, l’ordre de Malte vous 
compte parmi ses premiers commandeurs. Ce titre 
seul vous impose des devoirs, des obligations, une 
sévérité de principes et de conduite à laquelle vous 
avez dérogé en celte circonstance. J’ai donc raison de 
vous dire ce que je vous dis depuis trente ans : Vous 
avez tort. 
elmvood. Mais... 

SANDFonT. Vous avez tort, et je ne sors pa3 de là. 
Parce que vous êtes grand seigneur, que vous êtes 
riche, que vous êtes puissant, vous croyez peut-être 
que j’oublierai qu'au collège d’Otford, vous avez été 
mon élève, et que j’ai le droit de vous gronder. 
elmvood. M’en préserve le ciel! 
sandfort. A la bonne heure, et cette fois vous avez 
raison; car. entre nous, voyez-vous, il faut que la 
partie soit égale, sinon, votre serviteur. 

Air de Prévillê et Taconnet. 

Quand on jugea ma présence inutile, 

Quaud je quittai la classe où je régnais, 

Je voulus bien partager votre asile. 

Car de vous seul j'accepte des bienfaits; 

Mais vous savei la clause que j’y mets : 



De mon humeur je prétends rester maître, 

Libre aujourd'hui comme j'étais hier... 

Si je donnais. Je me tairais peut-être; 

Mais je reçois, j’ai le droit d’élre fier. 

elmvood. Rassurcz-vou9, mon cher professeur, je 
n’ai pas voulu porter atteinte à votre indépendance; 
vous avez le droit de remontrance, c’est vrai ; mais 
j’ai au moins celui de discuter et de vous répondre. 

sandfort. C’est juste, la réplique est permise, 
comme autrefois dans uos thèses de logique etde théo- 
logie. 

elmvood. Eh bien donc, puisque vous me rappelez 
ce temps-là, je vous dirai que ces graves conférences, 
que vous présidiez au collège avec tant de talent... 
sandfort. Vous êtes bien bon. 
elmvood. Vous ont donné dans ie monde l’habitude 
de la controverse et de la discussion. Vous êtes rare- 
ment de l’opinion générale, et si je ne craignais de 
vous fâcher, j'ajouterais... 

sandfort. Allez toujours; je serai enchanté d’en- 
tendre la vérité, à charge de revanche... 

elmvood. J’ajouterais que vous, qui êtes la bonté 
même, vous avez l’air quelquefois d’en manquer, non 
pas avec moi, mais avec miss Milner, ma pupille; vous 
vous plaisez à la contredire; vous n’ètes jamais de 
son avis. 

sandfort. C’est elle qui n’est jamais du mien, parce 
que la raison et elle ne peuvent pas être d’accord, 
mais vous son tuteur, vous ètesavcuglé surson compte, 
vous ne voyez que ses perfections. 

elmvood. Et vous, Sandfort, vous ne voyez que ses 
défauts. Elle en a, je ne puis le nier, mais ils tiennent 
à sa jeunesse, à son inexpérience, à sa fortune même, 
qui attire autour d’elle cette foule de jeunes gens à 
la mode, d’adorateurs passionnés, toujours épris d'une 
jolie femme, et de cent mille livres de rente. Mais à 
côté de ces légers travers qui frappent vos yeux, que 
d’excellentes qualités vous ne voulez pas voir ! 

Air du vaudeville des Maris ont tort . 

Est-il un esprit plus aimable? 
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Est-il un cœur plus généreux? 

Pour la trouver plus excusable. 

Interrogez les malheureux. 

Et si de ses étourderies 
Vous ne voyez que les effets, 

C'est qu’elle montre ses folies, 

Et qu’elle cache ses bienfaits. 

sasdfort. Et qui vous parle de cela, ou qui vous dit 
le contraire? Ce que ie blâme en elle, c est... c'est 
vous, c’est votre partialité à sua égard, c’cst U chaleur 
avec laquelle vous la défende*, yousque j’ai toujours 
vu le calme et la gravité même; ce que je blâtuu sur- 
tout, c'est la liberté que vous laissez à une jeune per- 
sonne de son âge. 

elmvood. Liberté qui ne doit vous blesser en rien ; 
car nos usages l'autorisent. 

SAMtFOkT. C’est la coutume de Londres, je lésais; 
et ce n en est pas mieux pour cela. Chez nos voisins 
d’outre-mer, en France par exemple, ce p’est pas ainsi 
qu’on yléve une demoiselle : elle ne quitte pas sa 
lucre; elle ne sort jamais seule. 

An : L'amour qu’ Edmond a su me taire. 

En France, avant qu’on la marie. 

On la surveille avec rigueur; 

Il n’est rien qu’on ne sacrifie 
A la décence, à la pudeur. 

BLMVOOD. 

Plu» tard peut-être «Me s’en dédommage ; 

Et fi j’en crois quelques journaux français. 

Des sacrifices du jeune âge 

L'hymen souvent paya les intérêts. 

sasdfort. Fort bien; mais ici, comment justifierez- 
vous les assiduités de lord Frédéric, cc jeune seigneur 
tau* connu par ses duels et ses galantes aventures, cl 
ni, pour avoir été trois mois à Paris, se croit l'oracle 
u goût et de la mode; ce brillant militaire, qui a fait 
toutes scs campagnes à Londres dans les boudoirs de 
nos ladys, ou dans les loyers dt* l'Opéra? Eh bien! 
c’est le chevalier, l'amant déclaré de miss Millier : tout 
le monde le sait; mais ce qu’on ne sait pas encore, et 
ce dont je ne puis douter, c’cst la prélérencc quelle 
lui accorde. 

elmvood. Il serait vrai? 

sandfort. Hier encore, dans celte brillante caval- 
cade qui se rendait au parc Saint-James, qu’ai-jc 
aperçu? Lord Frédéric à côté de miss Millier; et celle- 
ci Tecoutait avec tant d’attention qu’elle en oubliait 
même le soin de son cheval, ranimai le plus vif et le 
plus fougueux, qui soudain s est emporte. 

elmvood. O ciel! elle est blessée? 

sandfort. Eh! non, eh! non, vous savez bien le con- 
traire, puisque \ous l’avez vue hier au soir, quand elle 
est revenue de l’Opéra, où elle était allée avec la tante 
de Frédéric, qui probablement avait accompagné ces 
dames. Eh bien! eh bien! qu'avez-vous donc? A peine 
si vous êtes remis de votre frayeur. 

elmvood. Qui? moi! si vraiment : mais je pensais 
aux nouvelles que vous venez de m’apprendre. Vous 
savez que depuis longtemps je cherche à marier ma 
pupille, et voila plus ae vingt partis qu’elle a refusés. 
A coup sûr, lord Frédéric n'aurait pas été l’époux que 
j’aurais désiré pour ellç; mais pufin il est d’une grande 
famille, d’une illustre naissance: pt puis,cqpimc vous 
le dites, s’il est vrai qu’elle l’aime, il n’y à rien à ré- 
pondre. 

sandfort. Oui, morbleu! c’est un mariage qu’il faut 
faire le plus toi possible. 



An des Scythes. 

Uo étourdi qui prend une coquette. 

C’est convenable, et la moralité 
Doit elle-mémo en être satisfaite ; 

Car si chacun, d’uu beau feu transporté. 

Eût, hélas! fait un choix de son côté. 

Cela nous eût fait deux mauvais ménages, 

Mais par cet hymen fortuné, 

Ça n’en fait qu'un : en fait de mariages. 

C’est, vous voyez, cent pour cent de gagné. 

Mais taisons-nous, il ne s’agit plus de parler raison; 
car voici miss Milner. 

SCÈNE II. 

Les frécédents, MISS MILNER, précédée par un do- 
mestique qui porte un tableau. 

miss milner, a la cantonade. Portez chez moi les 
rases, les porcelaines, cl prenez garde de rien abîmer; 
[Au domestique.) vous, placez la ce tableau. (Le do- 
mestique place le tableau à gauche en entrant.) 

elmvood. Eh ! mon Dieu, miss Milner, qu’est-ce 
donc?.. 

miss milner. Ah! vous voilà ; bonjour, Milord, com- 
ment avez-vous passé la nuit? 

elmvood. Fort bien, je vous remercie; mais je vois 
que vous êtes déjà sortie. 

miss milner. Je rentre à l’instant. Je viens de la vente 
de lady Sydpnham; celait charmant, c’ctait admi- 
rable, nous avons été trois quarts d’heure pour des- 
cendre de voiture; une foule, un monde, une cohue 
de gens comme il faut; cl surtout une chaleur! deux 
dames sc sont trouvées mal. Miss Aralielle, que vous 
connaissez, et pour laquelle vous avez une admiration 
particulière. 

elmvood. Miss Arabelle, et vous me dites cela bien 
gaiement. 

miss milner. D’abord, il n*y avait pas de danger, et 
puis imaginez-vous qu’elle mettait du rouge, ce qu’on 
ne savait pas; de sorte qu’elle s’est évanouie sans 
changer de couleur t 

sandfort. Que de légèreté, et quelle folie! 
miss milner Hein, qui a parlé? pardon. [Lui faisant 
la révérence.) Si je n’avais pas vu monsieur Sandfort, 
je l’aurais devine à l’obligeance ordinaire de ses re- 
île nous; nié permettra-t-il de l’cn remercier? 

Samo OKI. Je vous permettrais plutôt d’eu profiler, 
si vous étiez femme à user de la permission. 

miss milner. Trop aimable; mais, vous avez beau 
faire, vous ne me ficher. /, nas ce matin; je suis trop 
heureuse. Imaginez-vous, Milord, que j’aif.it des ac- 
quisitions charmantes; un autres, cc tableau que vous 
désiriez tant, ce fameux portrait île Villiers de L Isle- 
Adam, grand-maitre de l’ordre de Malte. 
elmvood. 0 ciell que dites-vous? 
miss milner, montrant le tableau. Le grand-maitre 
est là! 

elmvood, courant au tableau et l’examinant. Je n’en 
reviens pas encore, une pareille surprise... 

sandfort. Eli bien! Milord, vous voilaseduit par uno 
prévenance, une flatterie : comme si le désir de vous 
causer cette surprise était le seul motif qui l’eût con- 
duite à cette vente. Elle y allait parce que la l» Ile so- 
ciété de Londres s’y était donne rendez-vous; elle y 
allait )>oiir y paraître, pour y briller; elle y allait parce 
nue lord Frédéric y était. 
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miss mii.nkr . Et pourquoi pas? parmi nos jeunes 
gens à la mode, en est-il un plus brave, plus spirituel, 
qui soit de meilleur tou? Je conviens qu'à ses hom- 
mages se mêle beaucoup de flatterie, et que peut-être 
tous se 8 eloges ne sont pas vrais; mais, a n'en croire 
que la moitié, c'est déjà très-satisfaisant; et si vous 
aviez entendu ce qu'il me disait ce matin sur cette 
course de Hyde-Park, où nous devons aujourd'hui 
nous trouver ensemble ! 
elmvood. Il y a une course à Hyde-Park? 
miss milner. Eh! oui, sans doute, un pari de dix 
mille guinées; on en parle depuis un mois ; chacun a 
déjà fait emplette de ses chevaux, de ses livrées... 

Ata : Ce que J'épro un» en «me voyant. 

Que d'équipages élégants! 

Jugez quelle magnificence ! 

Ce sera, dit-on, comme en France, 

Dans les plus beaui jours de Lorigchamps. 

SAMDFORT. 

Oui, je connais ce passe-temps ; 

Hais parmi ceux qui se hasardent 
Dans ces lieux de foule inondés. 

Quels sont, de grâce, répondez, 

Les plus sots, de ceux qui reirardent. 

Ou de ceux qui sout regardés? 

«iss KiLSfSp prête à sortir. Je vous le dirai à mon 
retour, car je vais m'occuper de ma toilette. 

elmvood. Un instant, miss Milncr, comme votre 
tuteur, comme votre ami, il faut que je vous parle, 
ici même, d’un sujet Ires-important. 
sandfort. Je me retire. 

eemvood. Au contraire , je désire que vous soyez 
présent à notre conversation; j’ai besoin que vous 
m'aidiez de vos lumières. 

miss milner. Quant à moi, je serais désolée de gêner 
Uonsieur. 

sandfort, s’asseyant à gauche du spectateur. Je reste 
donc; car les moindres désirs de Milord sont des 
ordres jiour moi. 

eemvood, de f autre cité, près de la table, prenant 
aussi un siège, et faisant signe à miss Milner den faire 
autant. Depuis deux ans que vous êtes sous ma tutelle, 
j'ai pu remarquer en vous de la légèreté, de l’étour- 
derie; mais j'ai toujours rendu justice à votre extrême 
franchise; c'est elle que j'invoque aujourd'hui; c’est 
elle seule qui doit dicter votre réponse à la question 
uc je vais vous adresser. Est-il vrai , comme on le 
it, que vous aimiez lord Frédéric? 
miss mils er. En vérité, Monsieur, une pareille de- 
mande a droit de m'étonner; mais moins encore que 
le ton avec lequel vous me l’adressez. Je ne vous ai 
jamais vu avec moi un air aussi froid et aussi sévère. 

sandfort. Le ton n'y fait rien; on vous demande, 
oui, ou non. 

miss mies er. Est-ce à vous, Monsieur, ou à mon tu- 
teur que je dois répondre? 

eemvood. C'est à moi, à moi seul. Eh bien! pour- 
quoi hésitez-vous? 

sandfort. Pourquoi? pourquoi? c’est bien facile à 
voir : c'est qu’elle l'aime, c’est qu’elle l'adore. 

eemvood. Enfin, de grâce, répondez! aimez-vous 
lord Frédéric? 

miss milner, froidement. Non, Monsieur. 
sandfort. Qu'enleuds-je, vous ne l’aimez pa3? 
miss milner, de mime, et d'un ton résolu. Non. Mon- 
sieur, je ne l'aime pas. 



sandfort. Eh bien! Mademoiselle, je n’en crois pas 
un mot. 

elmvood. Et pourquelle raison? 
sandfort. Je n’en sais rien; mais je suis sur qu'elle 
nous trompe. 

eemvood. Quant à moi, miss Milner, qui n’ai aucun 
motif de douter de votre sincérité, je vous crois; mais 
je vous demanderai alors pourquoi vous avez encou- 
ragé à ce point les assiduités de ce jeune homme? 

miss mies er. Je 11 e sais ; pour des motifs que je ne 
pourrais peut-être m'eipliqucr moi-mème. 

elmvood. 11 faut cependant sc décider : ou le 
uommer votre époux, ou ne plus recevoir scs visites. 
miss milner. J'aimerais mieuxqti'il pût les continuer. 
SANDFORT. Et pourquoi? 
miss milner. Parce qu’il m’amuse. 
sandfort, se levant. O bonté! vous l'entendez, si ce 
n’est pas là de la coquetterie !.. 

elmvood , ss levant , ainsi que miss Milner. Eh bien ! 
Miss,j’exige que vous me promettiez de ne plus revoir 
lord Frédéric. 

miss milner. Je vous le promets, Monsieur. 
elmvood. Dès aujourd'hui. 

miss milner. Dès aujourd'hui! je le voudrais; mais 
cette course à Hyde-Park, depuis longtemps je m'en 
faisais un plaisir, j'en ai rêvé cette nuit, et puis j’ai 
promis à lady Seymour, et je n’y puis manquer, car 
vous savez, Monsieur, qu’un engagement anterieur... 

elmvood. Et ceux que vous venez de prendre avec 
moi, vous n'y attachez aucune importance? 

miss milner. Beaucoup! si vous y en attachez vous- 
mème; mais le sujet dont il s’agit en mérite si peu, 
que je ne puis croire, Milord, que vous, qui d’ordi- 
naire êtes si bon et si indulgent... 

elmvood, vivement. Il est des circonstances où l’in- 
dulgence est faiblesse, et je vous ai fait connaître me9 
intentions. 

miss milner. Vos intentions? 
sandfort. A la bonne heure, voilà ce qu’il fallait 
dire tout de suite, et si l'on suivait mes conseils, si 
vous étiez ma pupille... 

miss milner. Si j'étais votre pupille, Monsieur, je... 
sandfort. Eh bien ! que feriez-vous? 
miss milner. Je ferais... ce que je ferai aujourd'hui, 
car bien certainement j’irai à cette course. 

elmvood. Et moi, je vous défends de sortir d’aujour- 
d’hui. Je vous le défends, entendez-vous? (Il entre 
dam l'appartement à gauche.) 

SCÈNE DI. 

MISS MILNER, SANDFORT. 

miss milner. L’ai-je bien entendu? un pareil lan- 
gage ! C’est la première fois... 
sandfort. C'est là le mal. 

miss milner. Lui ! milord Elmvood se fâcher contre 
moi ! me parler avec colère! 

sandfort. Oh ! mon Dieu oui! Il a dit: Je vous le 
défends ; ces propres paroles ; il n’y a pas moyen de 
rien changer au texte. 

MISS MILNER. 

Air : Et voilà comme tout s’arrange. 

Quoi ! dans ces lieux, contre mon gré, 

11 Tant que son ordre m'enchaîne ! 

Puisqu'il le veut, Je resterai ; 

J'obéis, mais non tans peine. 
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SANDFORT. 

Port aisément je le conçois ; 

Le sacrifice est des plus rudes; 

Il veut, abusant de ses droits. 

Que vous soyez raisonnable une fois*.. 

C’est dérangée vos habitudes. 

mss militer. Monsieur... 

sandfort. C'est fâcheux ; mais quand on a un tu- 
teur, et un tuteur qui montre du caractère, ce qu'on 
a de mieux à faire, c’est de céder. 

miss milner. Si je cede. Monsieur, ce n’est point dans 
la crainte de son ressentiment, mais dans la crainte de 
l'affliger en lui désobéissant. 

sandfort. A la bonne heure, vous avez raison ; il 
vaut mieux le prendre comme cela. C'est ce que nous 
appelons une capitulation d’amour-propre. 
miss milner. Moi , de l’amour-propre? 
sandfort. Ou, si vous l'aimez mieux, une retraite 
honorable et prudente. On se retranche dans les sen- 
timents et dans le sublime, quand on ue peut pas faire 
autrement. 

miss milner. 11 me semble, Monsieur, que si je vou- 
lais faire autrement, cela dépendrait de moi. 
sandfort. Je ne le pense pas. 
miss milner. Et qui m’empêcherait de répondre à 
l'invitation de lady Seymour? de me rendre ce matin 
à cette partie de plaisir où je suis attendue? 

sandfort. Qui vous en empêcherait? vous-même. ; 
MISS MILNER. Moi? 

sandfort. Oui, sans doute: vous réfléchirez aux 
ordres de votre tuteur, à la défense qu’il vous a faite; 
défense trcs-sage et très-judicieuse, que je louerais 
davantage encore, si la modestie me le permettait. 

miss milner. Je comprends, c’est Monsieur qui la lui 
a suggérée. 

sandfort. Comme vous dites ; conseils purement dé- 
sintéressés, et pour lesquels je ne demande pas même 
de reconnaissance ; ma satisfaction intérieure me suffit. 
miss milner. Votre satisfaction ; et laquelle? 

SANDFORT. 

Ari : On dit que je suis tans malice. 

J’ai pour moi l’heureuse pensée 

Que vous allez être forcée, 

Malgré vous, indirectement. 

De m’obéir en ce moment. 

■iss MILNER. 

Vous, Monsieur, me parler en maître! 

Alors, je dois le reconnaître. 

Je vous devrai doue un plaisir. 

Celui de vous désobéir. 

SCÈNE IV. 

Les précédents, un Domestique. 

le domestique. Madame, on demande à vous parler. 
miss milner. Et qui donc? 
le domestique. Lord Frédéric. 
miss milner, avec joie. Lord Frédéric! ah! tantmieux. 
sandfort. Miss Milner sait bien qu’il lui est défendu 
de le recevoir; mais vous pouvez avertir lord Elmvood. 
Où est-il dans ce moment? 

le domestique. 11 s’esi enfermé dans son cabinet 
pour lire des papiers qu’un courrier venait de lui ap- 
porter. Il ne veut recevoir personne, et ne descendra 
que pour le dîner. 

sandfort. Alors, j’en suis fâché pour le jeune sei- 



gneur; mais vous pouvez lui dire qu’il n’y a personne 
au logis. Allez. {Le domestique va /tour sortir.) 

miss milner. Leorges, restez. Je voudrais savoir, 
Monsieur, qui vous a permis de donner des ordres à 
mes gens? 

sandfort. Qu'est-ce à dire, Mademoiselle? Qu’est- 
ce que cela signifie? 
miss milner. Que je suis chez moi. 
sandfort. D’accord. Cet hôtel vous appartient; mais 
il me semble qu’en l’absence de Miloru... 

miss milner. C’est à moi seule de commander; j’en 
ai le droit, et j’en use. {Au domestique.) Dites à lord 
Frédéric que je serai charmée de le recevoir. Allez. (Le 
domestique sort.) 

sandfort. Quoi, Mademoiselle! une pareille audace! 
braver ainsi la défense de votre tuteur ! 

miss milner. C’est à lui seul, et non à ses conseil- 
lers intimes, que je dois compte de ma conduite. 

sandfort. Vous ne connaissez point inilord Elmvood; 
et quand il sera instruit de ce qui se passe, car il 1 
saura... 

miss milner. Je n’en doute point, et déjà, je le sup- 
pose, vous avez préparé votre rapport. 

sandfort. Des rapports ; et pour qui me prenez- 
vous? 

Air : Un page aimait la jeune Adèle. 

Moi, des rapports! vous êtes mal iustruitc ; 

Sachez, morbleu ! que le docteur Sandfort, 

Des gens, tout haut, peut bUmer la couduite. 

Mais n’a jamais su faire de rapport. 

Il est des gens bien francs eu apparence. 

Qui lorsque, hélas ! on les blessa, 

Pour mieux vous perdre attendent votre absence; 
Pour attaquer, moi, t’attends qu’on soit IA. 

(Il entre dans l'appartement à droite .) 

SCÈNE V. 

MISS MILNER, FRÉDÉRIC. 

miss milner. A merveille; je l’ai mis en fuite, et le 
champ de bataille me reste. (A lord Frédéric qui mire 
et qui la salue respectueusement.) Lord Frédéric ! le 
ne m’attendais pas, Monsieur, au plaisir de cette visite. 

Frédéric. Aussi, n'aurais-je pas pris la liberté de 
me présenter; mais je viens par ordre supérieur, lin 
message important que lady Seymour, ma tante, m'a 
chargé de vous transmettre, et je me suis empressé 

d’obeir; car vous savez que les onlres des dames 

mss milner. Oh ! je sais. Milord, que vous êtes la 
galanterie même. 

Frédéric. Oui, depuis mon voyage en France; et si 
j’ai obtenu quelques succès , c’est à cela seul que je 
les dois, parce que vous sentez bien que toutes nos 
ladvs, qui sont habituées & la gravité et a la pesanteur 
nationales, voyant tout à coup un jeune gentleman qui 
joint à un fond anglais des formes parisiennes, elles 
u’y sont plus, cela les trouble, les étonne, et on 
ne |>eut plus se défendre. 
miss milner. C'est un succès de surprise. 

Frédéric. Comme vous dites; il est vrai que cela 
m'a valu quelques querelles de la part des maris, et 
de nos jeunes lords, qui m’appellent fat! 

MISS MILNER. Fat! 

Frédéric. Oui, fat ! c’est un mot français qui veut 
dire un homme aimable, un homme aime des dames, 
aussi je trouve l’ezpression originale, et je fais gloire 
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d’être fat, d'autant que ça ne m’empêche pas d’être 
brave; et depuis les trois coups d'épée que j'ai don- 
nés, et les deux que j'ai reçus, on me permet d’ètrc 
fat à volonté. 

miss milrer. Je ne vois pas en effet qui pourrait 
s’opposer... 

Frédéric . Nous avons mon oncle Clarendon, un pair 
du royaume, véritable Anglais, qui de sa nature est 
toujours de l'opposition, et qui goûte peu mes manières 
françaises ; aussi nous sommes brouilles ; vous ne croi- 
riez pas qu'il refuse de payer mes dettes? 

miss milrér, riant. Vous en avez donc, et beaucoup? 

Frédéric. Oui, depuis mon voyage en France, parce 
que, voyez-vous, à Paris, cela s'apprend si facilement; 
niais à dater de mon mariage, je deviens raisonnable, 
et vous savez mieux que personne de qui dépend ma 
rason. 

miss milver. Moi! Milord, je n’en sais rien, je vous 
Jure. Mais revenons au message dont vous a chargé lady 
Seymour. 

Frédéric. Comment, je ne vous en ai pas encore 
parlé ! c’est admirable; mais à qui là faute? à vous 
seule qui me faites tout oublier. Je voulais donc vous 
prévenir que lady Seymour viendra vous prendre ici à 
deux heures, pour se rendre à Hyde-Park. 

miss mitrér A Hyde-Park? je "suis désolée; mais je 
voulais vous prévenir qu'il m’est impossible de lu y 
rendre. 

Frédéric. O ciel! que me dites-vous! et pour quelle 
raisin? 

miss MiLRER. Pour une raison très-grave; j’ai une 
migraine, des vapeurs qui me font souffrir horrible- 
ment. 

Frédéric. Cela n’est pas possible : je ne puis croire à 
une pareille indisposition. 

miss MiLRER. Comment, Milord, vous ne croyez pas 
aux vapeurs et aux migraines? 

Frédéric. Non, Madame, depuis mon voyage en 
France ; et j’en appelle à vous même et à votre miroir, 
jamais vous n'avez cté plus jolie. 

miss MiLRER. Vraiment ! Alors, c’est dommage ; car 
décidément, il ne m’est pas permis... 

Frédéric. Pas permis ! et qui donc peut vous en em- 
pêcher? J’y suis! lord Elmvood, votre sévère tuteur. 

Air : Items, rems, troupe jolie. 

P.»t-il donc vrai, comme oo l’assur% 

Qu'il est soupçonneux et jaloux? 

Est-il vrai qu'il vous fait l'injure 
De vous tenir Sous les verrous ? 

C'est un vrai scandale rhei nous. 

Ici, grâce à nos lots fidèles, 

Les droits de tous sont respectés, , 

Et nous ne permettons qu’aux belles 
D'attenter R nos libertés. 

Enfin, il parait que cYst un véritable tuteur à l’ita- 
lienne; et vous savez comment ou les traite. 

miss milrér Je sais. Monsieur, que, depuis mon 
enfance, il veille sur moi avec la tendresse d'un père 
et d'un ami. Au milieu des circonstances les plus diffi- 
ciles, c’est sa prudence qui a conservé, qui a augmenté 
mon héritage. Dans cette maladie si dangereuse qui 
mit mes jours eu péril, c'est à ses soins que je dus 
la vie. Enfin, Monsieur, c’est le meilleur des hommes, 
la perfection même. Mais, pardon de vous parler ici 
de perfection ; il est des genres de mérite trop graves 
et trop sérieux pour que ni vous ni moi puissions ja- 



mais y atteindre ; et ce que nous avons ‘Je mieux à 
faire, c'est de les respecter sans les comprendre. 

Frédéric. Je vois, d'après votre raisonnement , que 
votre tuteur a un genre de mérite incompréhensible, 
et je le croirais assez d’après les bruits qui courcut 
dans le inonde. 

miss milrer. Des bruits sur lui ! ctqur peut-on dire? 

Frédéric. Quoi! vous ne le savez pas? On dit que 
ce grave tuteur, cet homme si admirable, qui tient de 
la perfection et presque de la Divinité; est amoureux 
comme un simple mortel. 

miss milrér. Amoureux! et de qui? 

Frédéric. Dans ces cas-là, on ne sait jamais au justè, 
parce que souvent les personnes elles-mèines n’en sont 
pas bien sûres; ma s on cite surtout miss Arabclle, 
cette jeune prude si sévère et si froide. 

miss milrér. Miss Arabelle! ce n’est pas possible. 
Oubliez-vous, Monsieur, que lord Elmvood est engagé 
dans l’ordre de Malte, et qde les vœux qU’il a pronon- 
cés l’empêchent de jamais se marier? 

Frédéric. Je le sais comme vous ; mais cela n’em- 
pêche pas d’ètre amoureux et de s’occuper d’une jolie 
femme. 

miss milrér. Comment! vous pensez que miss Ara- 
belle... 

Frédéric. Franchement, je le croirai? assez; urtfe 
prude a des atlraits pour un sage : en l'aimant, ü 
croit encore aimer la vertu ; et c’est commode pour 
les principes. Du reste , lord Elmvdod ne perd pas 
une occasion de lober miss Arabelle; et de la citer 
partout comme un modèle à suivre. 

miss milrér. Il est vrai. 

Frédéric. Au point qu'il approuvé en elle ce qu’il 
blâme dans les alitres. Tenez, aujourd’hui; par exem- 
ple, cette fête brillante où l'on vous défend d'assister; 
elle y sera, et certainement lord Elmvood trouvera 
cela tout naturel. 

MISS MILRER. VOUS CrOVCZ? 

Frédéric. Tandis que "vous, il vous est défendu de 
vous amuser; vous êtes sa pupille. Et si vous saviez 
cependant de quels plaisirs il prétend vous priver! Ce 
spectacle M varie et si piquant, ce monde, cette foule, 
ces riches landâui, ces brillantes cavalcades qui en- 
tourent votre char et qui vous servent d’escorte; cette 
arène magnifique, où mille femmes viennent disputer 
le prix des grâces et de la parure, et où vous verrez 
tous les regards vous chercher et vous proclamer la 
plus belle! 

miss milrér. La plus belle; c’est pourtant bien sé- 
duisant, surtout si miss Arabelle y doit être. 

Frédéric. Elle y sera, je vous le jure; car elle l’a 
promis à lady Sey mour. Ces dames doivent s'y ren- 
contrer. 

miss milrér. Eh bien! j’irai, j'irai aussi, quand je 
devrais forcer mon tuteur à m’y accompagner; je vous 
le promets maintenant. 

Frédéric. Et maintenant je suis le plus heureux des 
hommes. Je cours prévenir lady Seymour, et je re- 
viens à l'instant, (fi sort.) 

SCÈNE VI. 

MISS MILN’ER, seule. Au fait, il a raison ; lord Elm- 
vood est mon tuteur; mais il n’est pas mou maître, je 
ne suis pas son esclave, et s’il risail me refuser, je lui 
dirai que je le v...,ou plutôt je lie vois pas pourquoi 
je lui demanderais cette permission; il ne doit des- 
cendre de son cabinet que pour dîner, je cours à ma 
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toilette : par bonheur ma nourelle parure est déli- 
cieusc, le chapeau le plus à la mode; c'est bien fait, 
je serai charmante; ce n’est pas pour moi, ça m’est 
égal, je n'y tiens pas; mais nous verrons ce nue dira 
miss Arabe lie. Oui, courons vite. Dieux! lord Elmvood. 

SCÈNE Vil. 

MISS MILNER, LORD ELMVOOD. 

. elmvood. Ah ! vous voici, miss Milner, le ciel en soit 
loué. 

miss miLNkR.Et pourquoi donc, Monsieur? {A part.) 
Allons, du courage et ue la fermeté. 

ki.mvood. J’ayais entendu de mon cabinet le bruit 
d’une voiture, et je craignais que ce ne fut la vôtre; 
pardon d’avoir pu vous soupçonner. Je vois à votre 
toilette que vous n avez pas même eu l’idée de pie 
désobéir; je vous en remercie, miss Milner; car c’eût 
été une offense que je n’aurais jamais pardonnée, et 
si vous saviez combien je suis malheureux quand il 
faut me fâcher contre vous, combien il m’en coûte de 
vous traiter avec sévérité... 
miss milneh. Vous, Monsieur! 
elmvood. Mais daignez m'écouter maintenant, et 
permettez-moi de me justifier à vos yeux. 

. miss milmr, à part . O çiel! voilà à quoi je ne m’at- 
tendais pas. [Haut.) Vous, Milord! vous justifier au- 
près de moi ! 

elmvood. Oui. votre réputation est un bien qui ma 
été confié et dont je suis responsable, c'est la plus 
belie dot que je puisse offrir à celui que vous choisi- 
rez, et je veux qu'elle lui soit remise comme vos 
autres richesses, pure et intacte. 

Atk : T'en jourierw-fu? 

Voilà pourquoi, me montrant si «éverê. 

J’ai cependant dérangé vos plaisirs, 

Moi, ce matin, qui d’ordinaire 
Vole au-dt*vant dé vos désirs. • 

Jiigei alors si je vous aime, 

Pdléque l’espoir seul de vous protéger, 
Aujourd’hui m'a Tait braver métne 
La crainte de vôus affliger. 

il m’a donc semblé que les assiduités de lord Fré- 
déric... 

miss milner. Lord Frédéric? ne vous ai-je pas dit. 
Milord, ce que je pensais de lui? 

elmvood. M'avez-vous dit votre pensée tout entière? 
Peut-être avez-vous été retenue par la présence de 
Sandfort, par la crainte de voir désapprouver votre 
choix; mais vous êtes seule avec moi, avec votre ami, 
avec celui qui donnerait ses jours pour vous, et qui 
d’avance, vous assure de son consentement. Eli quoi ! 
vous vous taisez? allons, .miss Milner, ma fille, mon 
enfant, ne craignez rien; quand votre aveu devrait 
m’affliger, votre confiance est déjà un bonheur, et je 
serai toujours heureux par l'idée seule que vous allez 
l’ôtre. 

miss milner. Et je le suis en effet; car jamais rien 
n’a été plus doux pour mon cœur que 1 amitié que 
vous me témoignez en ce moment. 

elmvood. Eh bien donc, rébondez-rooi; lord Frédé- 
ric serait-il l’époux de votre choix? a-t-il reçu de vous 
quelque espérance? 

miss milner. Lord Frédéric n’est pas celui que je 
choisirais. Je n'ai jamais encouragé sa tendresse; mon 
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seul désir est de rester auprès de vous comme je suis, 
et de vous obéir en tout. 

elmvood. M’obéir! Eh bien! dans ce moment j'exige 
une preuve de votre soumission et de votre amitié. 
Habillez-vous, et allez à cette fête où l’on vous attend. 
miss milner. Que dites-vous? 
elmvood. C’est moi maintenant qui vous le demande 
et qui vous en supplie. 

miss Milner. Ah ! je ne suis pas digne de tant de 
bonté, je ne la mérite pas; cette fête maintenant me 
serait odieuse : permettez-moi de ne pas vous quit- 
ter, de passer ma journée ici avec vous en famille. 

elmvood. Vous m’accuserez encore d’être l'ennemi 
de vos plaisirs. 

miss milner. Oui, si vous nie forcez à sortir; ainsi 
vous n’insisterez plus, n'cst-ce pas? je reste. 
elmvood. Si telle est vraiment votre volonté... 
miss milneb. Oui, ma volonté, mon désir, je n’en 
ai pas d’autre. 

elmvood. Eh bien! tant mieux ; car je voulais vous 
parler, ainsi qu'à Sandfort, d’un événement très-im- 
portant pour moi , d’un changement qui arrive dans 
ma fortune. 

miss milner. Parlez vite, quel bonheur! j’ai donc 
aussi unè part dins vôtre conliance : eh bien ! Mon- 
sieur... 

SCÈNE VIII. 

Les précédents, UN DOMESTIQUE, annonçant; puis 
FREDERIC. 

le domestique. Lord Frédéric. 
miss milner. Lord Frédéric! ah! mon Dieu! je l’a- 
vais oublié. 

Frédéric. J'ai l'honneur de saluer lord Elmvood que 
je ne m*‘ croyais pas assez heureux pour rencontrer. 
[A miss Milner.) Comtnenl! Miss, vous n'èteS pas en- 
core prête? ces dames sont en bas qui vous attendent; 
et j’ai réclamé l'honneur de vous donner la main. 
(Regardant lord Elmvood.) Eh bien! est-ce arrangé? 
est-ce convenu? Monsieur nous priverait-il de sa pré- 
sence? ou est-il des nôtres? vient-il avec nous? 
elmvood. Où donc? 

Frédéric. A Hyde-Fark, h cette courte si brillante 
où miss Milner m’a permis d’etre sou chevalier. 
elmvood. Vous, sort chevalier! 
miss MtiNEÜ, à lord Elmvood . Qui, Monsieur; ( A 

lyrd Frédéric.) mais je voulais vous dire 

Frédéric. Oh ! je n'accepte paÉ d’eîcilse, j’ai votre 
proie. 

f.i.mvood. Je croyais que miss Milner m'avait dit 
rju'elle n’avait aucun engagement; il pralt qu’elle 
aura oublié... 

Frédéric. Oublié, c’est impossible: car c’est aujour- 
d’hui, c’est ici même que raiss Milner a daigné mè 
promettre... 

elmvood. Aujourd’hui ! comment! Monsieur nous 
avait déjà fait l’hofuteur de nous rendre visite? 

Frédéric. Oh ! mon Dieu, oui ; il n’y a qu’uu instant, 
je me suis présenté; par ttialiieur vous n’y éliez pa4, 
c’est votre aimable pupille qui en votre absence a 
daigné me recevoir. 

elmvood. Vous recevoir (/t demi-voix, à miss Mil- 
ner.) ici même, aujohrd’hui ; quand ce matin vous 
m’aviez jure... Ah! miss Milner... 

miss milner. Permettez, Monsieur, je dois avant 
tout vous expliquer... 
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slmvood. C'est inutile; il est déjà fâcheux que pour 
me persuader vous ayez besoin d explication : autre- 
fois, un mot aurait suffi; mais, comme je vous le 
disais tout à l’heure, je n’ai jamais prétendu vous 
contraindre ; permis à vous daller à cette fête avec 
lady Seymour et avec Monsieur. 

Frédéric. C’est admirable ! vous êtes le modèle des 
tuteurs. Eh Lien! partons-nous? 

■iss MILS er. Non, Monsieur: (Regardant lord Elm- 
vood.) j’espère que plus tard on pourra m’entendre ; 
mais, en attendant, je vous prie de faire mes excuses à 
lady Seymour et à ces dames; car, bien décidément, 
je reste’ici, et je ne sortirai pas. ( Elle (ait la révé- 
rence et tort.) 

SCÈNE K. 

LORD ELMVOOD, FRÉDÉRIC. 

Frédéric. Comment, Milord, elle s’éloigne, elle re- 
fuse de nous suivre à cette fête, qui tout a l’heure 
encore était l’objet de tous ses vœux? Qu’est-ce que 
cela signifie? 

elmvood. Cela signifie qu’elle a changé d’idée. 
Frédéric. Non, morbleu! ce n’est pas naturel; ni 
moi, ni ces dames ne serons dupes d’une pareille con- 
duite; sa réponse était dictée par vous, et ce consen- 
tement que vous donnex en apparence et avec tant 
de générosité, n’était qu’un prétexte adroit. 

elmvood. Un prétexte ; je pourrais vous répondre, 
Monsieur, que je suis maitre ici, et que quand je 
commande, chacun obéit ; mais en supposant, comme 
vous le dites, que j’aie besoin de prétexte, il me 
semble que je n en manquerais point, et que, comme 
tuteur de miss Milner, j’aurais droit de défendre les 
visites et les assiduités d’un jeune homme dont j’i- 
gnore même les intentions et les motifs. 

frSdéric. Si jusqu’ici, Monsieur, j'ai tardé à me 
déclarer, c’est que ma position ne me le permettait 
pas; c’est que je sollicitais un régiment que je n’ai 
encore pu obtenir; c’est que, brouillé avec lord Cla- 
rendon, le chef de ma famille, je craignais qu’il ne 
refusât son consentement ; mais, puisque vous l'exi- 
gez, Monsieur, je viens formellement vous demander 
miss Milner en mariage; je vous déclare que je 
l’aime, que je l’adore, que je suis aimé. 

elmvood. Aimé? et quelles raisons avez-vous de le 
croire? 

Frédéric. Là-dessus, Monsieur, c’est moi que cela 
regarde. Dieu merci, je m’y connais, et j’ai su lire 
dans son cœur; mais si, après un tel aveu, vous hé- 
sitez encore; si vous refusez un parti aussi brillant 
qu’honorable, modestie à port, parce qu’en affaires la 
vérité avant tout; si vous refusez enfin d’agréer ma 
recherche, je commencerai à croire à un bruit auquel, 
pour votre honneur, je refusais d’ajouter foi : c’est 
ue vous êtes amoureux, non pas, comme on le dit, 
e miss Arabellc, mais de votre pupille elle-même. 
elmvood. Moi! Monsieur, on pourrait supposer!., 
apprenez que, dans ma position, un tel doute est une 
offense. 

Frédéric. Comme vous voudrez, Monsieur; mais si 
je me suis trompé, il faut me le prouver autrement 
que par des discours: car, malgré la sévérité de vos 
rincipes, je vous déclare que je n’ai point de con- 
ance dans les protestations a’un tuteur hypocrite. 
elmvood. Et moi. Monsieur, heureusement pour 



vous, je n’attache pas d’importance aux discours d’un 
fat. 

Frédéric. Un fat ! encore un qui emploie l’expres- 
sion; eh bien! oui, Monsieur, je suis un fat; rar tel 
est mon plaisir, et je ne vois pas pourquoi, dans 
l’Angleterre, qui est le pays de la liberté, il ne serait 
pas permis à chacun d’être comme il lui plaît; je suis 
ainsi parce que je le trouve bon, et je vous demande- 
rai raison de ce que vous le trouvez mauvais. 

elmvood. Vous auriez fort à faire. Monsieur, s'il 
vous fallait chercher querelle & tous ceux qui par- 
tagent mon opinion sur votre compte. Mais, dans 
tous les cas, vous me trouverez toujours & vos 
ordres. 

Frédéric. Aujourd'hui même. Milord, à moins que 
sur-le-champ vous ne me donniez votre consentement 
pour épouser votre pupille. 

elmvood. Voilà une condition qui rend le mariage 
impossible. 

Frédéric. Et c’est ce que nous verrons; car je vous 
déclare que malgré vous-même, malgré votre tyran- 
nie, miss Milner sera à moi : et quand je devrais la 
soustraire à votre pouvoir, l'enlever de ces lieux. 

elmvood, mettant la main à son chapeau. L'enlever! 
enlever miss Milner! c’est trop fort, Monsieur; et si 
je ne me respectais moi-même, je vous aurais déjà 
fait chasser par mes gens; mais vous avez besoin 
d’une leçon, et c'est un soin que je me réserve. Sor- 
tons. 

SCÈNE X. 

Les précédents , SANDFORT. 
sandfort. Eh bien! eh bien! où courez-YOus donc 
ainsi comme des étourdis? 

Frédéric. Ne faites pas attention. C'est une demande 
en mariage que je vais faire à Monsieur. 

elmvood. Oui, Sandfort, nous avons à sortir en- 
semble. Laissez-nous. 

sandfort. Non, parbleu ! je saurai auparavant ce 
dont il s’agit, et quelle est cette calèche qui depuis 
uue heure est à la porte, et où sont des dames qui 
s’impatientent. 

Frédéric. Dieul lady Seymour, ma respectable 
tante. Milord, je vais lui faire mes excuses, la prier 
de partir sans miss Milner et sans moi ; de là je passe 
chez un ami, et dans un quart d’heure je serai ici 
dans votre jardin avec deux témoins. 
sandfort. Deux témoins ! 

Air deTurenna. 

Vous voulez donc vous battre, je suppose ? 

FREDERIC. 

Comme vous dites, dans l'instant. 

sandfort. 

Quoi! vous pouvez d'une pareille chose 

Parler aussi tranquillement ? 

FREDERIC. 

Et pourquoi pas? il est permis, je pense. 

De se brûler la cervelle eu haut. 

Moi, j'y suis fait. 

SANDFORT. 

Et depuis quand? 

FREDERIC. 

Mais.,, depuis mon voyage en France. 

(// sort.) 
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SCÈNE XI. 

LORD ELMVOOD , SANDFORT. 

sandfort. Qu’esl-ce que cela signifie? depuis quand 
avez-vous des relations avec un pareil étourdi? Est-ce 
que vous savez avec qui il va se battre? 
elmvood, froidement. Oui, c'est avec moi. 
sandfort. Bonté de Dieu! que m’apprenez-vous là? 
ELMVOOD. Taisez-vous, Sandfort, taisez-vous. Il n’y 
a pas moyen de faire autrement; mon honneur, celui 
de miss Milner... 

sandfort. Miss Milncr! j'en étais sûr. C'est elle qui 
est cause de tout. 

elmïood. C'est ce qui vous trompe , c’est moi qui 
ai insulté, qui ai outragé ce jeune homme ; je l'ai me- 
nacé de le mettre à la porte, de le faire chasser par 
mes gens; et. entre genti Ishoinmes, ce sont des injures 
qui ne se pardonnent point. 

sandfort. Et que m importe à moi? Est-ce que vous 
croyez que je le souffrirai? 

elmvoou. Sandfort! au nom du ciel! si Tod vous 
entendait. 

sandfort. Et je veux qu’on m’entende, je veux que 
l’on connaisse votre extravagance, votre folie; je veui 
que l'univers entier... 

SCÈNE XII. 

Les précédents , MISS MILNER. 

miss mu-ver. Ah! mon Dieu! d’où vient ce bruit? 
et qu’y a-t-il donc? 

sandfort. Ce qu’il y a. Mademoiselle, ce qu’il y a... 
elmvood, lui mettant la main sur ta bouche. Sand- 
fort, je vous en conjure... 

sandfort. Je me tairai, Milord, je me tairai pour 
votre honneur, mais tl n’en est pas moins vrai que je 
l’avais prévu, que je l’ai toujours dit; et sans les ca- 
prices, sans les inconséquences de Mademoiselle, le 
lus honnête homme d’Angleterre ne serait pas exposé 
aller aujourd’hui se couper la gorge avec un étourdi. 
miss milner. O ciel ! que dites-vous? 
sandfort. Eh bien! oui, c’est plus fort que moi, je 
ne veux pas me taire. Tel que vous le voyez, il va 
dans l'instant même se battre avec lord Frédéric. 
miss milner. C’est fait de moi. Je me meurs. 
elmvood. Sandfort! elle se trouve mal. 
sandfort, allant à elle. Eh non! morbleu ! ch non! 
il ne s'agit pas de cela; il faut le détourner de ce des- 
sein, ilfaut qu’il y renonce! il faut qu’il nous donne 
sa parole, et encore il nous la donnerait que je n’y 
croirais pas; car je n’ai plus de confiance en lui ni en 
son caractère. Lui qu’engagent des vœux sacrés et so- 
lennels! lui, un chevalier de Malte, aller se battre 
pour une femme! 

miss milner. Grand Dieu! c'est pour sa pupille! 
sandfort. El pour qui donc? à coup sûr ce n’est pas 
pour moi. Mais s’il est sourd à mes prières, s’il ré- 
siste à notre amitié, j’ai mon projet, je saurai bien 
l’en empêcher. (A milord Elmvood.) Milord, je ne vous 
quitte pas, je vous suivrai partout, je m'attache à vos 
pas; je me mettrai entre vous deux et si je suis tué, 
vous penserez quelquefois à votre vieux précepteur et 
à la dernière leçon qu’il vous aura donnée. 

miss milner, joignant les mains. Monsieur Sandfort, 
monsieur Sandfort, je vous demande pardon d'avoir 
jamais pu vous offenser. 
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sandfort. Eh ! il n’est pas question de pardon, il 
faut qu’il nous réponde. ( Regardant par la fenêtre.) 
Dieu ! lord Frédéric qui entre dans le jardin. ( Allant à 
lord Elmvood qui veut sortir.) Milord, vous ne sortirez 
pas d’ici. 

elmvood. Mes amis, mes chers amis, un instant de 
réflexion vous prouvera à tous deux qu’il est impos- 
sible que ce combat n’ait pas lieu. .Mais pourquoi d’a- 
vance vous alarmer? considérez combien il y a peu 
de duels vraiment funestes. 

miss milner. Quelles qu’en soient les suites, c’est 
moi, Milord, c’est rooiqui serai éternellement malheu- 
reuse; car j’aurai été la cause de ce combat, et s'il ren- 
versait toutes mes espérances, s’il devait me donner 
le coup de la mort, ne renonceriez-vous pas à ce cruel 
dessein? 

elmvood. Que dites-vous? 
missmilner. Qu’il est quelqu'un au monde qui pos- 
sède mes plus chères affections; l'idée seule que ses 
jours sont menacés me ferait tout sacrifier; et s'il faut 
vous avouer enfin un amour que je n’ai pu vaincre... 
elmvood. Achevez. 

miss milner. Ah ! j’en rougis de honte ; mais les dan- 
gers rendent cet aveu nécessaire, j'aime... 
sandfort. Eh qui donc, malheureuse? 
miss milner. Lord Frédéric. 
sandfort. Eh bien ! qu’est-ce que je vous disais ce 
matin? et que de peine n'a-t-il pas fallu pour le lui 
faire avouer ? 

elmvood. Je ne vous cache pas, miss Milner, que je 
suis profondément affecté de tant de ruses et de tant 
de contradictions, moi qui tout à l’heure encore vous 
suppliais de me dire la vérité. 

miss milner. Je ne suis pas digne de votre amitié, 
Monsieur, et dès ce moment, abandonnez-moi. 

elmvood. Non, pas en ce moment; car grâce à vous, 
je connais enfin le moyen d’assurer votre bonheur : 
oui. Mademoiselle, je vous promets, et je ne vous 
tromperai pas, quoique vous m’ayez si souvent trompé 
vous-même, que des ce moment lord Frédéric ne 
court aucun danger : au prix du monde entier, je ne 
voudrais pas maintenant mettre ses jours en péril. 
Vous pouvez, Sandfort, me laisser sortir; je vais le 
trouver, et j’espère que vous serez tous contents de 
moi. Adieu. 

SCÈNE XÜI. 

MISS MILNER, SANDFORT. 

sandfort. Mademoiselle, je ne risquerai pas un mot 
sur ce qui vient de se passer ; car, dans ce moment- 
ci, j’ai trop d’avantage, et en ennemi généreux, je ne 
veux pas en profiter ; mais comme depuis longtemps 
je cherche à connaître le coeur humain, surtout celui 
des femmes, je vous demanderai seulement, pour mon 
instruction et mes études particulières, pourquoi, 
lorsqu’on vous offrait lord Frédéric pour mari, vous 
n’avez jamais voulu en entendre parler, et pourquoi 
maintenant... 

miss milner. Pardon, monsieur Sandfort ; je suis si 
troublée, si inquiète... Quelle idée lord Elmvood va- 
t-il avoir de moi ? lui qui est si noble, si généreux. 

sandfort. Cette fois vous avez raison ; et voilà un 
sujet du moins sur lequel nous n’aurons pas de dis- 
pute ; c’est le premier. 

miss milner. Croyez-vous, monsieur Sandfort, que 
cela s’arrange? 

sandfort. Parbleu! maintenant il n’y a plus rien à 




90 



ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



craindre, et tout va se terminer à l’amiable. Votre 
tuteur racontera à lord Frédéric ce que vous venez de 
lui avouer; il lui apprendra que vous l'aimez. 

mss «user. Comment, .Monsieur, vous croyez qu'il 
le lui dira? 

sa M>r o rt. Le moyen de faire autrement? 
miss muser. Voilà ce qui me desespère, s’il avait 
pu ne pas lui en parler, le lui laisser ignorer... 
sandfort. C’rsl cela, pour qu’ils se dispu lent encore. 
miss milner. Non vraiment, et j’espère bien qu’il ne 
sera plus question de duel et de combat. (On entend 
un coup de pistolet.) Dieu! que viens-je d'entendre? 
lord Elmvood m'a donc trompée. ( Sandfort court d la 
fendre qu’il ouvre, et il regarde dans le jardin.) Eh 
bien ! est-il blessé? 
sandfort. Qui ? lord Frédéric? 

Miss milSEIi. EHhotl! milord Elmvood. 
sa.shfort. Grâce au ciel, je les vols tous les deux ; 
les témoins les entourent; ils s’embrassent, ils se sé- 
parent : l’un revient de ce côté, et l’aülre remonte à 
cheval. 

miss vu ma Dieu soit Iodé! et vous êtes bien sûr 
qu’il ne lui est rien arrivé? 
sandfort. A lord Frédéric? 
miss milner. Eh non! je vous parle de lord Elmvood, 
de mon tuteur, de relui à qui je dois lotit. 
samjfort. Eh! tenez, le voici. 

SCÈNE XIV. 

Les précédents, LORD ELMVOOD. 

miss milsfr, courant d lui. Ah! c’est vous, Milord ! 
qu'est-il donc arrivé? 

EiMvoott. Rassurez-Vous : celui que vous aimez n’a 
couru aucun danger. 

sasdfort. Mais ce bruit que nous venons d’entendre? 
elmvood. En essuyant le feu de lord Frédéric; je 
ldi ai accordé la satisfaction qu'il me demandait. 

sasdfort. Ah! Milord, je ne vous reconnais pas là; 
c'était manquer à votre parole. 

elmvood. Non, car en refusant de tirer sur lui, (A 
iniss Milner.) j'ai tenu la promesse que j’avais faite 
de ne point exposer sa vie. 

sasdfort El la vôtre, morbleu! la vôtre, qui nous 
appartenait 1 

elmvood, fuf prenant la main. Pardon, j’avais ou- 
blié qu’il me restait un ami. 
miss milner. Ah! Monsieur! 
elmvood. Alors seulement j’ai pu avouer à lord Fré- 
déric que vous l’aimez, que vousl’accbptez pourépoux. 
MISS MILSFR. O ciel! il le sait! 
elmvood. l ai ajouté que désormais ce mariage était 
tiion seul vitii. mon seul désir. Si vous aviez vu quelle 

i oic il a fait éclater ! avec quelle reconnaissance il s'est 
été dans nu s bras en me demandant pardon ! Eh bien, 
Jlss, qu’avez-vous? 

miss milner. Iticn, Monsieur; je suis contente, je 
Sms heureuse ; j’ai sauvé des jdurs qiii m'étaient bien 
Précii u\! mais je ne puis vous dire ce que j’éprouve. 

elmvood. Ah! je le devine, vous êtes inquiété de ne 
bas le voir paraître; malgré mes protestatldns, vous 
tremblei encore pour lui. Rassurez-vou3 : dans son 
impatience, il m’a quitta; pour tout disposer; car il 
faut que ce mariage se fasse aujourd’hui meme. 
miss milner. Quoi, Monsieur! il pourrait exiger.,; 
ti.Mvboo. C’est moi qdl l ai voulu ■ c’est moi, miss 
Milner, qui vous le demande. 



miss milner. Et moi, si je vous suis chère, je vous 
supplie de différer de quelques semaines. 

elmvood, vivement. Pas d’un jour, pas d’un instant, 
ou je ne le pourrais pas. 
sandfort. Que dites-vous? 
elmvood, froidement, le ne pourrais pas y assister; 
car demain de grand matin, je pars, je quitte l’Angle- 
terre. 

MISS MILNER. O ciel ! 
sandfort. Vous partez seul ? 
elmvood. Non, car j’ai pensé que vous viendriez 
avec moi. 

sandfort. Et vousavcz bien fait. 
elmvood, d miss Milner. Des affaires particulières 
m’appellent en Italie. Depuis quelque temps, depuis 
la mort de mon frere, j’étais le seul descendant des 
comtes d'Elmvood. Or, on a pensé qu'il ne fallait point, 
après moi, laisser passer à une branche protestante 
les biens et les titres d’une famille catholique ; et c’esi 
dans l'intérêt même de notre cause que la cour de 
Rome vient de me délier de mes vœux. 
miss milner. Que dites-vous? 

Elmvood. O sont là ces papiers que j’ai reçus ce 
matin, et dont je voulais vous faire part à tous deux ; 
ce changement d'état, que, du reste, je voyais avec in- 
différence, m'affligeait seulement par l’idée de voué 
laisser seule. 

Ail : Faut t’oublier. 

J’avais promis a votre pèle 
De remplir uo devoir Dieu doux; 

Et je stils resté près de vous 
Tant que je vous fus nécessaire. 

Je vous guidais âvec effroi 
Sur U De route périlleuse; 

Mais un autre obtient votre foi: 

Du autre peut vuut rendre heureuse, 

Vous n’avez plus besoin de moi. 

Oui, lord Frédéric a ma parole, il a la vôtre; it 
faut donc, avant mon départ, hâter ce mariage. 
sandfort. Vous avez raison. 
elmvood. Et comme lord Clarendon, l’onde du Fré- 
déric, est le seul qui pourrait former obstacle à cette 
union, j’y vais de ce pas. 
miss milner. Milord! 

elmvood. Avez-vous quelques ordres à me prescrire, 
quelque chose à me demander? 

miss milner. Non , Milord, je n'ai plus rien à vous 
dire, et je suis prèle à vous obéir. 

elmvood. Adieu donc. (A Sandfort.) Adieu. (/I sort 
par le fond.) 

SCÈNE XT. 

MISS MILNER, SANDFORT. 

sandfort. Enfin, nous voilà donc tous d’accord ; ce 
n’est pas sans peine. Je puis vous le dire maintenant, 
j’ai cm que jamais nous n'en sortirions; mais, grâce 
au ciel, tout est fini à la satisfaction générale, cl j’es- 
père que vous devez être bien contenté. 

miss milner. Ah! je n’y tiens plus; j’en mourrai, je 
crois. 

sandfort. Eli bien! qu’avez-vnus donc? n’allez-vous 
pas pleurer? Maintenant que vous êtes heureuse, main- 
tenant que vous épousez celui que vous aimez... 
miss milner. Et si je ne l’aimais pas! 

SANoroiT. Qu'est-cc que cela signifie ? Est-ce que 
nous allons recommencer? 
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mss milieu. Monsieur Sandfort, daignez m'écouler. 
sandfort. Non, Mademoiselle, c’en est trop, et je 
nVcoute rien. Il s'agit ici de l’aimer une fois pour 
tonies, et que cela finisse. 
miss mi i .m. a . Et si je ne le puis. . . si j’en aime un autre. 
sandfort. lin autre ! est-ce que cela est possible? 
esl-ce que je puis récuser le témoignage de mes yeux? 
est-ce que je n’ai pas vu tout à l'heure encore la ten- 
dresse nue vous portez à lord Frédéric? votre pâleur, 
voire effroi au moment du combat... 

mss milneh. Etait-il donc le seul dont les jours 
étaient menacés? Etes-vous donc si aveugle, monsieur 
Sandfort, et pensez-vous que je ne prenne aucun in- 
térêt à lord Elmvood? 
samiiort Lord Elmvood! 
mss u ils eh . Oui, je l’aime, et c'est lui seul que j’ai 
toujours aimé. 

sandfort. Bonté de Dieu I une me dites-vous là? et 
que de malheurs je prévois! aans ce moment surtout, 
après ce duel, ce combat, après la parole donnée. 
Pourquoi aussi ne pas dire ce que vous pensez? et 
pourquoi ne pas le dire de suite? 

miss nui sa. Est-ce que je le pouvais, lorsque mon 
tuteur n’était pas libre, quand des nœuds sacres l'en- 
chaînaient à jamais? Cette idée même était un crime; 
et, loin d’avouer un tel amour, j’aurais voulu me le 
cacher à moi-meme. De là les inconséquences, les 
'contradictions que vous blâmiez dans ma conduite, 
ces adorateurs dont j’encourageais les hommage*, ces 
poirées brillantes, ces plaisirs dont je m’environnais : 
tout cela était autant u'armes que je cherchais contre 
lui; et, loin de l'oublier, je me trouvais encore plus 
malheureuse. 

. sandfort. Eb bien! alors, puisque cela vous ren- 
dait malheureuse, pourquoi l’a : niiez-vous? 

miss mils er. Ah! c'est que ces tourments mêmes 
avaient leur pharme. 

samuort. Par exemple, voilà des choses dont je 
n’avajs jamais eu l’idée. 

miss mils eu. Je suis bien coupable, sans doute; 
maisje souffre, et je n’ai plusd’amis; je n’en avaisqu'un, 
et il ne m'est pas permis de lui confier mes peines. 
Il ne me reste donc que vous, monsieur Sandfort, mon 
bon monsieur Sandfort! soyez mon guide, mon con- 
seil ; que dois-je faire? 

sandfort. Pauvre jeune fille ! vous êtes venue à moi 
dans le jour de 1’aniiction, et je ne tromperai point 
votre confiance. Quoique ce soit la première fois nue 
je sois consulté dans une pareille affaire, il me semble 
qu’il faut de la franchise avant tout ; et puisque vous 
aimez lord Elmvood, ch bien! diles-le-lui. 

miss milner. Y pensez-vous? un pareil aveu... plutôt 
mourir de honte. 

sandfort. C’est juste, cela ne se peut pas : cela ne 

Î cralt pas convenable; mais pourquoi l’aimez-vous? 

I n'y aurait qu'un moyen, c est de faire cet aveu à 
lord Frédéric. 

miss milner. C’est encore pis : après ce qui s’est 
passe, il croira qu’on s’est joué de lui, çt ce duel que 
je voulais empêcher sera maintenant inévitable, ce 
•eia un combat à mort. 

•sandfort. Vous avez raison, il y va de ses jours; 
anus alors je vous demanderai encore, pourquoi l'ai- 
mez-vous? est-ce doue une chose si difficile? que 
diable ! on se raisonne, on se dit : Je n’y dois plus 
penser ; et ou n'y pense plus. 
miss milnlr Monsieur Sandfort, vous n'avez jamais 

aimé. 



sandfort. C’est vrai, et je m’en félicite; car cela 
m’a permis au moins de conserver quelque rectitude 
dans le jugement, et quelque suite dans les idées. I Ir 
voici mon raisonnement : Si lord Elmvood (lait resté 
dans l’ordre de Malte, s’il n’avait pas été dégagé de 
ses vœux, vous auriez fini par renoncer à lui, et vous 
auriez épousé Frédéric. 

miss milnkr. Je ne sais; cela se peut. 
sandfort. Eh bien ! ce sarrifice, que la nécessité vous 
forçait de faire, faites-le de vous-même, mais sans 
autre mobile que voire générosité, que le sentiment 
de vus devoirs; dites-vous, pour mieux vous y décider, 
que vos goûts, vos humeurs, votre caractère, ne con- 
viennent peut-être point à lord Elmvndd; dites-vous 
que peut-être vous n'auriez pas fait son bonheur. 
miss milner. C'est que je crois que si. 

Sandfort. C’est égal, Il faut vous dire le contraire ; 
il faut vous dire surtout que ce généreux sacrifice vous 
acquitte envers lui de tout ce que vous lui devez; que 
vous lui conservez l’honneur; que vous lui Sauvez 
la vie. 

MISS MILNER. 

Air ; Ainsi que vous, je veux, Mademoiselle. 

En m’offrant une telle idée. 

Vous m'euchalnez, et pour toujours: 

Oui, ce seul mot m'a décidée. 

Je me tairai pour conserver ses jours 
Je cacherai mon trouble extrême. 

J’en aurai la force aujourd’hui ! 

Vous ne voulez pas que je t’aime. 

J'y consens... par amour pour lui. 

sandfort. Voilà encore dé ces raisonnements qui ne 
sont pas à ma portée; mais c’est égal, c’est bien; vous 
en serez récompensée par la paix de l’Ame que vous 
retrouverez, par votre propre estime. 

miss milner. Obtiendrai-je la vôtre ? c'est tout ce que 
je demande. 

sandfort. Si je vous l'accorde 1 écoutez-moi, miss 
Milner, vous pouvez maintenant me fâcher, me con- 
trarier, me poorsuivre comme autrefois de vos rail- 
leries; je vous permets tout; je vous pardonne tout; 
car vous avez en moi un ami véritable, et si jamais... 
c’eàt le bruit d’une voiture. 

miss milner. Ah ! mon Dieu! serait-ce lord Elmvood? 
je suis toute tremblante. 

sandfort. Non, non, rassurez-vous; ce n’est que 
lord Frédéric; c’est celui-là, par exemple, que nous 
devons déteste?; c’est-à-dire pas vous; c’est votre 
mari , et vous devez l’aimer; mais moi qui n'y suis 
pas obligé... Adieu, mon enfant; allons, ducourege. 

( II entre dans l’appartement d gauche.) 

SCÈNE XVI. 

MISS MILNER, FRÉDÉRIC. 

frEdEric, à la cantonade . Qu’on exécute mes ordres, 
et que tout suit disposé. Mais nous attendrons pour 
partir le retuut de lord Elmvood. (A miss Milner.) 
Miss Milner, vous vpilà; qu’il me tarirait de vous voir 
et de vous faire part de mon bonheur! Je quitte mon 
oncle, lord Clarendon, chez qui je me présentais en 
tremblant! Devinez qui je trouve avec lui? Lord Elm- 
vood, votre tuteur, qui venait de plaider pour moi, 
et de gagner ma cause. Mon oncle me pardonne, il 
consent à notre union ; et de plus, à payer toutes niés 
dettes; c’est-à-dire que c’est une ivresse générale 
parmi tous les fournisseurs et mirctlânds Me Londres, 
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qui sont dévoués...; et ce soir, à l'occasion de notre 
mariage, je pense qu’on illuminera dans la Cité. 

miss milner. De sorte que vous êtes revenu avec lord 
Elnrwood, et qu’il est ici? 

Frédéric. Non. Il est allé chez le ministre sol- 
liciter pour moi. Vous aviez raison, c’est le meilleur, 
c’est le plus généreux des hommes; et je crois que 
pour lui , maintenant , je ferais tout au monde. 
miss milner. Que dites-vous? 

Frédéric. Oui, tout, excepté, par exemple, de re- 
noncer à vous. Mais un projet auquel je m'oppose , 
c’est que lord Elmwood veut partir ce soir après notre 
mariage. 

miss muser. O ciel ! 

Frédéric. Il a donné devant moi des ordres pour 
que sa voiture fût prête au sortir de l’église; mais 
nous sommes là...; vous me seconderez, et je compte 
sur vous pour le retenir. Tenez, tenez , le voici. Ah! 
mon Dieu! comme il a l’air triste et défait! Est-ce 
qu’il y aurait de mauvaises nouvelles? 

SCÈNE XVII. 

Les précédents, LORD ELMVOOD. 

Frédéric. Hé bien! Milord? 
elmvood. Ali ! vous voilà , mes amis ! 

Frédéric. Est-ce que mon oncle, est-ce que l'hono- 
rable membre du parlement aurait changé d’opinion ? 
elmvood. Non vraiment. 

Frédéric. C’est donc le ministre qui a refusé ma no- 
mination? 

elmvood. La voici. 

Frédéric, Je suis colonel! 

elmvood Et rien maintenant ne s’oppose à votre' 
bonheor. Tout est prêt, et l’on vous attend. Venez. 

MISS milner. Un moment, Monsieur: est-il vrai, 
comme on me l'a annoncé , que vous êtes décidé à 
nous quitter aujourd'hui même? 

Frédéric. Nous espérons du moinsque nos prières... 
elmvood. Non, Milord, elles seraient inutiles; des 
motifs imprévus, des raisons que vous ne pouvez 
connaître, me forcent à m’éloigner de vous; il y va 
de mon repos et de mon honneur. 
frèdlric. S’il en est ainsi, je n’ose plus insister. 
elmvood. Je serais déjà parti si , comme tuteur de 
miss Milner, je ne devais assister à sou mariage, et la 
conduire moi-même à l'autel. 

Frédéric. Cela, c'est trop juste. 
elmvood. Oui , c’est mon devoir, et aujourd’hui je 
les remplirai tous. [Au domestique.) Avertissez mon- 
sieur Sandfort , et priez-le de descendre. [A miss Mil- 
lier.) C’est lui qui, avec moi, vous servira de témoin, 
si toutefois ce choix ne -vous déplaît pas , et si voire 
haine pour lui... 

miss milner. Je no le hais plus, je ne hais personne; 
d’ailleurs. Monsieur, dès que vous l’ordonnez, vous 
savez bien que j’obéirai toujours avec empressement 
et avec plaisir. 

elmvood. Et d’où vient donc ce trouble, d’où vien- 
nent donc ces larmes? 

miss milner. Ne sont-elles pas naturelles? quand je 
pense que vous vous éloignez, que nous allons être 
séparés, peut-être pour toujours. 

ELMVOOD. 

Air : Rappelet-moi,je reviendrai (d’Amédée Beaupbn). 
Non, si j’en crois inou espérance, 
t’attends un meilleur avenir ; 



Je serai, malgré la distance. 

Près de vous par le souvenir. 

Errant sur un antre rivage, 

De loin encor je vous suivrai, 

Et sur vous si grondait l'orage, 

, Rappclci-moi, je reviendrai. 

Va, ma fille , sois vertueuse , aime ton époux , pra- 
tique tes devoirs; tranquille et heureuse dans ton 
ménagé, tâche surtout de défendre ton cœur de toute 
funeste passion; car si la raison nous donne la force 
d’en triompher, elle ne nous donne pas celle de nous 
en consoler; elle n’empèche pas les regrets qui nous 
poursuivent, les tourments qui nous déchirent. Ve- 
nez, mon enfant , venez, miss Milner; embrassez-moi 
et partons ! ( Miss Milner se jette dans ses bras en pleu- 
rant , tandis que Frédéric les regarde en souriant et 
en essuyant une larme.) 

SCÈNE XVIII. 

Les précédents , SANDFORT, 
sandfort, entrant par le fond, et apercevant ce ta- 
bleau. Que vois-je ! miss Milner dans ses bras ! (Cow- 
rant à Frédéric.) Tout est donc connu et arrangé? 
Frédéric. Eh ! sans doute. 

sandfort. Comment cela estril arrivé? comment 
avez-vous su qu'elle l’aimait? 

Frédéric. Hé! qui donc? 
sandfort. Son tuteur. 

Ki.uvoon et Frédéric. Qu’ai-je entendu? 
miss milner, allant à Sandfort pour le faire taire. 
Malheureux! ils l’ignoraient. 

sandfort. Dieu! qu’ai-je fait! non, non, elle ne 
l’aime pas; mettez que je n’ai rien dit; (A Frédéric.) 
c’est vous seul qu'elle aime, ou du moins qu’elle 
épouse; il n’y a que cela de vrai. 

Frédéric. Vous avez raison; telle est la vérité qu'on 
voulait me cacher, et que, grâce à tous, je connais 
enfin. 

elmvood. Monsieur, vous pourriez supposer... 
Frédéric. Oui , Milord , c’est vous que j’accuse de 
m’avoir méconnu, de m’avoir outragé. Avez-vous pu 
penser que, dans la lutte qui s'établit entre nous, je 
resterais continuellement chargé du poids de vos 
bienfaits? ou me jugez-vous incapable de m’acquitter 
jamais? C’est là un affront dont, en véritable Anglais, 
je vous demanderais raison si je pouvais tourner 
contre vous l’épée de colonel que vous m’avez fait 
obtenir ; mais à défaut de cette vengeance, j'en trou- 
verai une à laquelle vous ne pourrez vous soustraire; 
vous avez épargné mes jours ; vous m’avez raccom- 
modé avec mon oncle; vous avez assuré ma fortune, 
mon avenir : voilà de grands bienfaits , de grands 
services sans doute; eh bien ! d’un seul mot je les éga- 
lerai, je les surpasserai encore. [Regardant miss Milner. ) 
Je l'aime , je l’adore, elle est à moi, vous me l'avez 
donnée : eh bien ! ( Prenant la maiti de lord Elmvood 
et celle de miss Milner.) épousez-la, etsoyous quittes. 
elmvood. Dieu! qu’en tends-je? 
miss milner. Quelle générosité! 

Frédéric. Je savais bien que je prendrais ma re- 
vanche , et vous voyez, miss Milner, qu’un fat peut 
I quelquefois avoir du bon; mon seul tort est d’avoir 
! pu me croire aimé; cela m'était arrivé tant de fois, 
que l'habitude peut-être pouvait me servir d’eicuse. 

, sandfort. Monsieur, malgré cette dernière phrase- 
là, votre conduite est belle, et je l’approuve. 

| Frédéric. Vous ôtes bien bon. 



SIMPLE 

sakdfort. Et vous, miss Milnor, me pardonnerez- 
tous d'avoir, malgré moi , trahi votre secret? 

mss Ah ! je ne vous en veux plus. 

» Frédéric. Ni moi, docteur; au contraire, cela doit 
me porter bonheur; et s'il y a une justice en ce monde, 
d’autres belles me doivent des consolations. 

sasdfo*t. Voilà un vrai philosophe! perdre une 
maîtresse et prendre aussi paiement son parti ! 
Frédéric, gaiement. Oh ! j’y suis habitue. 
sandfort. Habitué ! 

fkederie. Oui, depuis mon voyage en France. 

CHŒUR. 

Air du Maçon. 

O moment plein d’ivreue I 
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Pour nous quel heureux sort! 

L’amour et la sagesse 
Vont se trouver d’accord. 

■ISS MILNE*. 

Air du vaudeville des Frères de tait (musique de 
M. Heudier). 

O vous. Messieurs, qui, sous votre tutelle, 

Prencs toujours les auteurs, les acteurs... 

Dans chaque pièce ancienne ou bien nouvelle. 

Vous savez comme agissent les tuteurs : 

On sait comment agissent les tuteurs : 

De leur pupille imprudente, indocile. 

Ils ont toujours pardonné les erreurs... 

Par mes défauts quand j’agis en pupille, 

Par vos bontés agissez en tuteurs. 



UN DE SIMPLE HISTOIRE. 
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‘ J flfrtoinuigcft. 

RAYMOND, docteur en médecine. • 

BERNARDET, substitut du procureur du roi. 

THEOBALD, jeune officier. 1 



MADAME DE LORMOY. 
CELINE, sa petite-fille. 

LA BARONNE DE SAIN VILLE, i 



l nièce. 



K« «cène te peste à Bordeaux, dans la maison de madame de Lormoy. 



Le théâtre représente un salon ; porte an fond, deux portes latérales, la porte à la droite de l’aeteur est celle de l’ap- 
partement de madame de Lormoy. Sur le deuxieme plan, à droite et è gauche, la porte de deux cabinets. Sur lo 
dexaut de la «eue, à droite, une table axec éentoire, plumes, papier et tout ce qu'il faut pour écrire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CÉLINE, LA BARONNE. MADAME DE LORMOY, 
BERNARDET. 

(Au lever du rideau, tout le monde est assis autour 
d’une table ronde placée à gauche, et sur laquelle on 
est en train de déjeuner. Un domestique debout der- 
rière madame de Lormoy.) 

bernardet , présentant une tasse. Très-peu, pour ma 
belle-mire. 

Céline. Soyez tranquille, je sais ce qu'il lui faut. 
bernardet' Vous vous rup|H*lcz ce que dit le doc- 
teur : plus on est faible, moins il faut manger; et, 
avec ce régime-là, peu à peu Ton reprend des forces. 

madame de lormoy. Moi, qui commence à me trou- 
ver mieux, je crois que je pourrais m’écarter un peu 
du régime qu'on m’a prescrit. 

Céline. Ma mère, attendons le docteur. 
madame de lormoy. Mais viendra-t-il aujourd'hui? 
Bernardet. Je sors de chez lui ; c’est le médecin de 
Bordeaux le plus occupé; il était sorti; mais à son re- 
tour, on nous l'enverra; ainsi, jusque-là, rien de plus 
que l’ordonnance. Mis sc levent, le laquais enlève la 
taljle, et range les fauteuils.) Oui, belle-mère, en nia 
qualité de substitut, je suis pour qu’on exécute les 
ordonnances à la rigueur. 

la baronne. Oh! vous, messieurs le9 magistrats, 
vous êtes d’une sévérité ! 

uernardet. C’est possible, sous la toge; c’est notre 
étal qui veut ça; moi, par exemple, je requiers tous 
les jours des condamnations; je suis la terreur des 
coupables; j’ai l’air très-méchant... (A Céline.) Oui, 
Mademoiselle, je me fâche tous les jours; mais jamais 



pour mon compte, c’est toujours pour celui de la so- 
ciété et de la morale. Dès que j’ai déposé les foudres 
du ministère public, je suis l’homme le plus doux, le 
plus facile... je ferai un époux excellent, quand la 
belle-mère voudra bien le permettre; car il y a assez 
longtemps que je suis en instance. 

madame de lormoy, à Céline. J’en conviens, cette 
union était le plus cher désir de ta mère ; et je ne de- 
manderais pas mieux, si ton frère, si mon pelit-üls 
était ici. 

bernardet. Oui ; mais comme il n’y est pas, comme 
il y a force majeure... 

madame de lormoy. Oh ! il reviendra; j’en suis sûre! 
ne me dites pas le contraire. 

bernardet. M’en préserve le ciel! Mais il me semble 
que sa sœur pourrait toujours se marier en attendant. 
céune. Non, ma bonne maman. 

Air : J’en guette un petit de mon âge. 

Faut-il que mon hymen «'apprête 
Quand de nous mon frère est si loin! 

Pour que ce soit un jour de fête, 

Il faut qu’il eu soit le témoin. 

Autrement, dans la foule immense 
Que d’un hymen attire la splendeur. 

Loin , hélas ! de voir mon bonheur, 

Vous ne verriez que son absence. 

bernardet, à part. Je n’ai jamais vu de jeune per- 
sonne aussi peu pressée de se marier. 

madame de lormoy. Songez donc qu'à chaque in- 
stant nous pouvons le voir paraitre. Tous les jours, il 
arrive des prisonniers du fond de la Russie. N’cst-co 
pas, ma chere baronue? 
la baronne. Oui, ma tante. 
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THÉOBALD. 



Ûi» 



madame de lobmov. Tu y es intéressét; autant que 
nous; toi, qui aimais cc citer Léon, qui étais sur le 
point de l'épouser. Ne nous disait-on pas hier, que le 
fils de madame de Valbellc, dont tous les journaux 
avaient annoncé la mort, était tout à coup revenu, au 
moment où l'on s'y attendait le moins?.. (Vouant Cé- 
line et la baronne qui détournent la tète.) Eh bien! 
qu’est-ce que cela veut dire? je vois des larmes dans 
tes yeux. 

la ba rosse. Non, ma tante. 
madame de lormoy. Tu sais quelque chose. 
la barovse. Non, rien, absolument rien; et voilà 
ce qui me désole. 

madame de lobmov. Ët moi, c'est ce qui me rassure 
sur le sort de mon petit-fils, de ton prétendu. Tant 
qu'il n’y a pas de nouvelles, elles peuvent être bonnes, 
et pourvu qu'on ne m'empêche pas d'espérer... Il y a 
pi longtemps que j'en suis là! 

BER.YABDE.T. Et voilà ce que je ne comprends pas, 
que vous, qui aimez taDt votre petit-rds, vous ayez 
pu vivre aussi longtemps sépares; et que vous n’ayez 
pas trouvé quelque moyen ue vous réunir. 
madame de lormot- Et comment le vouliez-vous? 
CpLIKE. Ma mère, vous allez vous fatiguer. 
madame de lobmot. Nui), non ; cela ne me fatigue 
jamais de parler de mes enfants. Songez donc qu'à 
une fatale époque, toute notre famille a été obligée 
du ?*• réfugier aux çolonies; et quand il fut permis à 
îppn gendre du revoir lu France, il ramena avec lui 
son fils Léop, qui avait alors huit ans, confiant à mes 
soins sa le m me, trop souffrante pqpr le suivre, et ma 
petite Céline qui venait de naître. 

ckli.nl, à la baronne. Ah! mon Dieu, oui; je suis 
çréolc. 

BERNARDET. Je sais bien tout ça. liais, plus tard, ne 
ppuviez-vqqs vous rejoindre? 
r madame de lobmov. Plus tard la guerre éclata. 

Céline. La route de$ mers nous lut fermée. 
Bernardet, à la baronne. je n’y pensais pas. 
madame de lormov. Et lorsque après seize ans d’exil, 
nous sommes rentrées toutes deux en France; toutes 
$leux (car depuis longtemps nous avions perdu sa | 
mure}, mon gendre n’exislait plus, et mon petit-fils 
Léon venait de partir pour la Russie. 

bern ardet. C est vrai ; cette année-là nous partions 
tous. Tel que vous me voyez, j’ai fourni un rempla- 
çant. Mais au moins, bel le- me re. vous avez ici une 
consolation, celle de la correspondance. 

Céline. Les lettres qu’il m’écrit sont si tendres, que 
nous nous sommes aimes tout de suite, comme si nous 
y avions été élevés... Et il me semble que, quand je 
le verrai, je le reconnaîtrai sur-le-champ. 

madame de lormoy. C’est comme moi. Je l’ai là, 
devant mes yeux. Je le crois, du moins; et cc vague, 
cette incertitude se prêtent aux plus douces illusions 
de l’amour maternel. Si je rencontre un jeune homme 
peau, bien fait^ je me dis : Mon petit-fils doit être 
comme cela. » Si j’entends parler aune belle action, 
d’un trait de courage, je me dis : « Voilà ce qu’aurait 
Tait mon petit-fils. « Je me plais ainsi à le parer de 
tout cc qui peut le faire aimer; et il me semble que 
je |’en aime davantage. 

bernardet. Eli bien! que l’on dise encore que les 
absents ont toujours tort. [A la baronne.) Il faudra que 
j’eq essaye. (On entend la ritournelle de l'air suivant.) 
Céline. Maman, voilà M. Raymond. 



SCÈNE IL 

Les précédents, RAYMOND. 



RAYMOND. 

Air : Firent les amours qui foujotirf. 

En docteur savant 
Et prudent. 

Je suis toujours dispos et bien portant. 

Pour donner à chaque client 
L’échantillon vivant 
De mou talent. 

MADAME DE LOBMOT. 

Que ne teniez-vous dcjeuuerî 

RAYMOND. 

C’est déjà fait... 

(A part .) 

Je vieus de me soigner* 
J’estime fort la diète, mais 
Je la prescris et ne m'y mets 
Jamais. 

RAYMOND ET LES AUTRES. 

En docteur savant 
Et prudent, 

toujours dispos et bien portant, 



Pour donner à chaque client. 
L'échantillon vivant 



De mon 
De son 



talent. 



bernardet. On vous a dit, docteur, que j'étais passé 
chez vous? 

rayuond. Non, vraiment. Je viens de moi-mèine; 
car je n’étais pas rentré au logis. 

bernardet. Eh bien ! vous y trouverez du monde. 
Un jeune homme de Port bonne tournure, qui vous 
attend avec impatience. 11 vient de llontauban. 
Raymond. Encore une consultation. 
bernardet. Et quand je lui ai dit que vous ne ren- 
treriez peut-être que pour dîner, il a dit ; « J’atten- 
drai. » 

Raymond. U attendra donc jusqu'à ce soir : car je 
dîne chez le préfet, et d’ici là, tout mon temps est 
employé, des visites essentielles, des malades à l’ex- 
trémité. 



Air de Partie carrée. 

Avec ceux-là, j’agis en conscience ; 

Je les visite autant que ça leur plaît : 

Car du malade endormant !a souffrance. 

Notre présence eut un dernier bienfait. 

Oui, le docteur, par sa douce parole, 

Lui rend l’espoir aux portes du trépas; 

El c’est le moins qu'un médecin console 
Ceux qu’il ne guérit pas. 

Céline. Vous ne pouvez cependant pas refuser un 
pauvre jeune homme qui, pour vous consulter, vient 
de trente lieues d'ici. 

bernardet. En poste. 

Raymond. Ah! il est en poste! 

bernardet. Une calèche et trois çheYawx Qui étaient 
encore à la porte, tout attelés. 

Raymond. Voilà qui est différent. Cela me gênera 
beaucoup; mais n'importe, il faudra voir cc que c’est. 

Céline. La calèche et les trois chevaux font donc 
quelque chose à la maladie? 

Raymond. Sans doute ; cela prouve que c’est une ma- 
ladie pressée, puisqu’elle prend la poste. Aqjourô’hui, 
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à cinq heures, je rentrerai chez moi exprès pour cela.. . 

{ Tâtant le potus à madame de Lormoy.) Allons, il y 
à du mieux; néanmoins le pouls est un peu agité; je 
trouve encore de l'émotion; c'est qu'on vous aura 
parlé de votre fils. 

madame de lormot. C’est vrai ; cela me fait tant de 
plaisir! 

raymond. Gela vous fait aussi beaucoup de mal. 

MADAMB DE LORMOT. 

Al» : Muse des bots. 

Voua ignorez combien une grand’mèré 
Garde d'amour pour ses petits-enfants ; 

Rêve dernier, espérance dernière. 

Qui dans l’hiver nous ramène au printemps. 

Vieille, on revit dans le fils qu'on adore, 

Et l'on se dit, par un espoir confus : 

Gr.\ce à son âge, il peut m'aimer encore 
Longtemps après que je ne serai plus. 

( Après ce couplet , Bernardet passe entre Céline et ma- 
dame de Lormoy.) 

Raymond. Songez donc que vous ôtes à peine conva- 
lescente. d'une maladie terrible, qui a demandé tous 
mes soins. Encore, j’ai eu bien peur, et vous aussi, 
convenez-en. 

madame de lormot. Peur de mourir ! oh! non; mais 
j'avais peur de ne pas voir mon fils. 

Raymond. Ah ! mon Dieu, il reviendra; il reviendra 
ce cher enfant que j’aime autant que vous ; car c’est 
moi qui l'ai vu naître, et qui l'ai vacciné; et de plus, 
je l'ai soigné dans ses dernières blessures. 11 revien- 
dra, c’est moi qui vous en réponds, et vous serez bien j 
surprise, un beau matin, quand je vous l'amènerai. 

madame de lormoy. Surprise! non, car je l'attends 
toujours. Tous les jours en me levant, le me dis : 
0 C’est aujourd’hui que je vais voir mon nls.» ( A Cé- 
line.) Tu me demandais ce matin, pourquoi je voulais 
me faire aussi belle? c'était pour lui. 

Raymond. Allons, allons, voilà que nous recommen- 
çons. Je défends qu'on en parle davantage. Vous de- 
vez fuir les émotions; vous avez surtout besoin de 
calme et de repos. Si vous n’ètcs pas raisonnable... ; 

Céline et bernardet. Au fait, maman, il faut être 
raisonnable. 

madame de lormoy. Ne me grondez pas. Je Tais ren- 
trer dans mon appartement; je n’y recevrai personne, 
je n’entendrai parler de rien. 

ratmond. A la bonne heure. 

bernardet, donnant le bras à madame de Lormoy. 

Air du ballet de Cendrillon. 

Ab ! permettez que je guide vos pas. 

C’est à moi, ma belle grand’mère, 

A m’acquitter de ce doux ministère, 

Et comme geudre, ici, j'offre mon bras. 

J'estime fort la vieillesse, et par goût 
Je la fréquente et je l'Iionore ; 

D faut soigner no; grands parents . 

( A part.) 

surtout 

Quand ils ne le sont pas encore. 

( Cécile passe à la gauche de madame de Lormoy , et 
lui donne aussi le bras.) 

ENSEMBLE. 

BERNARDET. 

Ah! permettez que je guide vos pas, etc. 

MADAME DE LORMOT. 

Soyez mon guide et soutenez mes pas, 



Votre appui m'est bien nécessaire; 
ün jour viendra, qui n’est pas loin, j'espère. 

Où mon Léon pourra m’offrir sou bras. 

CELINE, RAYMOND, LA BARONNE. 

Avec prudence il va guider vos pas. 

Son appui vous est nécessaire ; 

Gendre futur, à sa bonne grand’mère. 

Avec plaisir Monsieur offre son bras. 

[Madame de Lormoy , s'appuyant sur le bras de Ber- 
nardet, rentre dans son appartement ; Céline l'ac- 
compagne.) 

SCÈNE III. 

CÉLINE, RAYMOND, LA BARONNE. 

ravmond, retenant Céline, qui s'apprête à suivre ma- 
dame de Lormoy. Vous avez tzrana tort, ma chère en- 
fant, de lui parler de votre frère. Il faut, en pareil 
cas, une prudence, des ménagements dont nous seuls 
possédons le secret : car il est malheureusement trop 
certain que ce pauvre Léon n’existe plus. 
la baronne, chancelant. C'est fait de moi ! 
ravmond. Eh bien ! qu'est-ce donc? 

Céline, à Raymond. Qu'avez-vous lait!.. ( A la ba- 
ronne.) Sophie, Sophie, ce n'est pas vrai. 

Raymond. Certainement, ce n'est pas vrai. Moi, qui 
n’y pensais pas... devant sa cousine!.. Dans celte mai- 
son-ci, on ne devrait jamais parler... Pardon, ma- 
dame la baronne, je ne sais ce que je dis ; ce sont des 
craintes, mais sans aucune espèce de preuves. 
la baronne. Vraiment? 

Raymond. Et puis, nous autres docteurs, nous nous 
trompons si souvent. J'ai eu plus de cent malades que 
j’ai crus morts, que j'ai abandonnés, et qui se portent 
a merveille, et vice versâ. 

LA baronne. Ali! vos craintes ne sont que trop 
réelles. Sa dernière lettre était datée de Moscou, et 
depuis, n’avoir trouvé aucun moyen d’écrire à sa fa- 
mille, à celle qu'il aimait! 

raymono. Est-ce que c’était possible? Tou tes les com- 
munications n'étaient-elles pas interceptées? Les Hu- 
lans, les Baskirs, les Cosaques, c'est la mort aux es- 
tafettes. 

la baronne. Oui, c'est possible. Je vous crois, doc- 
teur ; mais c’est égal, vous m'avez fait un mal... 

havmond. C’est ma faute, et je m’en accuse. C'est le 
résultat de cette maudite conversation. Ainsi jugez de 
l’effet sur voire mère. 

Céline, avec inquiétude. Vous la trouvez donc bien 
malade'.’ 

RAtmoND. Pas précisément : mais elle est bien faible, 
hors d’état de résister à une secousse un peu forte. 
La moindre émotion peut compromettre sa santé, et 
même sou existence. 

CÉLINE, effrayée. Graud Dieu! 
ravmond. Ne vous alarmez point, il est facile, avec 
des soins, des précautions... mais pour cela, il faut 
m'écouter touleslesdeux. (A la iwronnc.JVous, d’abord, 
faites-moi te plaisir de retourner chez vous; car, dans 
ce moment, cette maison-ci ne vous vaut rien. Il faut 
prendre l’air, vous tranquilliser. 

la baronne. Je n’ai demandé ma voilure que dans 
quelques heures. 

ravmond. La mienne est en bas à vos ordres. 
la baronne. Et vus visites ? et ce jeune homme de 
Montauban qui est chez vous? 

ravmond. Je le verrai tantôt en rentrant. Pour mes 
autres visites, en attendant que vous me renvoyiez 



THÉOBALD. 



m voiture, j’en ferai quelques-unes à pied, dans le I 

Î juarlier, à des clients près de qui ma réputation est 
aile, et avec ceux-là, je ne suis pas obligé d'avoir I 
équipage. L4 Céline .) Vous, retournez près de votre j 
mère; je rai trouvée très-emue, très-agitée. Je vais 
m’occuper de réparer le mal. Ce sera l’objet d'une 
ordonnance que je vais écrire pour madame de Lor- 
moy, {A la baronne.) et qui vous conviendrait aussi. 
Je vais prescrire quelques gouttes de mon élixir. {Il 
s'assied près de la table , et écrit.) 

Air de Renaud de Montauban. 

Élixir anti-lacrymal, 

Que j’ai compose pour l'usago 
Des dames qui se trouvent mal ; 

De tout Paris il obtient le suffrage... 

Au théâtre il a du succès... 

CELINE. 

Oui, j'entends... pour les tragédies. 

RAYMOND. 

• Non vraiment, pour les comédies 

Qu'on donne à présent aux Français. 

Céline et la baronne, en s* en allant. Adieu! adieu! 
monsieur le docteur. {La baronne sort par le fond. 
Céline entre dans la chambre de madame de Lormoy.) 

SCÈNE IV. 

RAYMOND, assis près de la table , ensuite THÉOBALD. 

Raymond, continuant d'écrire. Dépêchons-nous de 
rédiger notre formule, de continuer mes visites. Ce 
jeune homme de Montauban, qui peut-il être? le fils 
du préfet... 

tiiêobald, entrant par le fond , à part et sans voir 
Raymond. Me voici donc arrivé chez madame de Lor- 
inoy ; j’ai cru que je n’aurais jamais le courage de 
monter jusqu’ici; la mission que j’ai à remplir est si 
pénible ! 

Raymond, apercevant Théobald, mais continuant d’é- 
crire. Un jeune homme, un inconnu ! 
théobald, voyant Raymond. Monsieur... 

Raymond, à part. C'est à moi qu'il en veut. Peut- 
être une consultation, peut-être mon jeune homme 
de Montauban, qui s’est lassé d'attendre. {Se levant 
et allant vers Théobald.) Monsieur, qu’est-ce qu’il y a 
pour votre service? 

théobald. Je désirerais parlera madame de Lormoy. 
Raymond, à part. Je me trompais, ce n’est pas un 
malade. {Haut.) Monsieur, elle n’est point en état de 
vous recevoir. 

THÉOBALD. VOUS CTOyeZ ? 

Raymond. Je dois le savoir, je suis son médecin. 
théobald. Tant mieux. Je puis alors vous dire... 
Raymond. Je vous demande bien pardon; mais j’ai 
des malades qui m’attendent, et qui peut-être ne 
m'attendraient pas, si je restais plus longtemps. Je 
vais entrer chez madame de Lormoy, et vous envoyer 
sa fille, ou faire prévenir son gendre. 

théobald. avec étonnement. Son gendre ! Est-ce que 
mademoiselle Céline serait mariée? 

Raymond. Pas encore; mais ça ne tardera pas. Tout 
est convenu, réglé. 11 ne s'agit plus que de remplir 
les formalités ordinaires : et alors... vous comprenez. 
théobald, avec embarras. Parfaitement. 

Raymond, à part. Ce jeune homme m’a bien l’air 
d’un soupirant retardataire. 

T. VUL 
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Air du vaudeville de Partie et Revanche . 

Il avait compté sans son hôte, 

Oubliant le prix des instants. 

Pourquoi vient-il aussi tard!... c'est sa faute... 
Pour les docteurs, les époux, les amants, 

Lo tout est d’arriver à temps. 

Aussi, de crainte de disgrâce. 

Soyez à l'heure, amants, docteurs, époux... 

Sinon, docteurs, saus vous on passe, 

Sinou, maris, l’ou sc passe de vous. 

( Pendant le couplet de Raymond t Théobald s'est atsis 
et parait préoccupé ; le docteur le salue, et s'aper- 
cevant gu il ne fait pas attention à tut, il entre chez 
madame de Lormoy.) 

SCÈNE V. 

THÉOBALD, rettL Infortuné Léon! mon digne et 
malheureux frère d'armes : Comment m'acquitter du 
triste devoir que ton amitié m'a légué? Quelle émo- 
tion j’eprouve en entrant dans cette maison, au sein 
de cette famille que jamais je n'ai vue et que je con- 
nais si bien ! G; médecin, ce doit être M. Raymond. 
Celte jeune dame, qui montait en voiture, au moment 
où je rentrais, ce doit être Sophie, cette veuve, celle 
cousine qu'il adorait. Pauvre femme !.. Et Céline ! et 
sa jeune sœur, dont nous parlions sans cesse, dont 
chaque jour nous relisions les lettres, dont nous ai- 
mions à contempler les traits si séduisants; celle, en- 
fin. qu’il me destinait, et que déjà je m'étais habitué 
à chérir. Elle est engagée, unie à un autre ! Le moment 
qui nous rapproche est celui d'une séparation éter- 
nelle. Amour, amitié, espérance ! eu te perdant, Léon, 
j’ai tout perdu. [Regardant autour de lui.) On ne vient 
point; tant mieux. Ce moment sera si affreux ! Ces 
parents, cette famille désolée, comment leur dire?.. 
Le pourrais-je jamais ! Si du moins quelques mots de 
ma main les préparaient à cette funeste nouvelle ? 
Oui, écrivons. [Se mettant à la table, et écrivant.) 
a Mad.vmIv, 

« Mon nom est Théobald. Compagnon de Léon, 
« votre fils, nous servions dans le même régiment, et 
« l’amitié la plus tendre nous a toujours unis. Parta- 
» géant les mêmes périls, et prisonniers ensemble lors 
a de la retraite de Moscou, nous fûmes conduits dans 
« le gouvernement de Tobolsk, et enfermés dans la 
« forteresse de Tioumen, au bord de la Tura. Après 
« cinq mois de la plus horrible captivité, un moyen 
« d’evasion nous fu I offert ; mais u n de nous deux pou- 
« vaii seul en profiter. Dans sa généreuse amitié, Léon 
a voulait que ce fût moi. Miis il avait une famille qui 
« le pleurait en France. Moi, j’étais orphelin, ce tut 
« lui qui partit. » [Il ctste d'écrire.) Ah! je me rap- 
pelle encore scs derniers mots: « Si je succombe dans 
ma fuite, me disait-il; si, plus heureux que moi, 
tu revois la France, va porter à nia pauvre grand- 
mère et à ma sœur J Fouillant dans sa poche.) ce |>or- 
trait qu’elles m’avaient envoyé, ces lettres, et mes 
dentiers adieux. Tâche d'en adoucir l'amertume. Mé- 
nage surtout le cœur d’une mère. Remplace-moi au- 
près de la mienne. Deviens son appui, celui de ma 
sœur. » ( Posant sur la table le portrait et les lettres, 
et reprenant la plume.) Ah ! comment achever? com- 
ment lui dire le reste? (Il se lève.) Des fenêtres de 
ma prison, j’ai vu les soldats du fort tirer sur cette 
nacelle qui portait mon malheureux ami. Atteint du 
plomb mortel, je l’ai vu, tout sanglant, tomber et dis- 
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paraître dans ce fleuve rapide. Ah ! non, ne leur of- 
frons point une pareille image. 

Air de Lantara. 

Pour leur cœur elle est trop terrible : 

Différons ce coup redouté; 

Par degrés, le plus tard possible, 

Apprcuons-leur la vérité, 

Apprenons-leur la triste vérité. 

Oui, dans le doute où les tient son absence, 

D’un songe heureux éprouvant les bienfaits. 

Ils dorment tous bercés par l’espérance. 

Ah ! puissent-ils ne s’éveiller jamais ! 

[Il prend sa lettre qu’il plie et qu’il tient à la main au 
moment où Bernardet entre.) 

SCÈNE VL 

THÉOBALD, BERNARDET. 

bernakdct, entrant par le fond, et parlant à un do- 
mestique. Un monsieur, dis-tu, qui désire me parler?.. 
( Voyant Théobald.) C'est lui, sans doute. 

théobald. Pardon, Monsieur, j’avais demandé à voir 
madame de Lonnoy. 

Bernardet. Ma belle-mère? 
théobald, à part. Sa belle-mère! C’est donc lui? 
Bernardet. Impossible, dans ce moment elle ne re- 
çoit pas. 

théobald. C’est ec qu’on m’a dit. Mais je voudrais 
seulement lui faire parvenir cette Içttre que j’ai à 
peine achevée. t 

bernardet. Une lettre... permettez... S’il s’agit d’af- 
faires, nous ne pouvons pas prendre sur noua. Le 
docteur l’a défendu. Elle est si faible en ce moment, 
que la moindre émotion pénible lui ferait un mal af- 
freux. 

théobald, avec intérêt . Vraiment! 
bernardet. Le moral est si affecté depuis l’éloigne- 
ment de. son fils. Le docteur prétend même qu’une se- 
cousse violente, ce que nous appelons un contre-coup, 
une révolution, la tuerait net, comme un coup ue 
foudre. 

théobald. Que me dites-vous là? Je n’insiste plus 
pour que vous lui remettiez cette lettre. Il vaut mieux 
attendri: un autre moment, et lui parler moi-même. 
Ce que j’ai à lui confier demande tautde ménagements, 
tant de précautions ! Et croyez, Monsieur, que je ne 
voudrais pas... 

bernardet. J’en suis persuadé. Mais dès qu’il s’agit 
de précautions adroites, en magistrat prudent, ne 
puis-je savoir?. . 

théobald. Daignez lui apprendre seulement qu’un 
officier qui arrive de Russie lui demande, plus tard, 
un moment d’entretien. 

bernardet. Vous arrivez de Russie ! Vous avez vu 
Ueon ; vous apportez de ses nouvelles? 
théobald. Pas un mot de plus, je vous en prie. 
bernardet. C’est différent. Elle sera trop heureuse 
de vous voir. (On entend une sonnette dans t apparte- 
ment de madame de Lormoy.) Je crois l’entendre. 
Entrez là un moment; (Lui montrait! le cabinet à gauche 
de facteur.) seulement le temps de la prévenir. 

théobald, entrant dans le cabinet. Oui , Monsieur, 
oui, j’attendrai... Pauvre famille! 

SCÈNE VU. 

BERNARDET, seul, le regardant. 11 y a du mystère... 



il y en a... Et pour nous autres qui avons l’habitude 
d’en trouver partout... (Il s’approche de la table.) Moi, 
d’abord, il ne me faut qu’un rien, un indice... Et ce 
jeune homme, cet air ému... {Il aperçoit le portrait et 
te paquet de lettres que Théobald a laissés sur la table.) 
Quel est ce portrait?., celui de mademoiselle Céline... 
(Regardant fs lettres.) L’écriture de ma prétendue... 
celle de ma belle-mère... (II en prend une, dont ü lit 
f adresse.) «AM. Léon, capitaine au 6" de hussards, 
« quarlier-général de la grande armée. » C'est lui, 
c’est mon beau-frère, c'est M. Léou. 

SCÈNE VIII. 

CÉLINE, MADAME DE LORMOY, BERNARDET, en- 
suite THEOBALD. 

madame de lormoy, qui est entrée avec Céline, sur 
les derniers mots de Bernardet. Mon tils! qui a parlé 
de mon fils?.. C’est vous, Bernardet? 

bernardet. Oui, belle-mère; oui, c’est moi qui, 
grâce au ciel, espère bientôt être votre gendre. 

MADAME DE LORMOY. QuC ditt*S-VOUS? 

bernardet. Je dis que, si vous voulez être bien rai- 
sounable, on a peut-être de bonnes nouvelles à vous 
apprendre. 

MADAME DE LORMOY ET CÉLINE. 11 Serait possible? 
bernardet. Mais pour cela, il faut me promettre de 
ne pas avoir d’émotion. 

madame de LoRMov. Je n’en ai pas, je n’en ai pas, 
je vous le jure... Le bonheur ne me fait pas de mal; 
au contraire. 

bernardet, leur montrant le portrait et les lettres. 
Eh bien, connaissez-vous ce portrait, ees lettres? 
Céline. Celles que j’écrivais à uiou frere. 
madame de lormoy. A mon fils... 

bernardet. 

Air dus Deux Journées, 

Et que diriez- vous maintenant. 

Si je pouvais... ce cher enfant, 

A vos regards le faire ici paraître? 

MADAME DE LORMOl. 

Que dites-vous? 

CELINE. 

Où peut-il être? 

MADAME DE LORMOY. 

Je le verrais... ne me trompez-vous pas? 

BERNARDET. 

Qui, moi? 

MADAME DE LORMOY. 

Ne mu trompez-vous pas? 

Je verrais mon tils dans mes bras! 

CELINE. 

Mon frère serait dans nos bras! 

Ah ! Dieu ! ne me trompez-vous pas? 
bernardet, sc tournant du côté du cabinet. 

Venez, venez donc daus leurs bras, 

Léon, venez donc dans leurs bras 
[Madame de Lormoy et Céline entrent dans le cabinet , 
et en sortent un instant après avec Jliéobald quelles 
pressent dans leurs bras.) 

MADAME DF. LORMOV, CELINE, BERNARDET. 

O céleste Providence ! w 
Que je bénis tes bienfaits.' 

Plus de crainte, plus de regrets !.. 

O ciel ! que je bénis tes bienfaits!.. 

THÉOBALD. 

O ciel! quel embarras !.. 

Comment les détromper, hélas! 
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madame de lormoy. C’est toi, c’est bien toi. Le ciel 
a exaucé ma prière. Je ne mourrai donc pas sans t'a- 
voir vu. 

BEitRARDET. Et à qui le devez-vous? C'est à moi. 
tuéobald. Je crains... je tremble... qu’une telle sur- 
prise... 

madame de LORMot. Non, je le disais tout à l’heure; 
et je l'cprouve maintenant, la joie ne fait pas de mal, 
c’est le chagrin, c'est la douleur qui vous tue. 
THÉo&ALD, a part. Grand Dieu ! 

Céline. Pauvre frère! Sa main tremble dans la 
mienne. 

théobald. Je suis confus de tant de bontés. 

Céline. Oh ! tu en verras bien d’autres. 

Air : Ces postillons. 

Après une si longue absence, 

Il faudra bien t’y soumettre, entends-tu? 

Car mon cœur s’est promis d'avance 
De réparer le temps qu’il a perdu... , 

A cet égard il tiendra ses promesses ; 

Pendant quinze ans, loin de toi, je t’aimais... 

Et je te dois pour quinze ans do caresses. 

Avec les intérêts. 

(Elle passe auprès de sa mère, à droite.) 

théobald, à part. Si clic savait... 
uernardet. Ah çà! il faut fèt^r le retour de Léon, 
donner un dîner de famille. Beaucoup de monde, de 
la joie, du bruit; ça distrait, ça occupe, ça empêche 
d’être trop heureux. Il vous faut cela. 

madame de lormoy. C'est que je ne suis guère en 
état de donner des ordres. 

bernardet. Comme beau-frère, je m’en charge. Je 
ne veux rien épargner. L’enfant prodigue est de re- 
tour ; il faut tuer le... Cela me regarde. Je me mettrai 
en quatre, s’il le faut. 

tiikoiiald, à part. C’est cela! pour que la nouvelle 
se répande dans toute la ville. Comment faire ? A qui 
me confier?.. Ah! le médecin que j’ai vu ici... 
MADAME DF. LORMOY. Qu’aS-tU dont? 

théobald, troublé. Rien... Mais votre ancien ami... 
le docteur Raymond... 

Céline. Qui ce matin encore nous parlait de toi? 
théobald. Je dési rerais le voir pour une importante 
affaire dont on m’a chargé, et qui ne souffre point de 
retard. 

madame de lormoy. Demain, il viendra à son heure 
ordinaire, l’heure de sa visite. 

théobald. Oui, mais auparavant, je voudrais qu’il 
eût cette lettre, à Uquelle je vais ajouter quelques 
mots. (Il va s'asseoir a la labié , et écrit.) 

Céline. N est-ce que cela? sois tranquille, il la re- 
cevra aujourd'hui à cinq heures, car il nous a dit qu’il 
rentrerait à cette heure-là. (A Bernardet.) Vous vous 
rappelez bien? 

bernardet. Oui, vraiment ; et, pour plus de sûreté, 
je me charge de la faire remettre chez lui. 

madame de lormoy. Et en même temps, (Prenant 
Jl/ mardet a part, à gauche du théâtre, pendant que 
Théobald écrit à la table à droite .) passez chez ma 
nièce, chez cette pauvre baronne. Dites-lui que j’ai 
besoin d’elle; qu’elle vienne... Mais je vous en sup- 
plie, pas un mot sur Léon. Ne lui parlez pas du hon- 
neur qui l’attend. Je veux jouir de sa surprise. 
bernardet. Vous avez raison, ce sera charmant! 
madame de lormoy. Et mon fils, qui doit la croire à 
Paris ! qui ne sait pas qu’elle nous a suivis! Je pourrai 
lui rendre le bonheur qu’il vient de me causer. 



bernardet, d demi-voix. Soyez tranquille, c'est dit... 
{Haut.) M. Léon a fini ses dépêches. 

Air de la valse de Robin des Bois. 

Je vais porter U lettre à son adresse... 

(Bas, à madame de Lormoy.) 
Puis, m'acquittant d’un emploi délicat. 

Sans lui rien dire avertir votre nièce : 

On est discret quaud ou est magistrat. 

Puis, reprenant ma course diligente , 

Pour le repas je vais tout ordonner ; 

Car la justice, hélas ! qu'on dit si lente. 

Ne l’est jamais alors qu’il faut dîner. 

(Théobald lui donne la'Jettre.) 

ENSEMBLE. 

Je vais porter la lettre à son adresse, etc. 

MADAME DB LORMOT. 

Aile* porter la lettre h son adresse. 

Puis, remplissant un devoir délicat. 

De notre part, avertissez ma nièce ; 

Soyez discret .. vous êtes magistrat. 

CELINE. 

Il va porter la lettre à son adresse ; 

U était temps vraiment qu’il s’en allât; 

Il me gênait... Pour Léon ma tendresso 
Craint d'éclater devant un magistrat. 

THEOBALD. 

Oui, lu docteur, qui connaît sa faiblesse. 

Peut seul, hélas ! éviter un éclat. 

Et sans danger, détrompant leur tendresse, 

Pour moi remplir un devoir délicat. 

( Bernardet sort.) 

SCÈNE IX. 

THÉOBALD, MADAME DE LORMOY, CÉLINE. 

MADAME DE LORMOY. Il IIOUS laisse : JC n'OD SUIS DOS 
fâchée. Je suis avare de la vue, et j’avais besoin d'en 
jouir seule. 

Céline, souriant. Avec moi, cependant, car j’en veux 
aussi... (Elle passe à la droite de Tlvobald.) Allons, 
mon frère, place-toi entre nous deux, il faut absolu- 
ment que tu te partages. 
théobald, à part. Je suis au supplice) 
madame de lormoy. Tu nous raconteras tout œ que 
tu as Lut, tout ce que tu as souffert. 

Céline. Nous avons tant de chuses A lui demander, 
et tant de choses à lui dire, moi. surtout. Si tu savais 
Combien de fois je t’ai désiré; je me disais : «Si mon 
fri re était prés de moi, ce serait un confident, un ami, 
je n’aurais plus de chagrins! » 
madame de lormoy. Comment? 

Céline. Je sais bien, maman, que vous êtes là : mais 
ce n’est pas la même chose On a toujours , au fond 
du cœur, des idées, des secrets, qu'un n’ose dire à 
personne qu’à soRtnéme, ou à son frère. Aussi, que 
du confidences je te gardais, à commencer par ce ma- 
riage! 

théobald. Ce mariage!.. 
madahe de lormoy. Est-ce que, par hasard?.. 
Céline. Non, maman, non; ce n’est rien. Je dirai 
cela à mon frère, en secrcl, et puis il te le dira de 
même. 

madame de lormoy, souriant. Tu as raison : c’est 
bien différent. Mes enfants, je me sens un peu fatiguée. 

théobald, qui a été chercher un fauteuil. De grâce, 
reposez-vous. 

madame de LoRMor. Merci, mon fils. Mais ne me 
quittez pas. Asseyez-vous auprès de moi. Léon, donne; 
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moi ta main. ( Théobald s'assied auprès de madame de 
Lormoy, à sa gauche.) Me voilà tranquille, tu ne m'é- 
chapperas pas. 

Céline, qui est debout à la droite de madame de 
Lormoy. On î il n'a plus envie de nous quitter. (.<4 Théo - 
bald.) N’est-ce pas? 

théobald, regardant tendrement Céline. Non; c’est 
impossible une fois que l’on vous a vue. 

Céline. Ne voilà-t-il pas qu’il fait le galant ! C'est 
beau dams un frère, parce qu’on dit que c’est rare... 
Mais regardez donc, maman, comme il est bien! Ce 
n’est pas pour lui faire un compliment, mais il est 
bien mieux encore que je ne le croyais. 

madame de LOHMOY . Vraiment! 

Céline. Oui ; je m’étais imaginé un frère, un bon 
enfant, qui me sauterait au cou, et m’embrasserait 
sans faire attention à moi, tandis que Léon a quel- 
que chose de si aimable, de si expressif... Rien qu’à 
la manière dont il me regarde... ( Théobald , qui la re- 
gardait, détourne la tête.) 11 ne faut pas que cela t’em- 
pèche. 11 y a dans ses yeux je ne sais quoi de tendre 
et de mélancolique qui va la... Ab! que c’est gentil, 
un frère! 

madame de LORMOY,qtit a commencé à fermer les yeux, 
s'étendant sur son fauteuil. Allons, cause un peu avec 
ta sœur... Que je ne vous gène pas. 

céline. Merci, maman, nous allons user de la per- 
mission. 

madame de lormoy, s'endormant. 11 est si doux de 
pouvoir ouvrir son cœur, et de... 

Céline, à Théobald 
Air : Garde à vous (do la Fiancée). 
Taisons-nous. (bis.) 

Je crois qu’elle sommeille : 

Que rieu ne la réveille; 

De son repos jaloux. 

Taisons-nous, (fer.) 

J'en suis sûre d’avance. 

C'est à toi qu’elle pense : 

Que son sommeil est doux! 

Pas de bruit... taisons-nous. 

ENSEMBLE. 

THEOBALD. 

Oui, faisons, Taisons silence : 

Serait-ce à moi qu’elle peuse? 

Taisons-nous. 

Que son sommeil est doux! 

Taisons-nous. 

CÉLINE. 

Taisons-nous, 

Taisons-nous, 

Taisons-nous. 

DEUXIÈME COUPLET. 

théobald, sh levant , et à part. 

Taisons-nous, (bis.) 

Comment près de sa mère 
Eclaircir le mystère 
Qui les abuse tous? 

Taisons-nous, (ter.) 

Oui, l’amour, la prudence. 

M’obligent au silence : 

Pour leur bonheur à tous, 

H le Taut, taisons-nous. 

ENSEMBLE. 

THEOBALD. 

% L'amour, la prudence. 

Nous obligent au silence; 



Taisons-oous. 

Pour leur bonheur à tous, 

Taisons-nous. v 

{Il se rassied.) 

CÉLINE. 

Taisons-nous, 

Taisons-nous, 

Taisons-nous. 

Céline, se rapprochant de Théobald. Ils sont assis 
sur le devant de la scène ; madame de Lormoy, endor- 
mie, se trouve presque cachée par eux. Tu sauras donc 
que ce grand secret dont je veux te parler... 

ihéobald, a part. le. ne sais si je dois... 

Céline. Tu megronderas peut-être; mais c’est égal..* 
Tu as vu ce M. Bernardet, qu’on me destine... 

théobald. Eh bien! 

Céline. Maman est si faible et si souffrante, que je 
n’ai jamais osé lui donner ta moindre contrariété. 
Mais la vérité est que ce prétendu-là, je ne l’aime pas 
du tout. 

théobald, avec jo te. Vraiment! 

Céline. Cela ne te fâche pas... J’ai tâché d’abord... 
je me suis donné un mal... Quand j'ai vu que je ne 
pouvais pas y parvenir, je me suis raisonné; je me 
suis dit : « Je ferai comme lant d’autres, je l'épouserai 
sans l'aimer.» Et cela me coûtait beaucoup; car tu 
sauras... mais tu n'en diras rien, au moins... (Elle se 
lève, passe derrière le fauteuil de madame de Lormoy, 
va auprès de Théobald, et tous deux s'avancent sur le 
devant du théâtre, à la gauche de madame de Lormoy.) 
Je crois... j'ai idée... que peut-être j’en aime un autre. 

théobald, apres avoir fait un mouvement de dépit. 
O ciel!.. Et quel est celui que vous préférez? 

Céline, d'un ton mystérieux. Un inconnu. 

théobald. Un inconnu ! 

Céline. Ah ! mon Dieu, oui. Et cela ne doit pas t’é- 
tonner. Nous autres demoiselles, avant que le pré- 
tendu qu'on nous destine se présente, nous nous en 
créons un à notre manière. C’est toujours un beau 
jeune homme, bien fait, tendre, spirituel; presque 
toujours un militaire, brun ou blond; cela dépend. 
J’en étais à choisir la couleur, lorsque nous avons reçu 
ta première lettre. Tu nous y parlais d’un de tes com- 
pagnons d’armes: celui qui t'avait sauvé la vie à 
Str.olensk; un modèle accompli de bravoure, d’esprit 
et de grâce. La peinture que tu nous en traçais était 
si séduisante!.. 

Air : Et voilà tout ce que j’en sais (de Léocadie). 
Cédant à la recounais&auce, 

Je Pal d’abord aimé pour toi; 

Puis, grâce i ta correspondance, 

Je l’ai bientôt aimé pour moi... (6t«.) 
Maintenant, quelle différence! 

THEOBALD 

O ciel ! 

CÉLINE. 

Quand je pense aujourd’hui 
A son mérite, à sa vaillance, 

Je crains bien de l'nimer pour lui. 

A son mérite quand je pense. 

Je crains bien de l’aimer poui lui. 

Voyons, Léon, parle-moi franchement : est-il aussi 
bien, aussi aimable que tu me l’as dit? 

théobald. Mais... 

ceunk. Vous hésitez. Monsieur; c’est un mauvais 
signe. 
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théobalo, troublé. Malheureusement pour lui, cela 
dépend peut-être de l'idée «uc vous vous en faites... 
Comment voudriez-vous qu'il fut? 

Céline, tendrement. Comme toi. 

tbéobald, vivement. Serait-il vrai? 

Céline, passant à la droite de madame de Lormoy, 
tandis que Théobald reste toujours à la gauche, en re- 
prenant sa place sur la chaise. Tais-toi, elle va se ré- 
veiller. 

madame de lormot, endormie. Mon fils! mon fils! 

Céline, qui a repris sa place auprès de sa mère. Non, 
elle rêve. Elle est toujours avec toi. Elle est si heu- 
reuse avec son fils ! 

théobald, à part. Àh ! ce bonheur n’est qu'un songe! 

Céline. Qu’est-ce que tu dis?.. A quoi penses-tu ?.. 
(EUe se lève, et passe à la gauche de Théotfold, qui est 
toujours assis .) Au lieu de me regarder, tu détournes 
la tête. Tu te parles tout seul, au lieu Je me dire des 
choses agréables. 

théobald Si vous saviez la contrainte que j'éprouve. 

Céline. C'est ta faute. Pourquoi cette contrainte?.. 
Fais comme moi. Je n'aime pas à aimer seule; et, 
pour commencer, j’exige que tu me tutoies. 

théobald. Comment, vous voulez?.. 

Céline. Absolument. Sans cela , je me fâche, et je | 
ne réponds pas. 

théobald. Eh bien ! j’obéirai, Céline. Mais souvenez- 
vous... (Céline lui tourne le dos.) Souviens-toi... 

Céline. A la bonne heure! j'aime qu'on soit docile. 
Cela mérite une récompense : ( L embrassant. ) la 
voici... En vérité, je crois que tu t'éloignes? Ne dirait- 
on j»8 que je l'enraye? 

théobald, à part. )e n'y tiens plus. 11 faut tout lui 
avouer... (Haut.) Céline... (lise lève.) 

Céline. Quoi? 

théobald. Je voudrais te parler. 

Céline. Parle. 

théobald. Mais il ne faut pas que ta mère puisse 
m’entendre. 

Céline. Eh bien ! ce soir, quand tu l'auras embras- 
sée, quand elle se sera retirée dans son appartement, 
viens dans le mien. C'est un bon moyen, nous serons 
seuls. 

théobald. Non, cela ne se peut. 

Céline. Pourquoi donc?.. ( Regardant madame de 
Lormoy.) Eh bien ! elle dort : dis-moi tout de suite... ! 

théobald. Je ne puis... je n'oserai jamais. 11 y va 
de ce que j'ai de plus cher au monde. 

Céline. O ciel! il s'agit de la baronne, de ma cou- 
sine qui t'aime tant... Est-ce que, par hasard, vous 
ne l'aimeriez plus? 

THEOBALD. Que diS-tU? 

Céline. Chut ! la voilà qui se réveille : mais je ne 
renonce pas à ton secret; j’ai une envie de le con- 
naître!... je viendrai te rejoindre ici, dès que je le 
pourrai. 

théobald. J'attendrai. 

madame de lormot , appelant d'une voir faible . Léon !.. 

I Théobald et Céline prennent place à côté de madame de 
Lormoy, mais Théobald se trouve placé à sa droite, et 
Céline a sa gauche. Madame de Lormoy, en s'éveillant, 
porte ses yeux sur te fauteuil qu’occu[>ait Théobald ; 
elle parait surprise de ne pas le voir d'abord; mais , 
en se retournant, elle l’aperçoit à sa droite, et lui pre- 
nant la main.) Qu’il est doux de te retrouver là, au 
réveil, avec ta sueur... LA Céline, qui est restée debout.) 
Céline, est-ce que ton lutur n’est pas rentré? 

célinb, avec indiflérence. Je ne sais. H avait tant 



d’ordres à donner pour ce dîner, pour cette soirée ! 

madame de lormot, se levant. C’est vrai, le retour 
de mon fils est un jour de fête, et nous allons avoir 
tous nos amis. Je ne puis les recevoir en négligé du 
matin... Ma fille, tu vas m'aider. 

Céline. 

An de la valse des Comédiens. 

Quoi, tons parer! quelle coquetterie! 

Ma grand’ maman, à quoi bon de tels soiiiS? 

De vingt-cinq ans vous semblé! rajeunie. 

• MADAME DE LORMOT. 

C’est qu’a présent, j'ai des chagrins de moins. 

De tous mes maux enfin voici le terme... 

(Faisant quelques pas vers Théobald , qui s’est un peu 
éloigné d’elle.) 

Et de longs jours me sont encor promis. 

CELINB. 

Oui, vous marchez déjà d’un pas plus ferme. 
madame de lormot, montrant Théobald et Célint dont 
elle prend le bras. 

C’est qu’à présent j’ai là mes deux appuis. 

ENSEMBLE. 

A ma toilette, eo ce jour, chère amie, 

J’ai résolu de donner quelques soins ; 

De vingt-cinq ans je me sens rajeunie; 

C’est qu’à présent j’ai des chagrins de moins. 

CELINE. 

Quoi! vous parer... quelle coquetterie! 

Ma grand’maman, à quoi bon de tels soins? 

De vingt-cinq ans vous semblez rajeunje, 

Car tous avez tous vos chagrins de moins. 

THÉOBALD. 

De leur malheur quand j’ai l'âme remplie. 

De leur transport mes yeux sont les témoins; 

Tu crois avoir, ô famille chérie! 

Un fils de plus et des chagrins do moins. 

( Madame de Lormoy rentre dans son appartement, 
accompagnée de Céline qui, de la main, fait un signe 
à Théobald de rester la, et qu’elle va venir le re- 
trouver.) 

SCÈNE X. 

THÉOBALD, seul. Ah ! je n'y peux plu9 tenir. En 
les abusant ainsi, en prolongeant leur erreur, n’est-ce 
pas devenir coupable? Oui, il y va de mon honneur, 
de mon repos. Chaque regard de Céline, chaque in- 
stant que je passe prés d'elle augmente un amour que 
je voudrais en vain me cacher. Il faut détruire une 
illusion qui m'est bien chère, llàtons-nous; car bien- 
tôt je n’en aurais plus la force... On vient : n'cst-co 
pas le docteur?.. Non, c'est mon rival. 

SCÈNE XI. 

BERNARDET, THÉOBALD. 

uf.rnardft, entrant par le fond. J’espère que l’on 
sera content de l’ordonnance de la fêle. J’ai invité, je 
crois, toute la ville. 

théobald, n part. J’en étais sûr... (Haut, à Bernar- 
det.) Je vous demande pardon de la peine que je vous 
donne. 

Bernardet. Laissez donc, entre beaux-frères... Quand 
je dis beaux-frères, c'est moi qui suis dans mon 
lort, parce qu'avant tout, lea formalités d’usage. Dans 
la magistrature, nous sommes à cheval sur le céré- 
monial et l'étiquette. (Il met ses ponts.) 

TutoBAU). Que laites-vous? 
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bernardet. Mon devoir... [Gravement.) Monsieur, 
mon nom est Remardet. Ma famille s’est longtemps 
distinguée dans la robe. J’ai un peu de figure, de la 
fortune, de l'éloquence, une réputation qui s'aug- 
mente à chaque cour d’assises. Pour l’esprit, je n'en 
parle pas, parce qu’à présent tout le monde en a au 
Palais, jusqu’aux greffiers. D’après ces considérants, 

i ’e conclus a ce que vous daigniez regarder comme 
tonnes et valables les promesses qu’on m’a dé jà faites. 
Et c’est à vous. Monsieur, comme chef de la famille, 
ue je viens demander officiellement la main de ma- 
emoiselle votre sœur. • 

théoualo. A moi. Monsieur? à moi? (A part.) 
Quelle situation ! 

Bernardet, C’est de vous que cela dépend mainte- 
nant. Votre grand’mère me l’a répété plus de vingt 
fois; et je ne doute point de votre consentement. 

tiiéobalo. Mou consentement. C’est ce qui vous 

trompe. 

bernabdet. Comment! vous refusez? 
théobald. Oui, Monsieur. Il est des motifs. 
iiernardet. Et quels sont-ils? 
théobald. C'est que Céline... {A part.) Allons, je lui 
rendrai du moins ce service... (Haut.) C’est que Cé- 
line, c’est que ma sœur, tout en rendant justice à 
voire mérite, n’en est encore qu’à l’estime. 

Bernardet, d'un ton suffisant. Vous croyez? Eli 
bien ! vous êtes dans l’erreur. 
théobald, vivement. Que dites-vous? 

Bernardet. Que je 6uis sur de mon fait... que je 
suis sûr d’être aimé. Sans cela, je serais le premier à 
refuser. 

théobald, «t*c joie. Vraiment? 
bérhardet. Dans notre profession, il faut croire à 
l'amour de sa femme. 

Air de Turenne. 

Pour parler avec éloquence. 

Pour avoir la tête aux débats. 

Il faut, pendant qu'on est k l’audience, 

Etre sûr que sa femme, hélas! 

De son côté n’en donne ;>as. 

Oui, régner seul et salis partage, 

Voilit tes plans qu'en hymen j’ai conçus... 

Mol, qui déjà suis dans les substituts, 
le n’eu veux pas dans mon ménage. 

théobald. Je comprends. 

Bernardet. Aussi, je vous répète que si mademoi- 
selle Céline ne m’aime pas, je mu mets moi-mème 
hors de cause... Mais je l’entends, vous pouvez l’in- 
terpeller devant moi. 

SCÈNE XIL 

BERNARDET, CÉLINE, THÉOBALD. 

Céline. Mon frère, mon frère. Je suis parvenue à 
m’échapper, et j’arrive toujours courant. Aussi, sens 
mon cœur comme il bat! (Théobald retire sa main.) 
N’as-tu pas |ioiir?.. Et puis' lu ne sais pas une sur- 
prise que ma mère veut te faire? une chaîne de mes 
cheveux qu'elle a tressée elle-même, et qu’elle veut te 
donner. Ça le fera plaisir, n'est-ce pas?.. Eh bien! 
Monsieur, répondez donc... On dit : « Ma petite sœur, 
ali! que je te remercie; ça ne me quittera jamais... » 
Dieu! que c’est froid un frère! ça vous regarde à 
peine. Moi, ie te dévore des veux. Je t’embrasserais 



toute la journée ; mais Je me retiens, parce que je 
crains de te contrarier. 
rernabdct. Ah! si j’étais à sa place!.. 

Céline, regardant Bernardet. Hein!., quoi donc? 
Bernardet. Jo dis... que, si j’étais à sa place... je me 
laisserais faire. 

cÉLiNK, d Théobald. Ah çà! je t’ai dit mon se- 
cret, lu vas me dire le tien ; car je brûle d’impatience. 
théobald, bas. à Céline. Nous ne sommes pas seuls. 
Céline, regardant Bernardet. C’est juste. (Bas, à 
Théobald.) Je vais t’en débarrasser. (Haut, à Bernar- 
det.) Monsieur Bernardet... 

Bernardet, d'un ton aimable et riant. Mademoiselle, 
qu’est-ce qu’il y a pour votre service? 

Céline. Jo voudrais causer avec mon frère. 
Bernardet. Eh bien! causons. Est-ce que je suis de 
trop, moi qui suis presque de la famille? 

celine. C’est égal. (D’un ton caressant.) Vous qui 
êtes si complaisant, faites-nous le plaisir de... nous 
laisser. Vous voyez, j’agis sans façons. 

Bernardet, s'indm/int. Comment donc... (Passant 
entre Céline et Théobald; bar, à Théobald.) Vou3 l’en- 
tendez, cette douce familiarité! On u’en agit ainsi 
qu'avec ceux que l’on aime. Il n'y a que l'amitié qui 
ose vous dire : a Allez-vous-en. » Aussi je suis digne 
de la comprendre, et je m’en vais... (A Céline.) En- 
chanté, Mademoiselle, de pouvoir vous être agréable. 
(Il sort.) 

scene xra. 

CÉLINE, THÉOBALD. 

Céline. U est parti, tu peux parler... Eh bien I tu 
hésites? 

théobald. Oui, sans doute : plus je vous vois, plus 
mon sort me semble digne d’envie. Et il est si cruel 
d’y renoncer ! 

Céline. Y renoncer!.. 

théobald. 11 le faut. Chaque instant rend cet aveu 
plus difficile et plus nécessaire. Et cependant, si je 
parle, jo vais perdre tous mes droits à voire amitié. 
Céline. Moi? jamais ! 

théobald. Promcttcz-moi du moins de ne pas me 
haïr, de me pardonner, de vous rappeler que, dans 
(oui ce qui est arrivé, rien n’a dépendu de moi. Que 
mon seul crime, le seul dont je sois coupable, et que 
je ne puis empêcher, c’est de vous aimer plus que 
moi-même. 

Céline, le pressant dans ses bras, et d'un ton cares- 
sant. Ce crime-là, je te le pardonne, et je l’en remer- 
cie. C’est tout ce que je désirais. 

théoualo. Vous ne parierez pas ainsi, quand vous 
saurez que je... vous ai trompée. 

Céline. Toi, mon frère ! 

théobald. Et si je n'étais pas votre frère ? 

Céline, s’éloignant de lui aine vivacité. Qu’entends- 
je ! . . Et qui donc êtes- vous ? 

tiiéobalo. Sun ami, son compagnon d’armes, ce 
Théobald... 

Céline. O ciel ! venir sous son nom, surprendre nos 
secrets ! remplir noire famille de, joie, pour rendre 
ensuite notre douleur plus amère ! 

théobald. line fatale méprise a causé tous mes torts* 
ils s«nt involontaires. 

Céline. Et comment le prouver? C’est affreux à vous. 
Monsieur, c’est indigne. 



Digitized by Google 



THÉOBALD. 103 



Au de Céline 

User d’un pareil stratagème 1 
Et moi qui, dans cet entretien, 

, N'ai pas craint de dire A lui-même... 

THÉOBALD, parlant. Comment? 

Céline, se reprenant. 

Ce n’est pas vrai, n'en croyez riaa. 

THEOBALD. 

Je perds A la lois votre estime, 

El mes droits à votre... amitié ; 

Car je vois qu'excepte mon crime, 

Votre coeur a tout oublié. 

Et si, pour vous justifier à tous les yeux, il ne faut 
que mon témoignage, je vais moi-même publier la 
vérité. 

Céline. Et ma mère ! ma pauvre mère, & qui cette 
nouvelle imprévue peut donner le coup de la mort. 

tbêobald. Il n’est que trop vrai... Attendons le 
docteur que j’ai prévenu, à qui j’ai tout écrit; et jus- 
qu'à son arrivée du moins ne trahissez pas ce mys- 
tère. 

Céline. Moi ! devenir votre complice! consentir à 
une pareille ruse! jamais. Et cependant, comment 
faire t Si encore, je ne le savais pas. 

THÉoBALo. Soumis à vos ordres, je suis prêt à vous 
obéir. Scrai-je Léon, ou Tbêobald f Parlez, que déci- 
dez-vous? 

Céline. Je décide, Monsieur, je décide que je vous 
déteste, que je vous abhorre. ( Apercevant madame de 
Lormo y qui entre.) Dieu ! ma mère!.. Eh bien! Léon, 
tu disais donc... 

tbêobald, à demi-voie. Vous le voulez? 

Céline. H le faut bien... A condition, Monsieur, que 
vous ne me parlerez pas, que vous ne m'approcherez 
pas. Je vous le défends sur l'honneur. 

SCÈNE XTV. 

Les pbécédents ; BERNARDET, MADAME DE 
LORMOÏ. 

beknabdet. Oui, belle-mère, on m’avait mis à la 
porte. J’ai été obligé de faire antichambre, et de me 
promener de long en large. Pour me distraire, j’ai 
composé un réquisitoire. 

madame de LoitMOY, ô Théobald. Me voilà prête : et 
tandis que nous ne sommes encore que nous, je t'ap- 
porte un présent de ta sœur ; celle tresse de ses che- 
veux. 

Céline, bas, à Théobald. Refusez, Monsieur, refusez. 

madame dk lormov. Tiens, Céline, c’est à toi de la 
lui donner. Place-la toi-même à sou cou. 

Céline. Mais, ma mère... 

madame dk LORMov. Allons donc... toi qui t’en fai- 
sais une fète.„ (A Théobald.) Incline-toi devant elle. 

( Tbêobald met un genou à terre.) 

Céline, bas, à Théobald, en lui j tassant la tresse de 
cheveux autour du cou. Eh bien ! Monsieur, puisqu'il 
le faut... 

bebnahdet. Le tableau est vraiment délicieux. 

madame de LORMov, à Théobald. Comment ! tu ne la 
remercies pas? 

théobald, avec hésitation. Je ne sais comment ex- 
primer ma reconnaissance. 

madame dé lormov. Embrasse-la; c’est bien le 
moins. 



Céline, bas, d Théobald. Je vous le défends. 
théobald. Je n'ose pas. 

madame de lormov. Comment! tu n’oses pas. (A Ber- 
nardet. en riant ) Il n’ose pas. (Se tournant du céti 
de Théobald qu'elle encourage à embrasser Céline.) Al- 
lons... 

Céline, d Théobald, sans le regarder. Allons donc. 
Monsieur, maman vous regarde. ( Théobald T embrasse.) 

madame oe LORMOV. C’est fort heureux!.. ( Prêtant 
Toreüle.) Qu’cntends-je ! une voiture qui entre dans 
la cour. 

uebnardet. C’est une autre surprise que nous lui 
ménagions. J'ai été avertir la jeune baronne, celle 
qu'il aimait, et la voilà. 
théobald. O ciel ! 

Céline, bas. Comment faire ? 
théobald, de même. Ne peut-on pas la prévenir? (/I 
va pour sortir.) 

bernardet. Voyez-vous comme il est déjà troublé ? 
reflet du sentiment! 

madame de lormov, arrêtant Théobald qui était déjà 
à la porte. Non, non, mon fils... Viens donc. (Elle ra- 
mène Théobald, qui. en descendant la scène, se trouve 
à sa droite.) 

Céline. Je cours au-devant d’elle. 
madame de lormov, la retenant aussi. Non, vraiment. 
Je veux être témoin de sa surprise. ( A Théobald.) 
Tiens-toi là, à l'écart. (4 Bernardet.) Cachez-le bien, 
qu’elle ne le voie pas d’abord. [Elle fait placer Théo- 
bald à l'écart, à droite, de maniéré qu'il soit caché par 
Bernardet .) 

SCÈNE XV. 

Les précédents, LA BARONNE. 

la baronne, entrant vivement. Ma tante, ma tante. 
Qu’ai-jc appris? Serait-il vrai?.. 

madame de LORMOV. Qu’a-t-elle donc? Est-ce que 
malgré mes ordres, on l’aurait parlé? 

la baronne. Non, fe no sais rien; mais il est une 
nouvelle qui se répand dans la ville ; et puis M. Ber- 
nardet m’avait donné à entendre... 

bernardet. Quelques mots au hasard, pour prépa- 
rer la reconnaissance. 

la baronne. La reconnaissance. Que dites-vous? 
MADAME DE LORMOV. Eli! Oui, je I1C VEUX pas plus 
longtemps te laisser dans l’incertitude, je ne veux plus 
diflercr ton bonheur. Celui que tu aimes, que lu dois 
épouser, mon fils, mon cher Léon nous est enfin 
rendu. 

la baronne. Ah ! je ne puis le croire encore. Que jo 
le voie; où est-il? 

madame de lormot. Près de toi; le voilà. 
la baronne. Lui... Ah !.. ( Prête à s'élancer dans les 
bras de Théobald, cUe le regarde, potme un cri et 
tombe sans connaissance ilans un fauteuil.) 

madame de lormo!. Ah! malheureux ! qu'avons-nous 
fait? 

bernardet. Cest l'excès de la joie. 
théobald. Il faut su hâter de la secourir. 
bernardet. Lui faire respirer des sels. Je dois avoir 
mou flacon. J’en ai toujours un sur moi,à l’usage des 
dames qui fréquentent la coup d'assises. 

madame oe lormot. Céline; chez moi, cette potion 
que le docteur m’a donnée ce matin. 

Céline. Dans votre appariement? 

MADAME DÉ lormov. Non, là-haut. 
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Céline, Oui, maman; mais où ? je ne sais pas. 
madame ns LOnMOY. Non, non, tu ne la trouverais 
pas. C’est là-haut J'y vais moi-méme , restez près 
d’elle, t Elle rentre dans son appartement.) 

Bernardet, pendant qu'elle sort. Belle-mère, belle- 
mère, c’est inutile ; je crois qu’elle revient; oui, elle 
ouvre les yeux. 

SCÈNE XVI. 

TIIÉOBALD, BERNARDET, LA BARONNE, CÉLINE. 

la baronne, revenant ù elle. Alt! Monsieur, quel 
mal vous m’avez fait! ce n'est pas lui. 
rernardft. Que dites-vous? 
la baronne. Non, ce n’est pas Leon, 
aras uio et, à Céline et élevant la voix. Ce n’est pas 
votre frère? * 

ctLiNE. Silence! 

bernabdet, passant entre la baronne et Céline. Je ne 
me tairai point; car il y a là un mystère qui devient de 
ma compétence. On connaîtra ses projets téméraires. 

THÉonvui. Ah ! Monsieur, je n’en avais point, je 
m’acquittais d’un devoir; vous ne m’avez pas donné 
le temps de m'expliquer. Votre imprudence et votre 
indiscrétion ont causé l’erreur de toute la famille. 

uersardet. Et pourquoi ne pas la détruire sur-le- 
champ ? 

tiiéobald. Le pouvais-je? le puis-je encore? 

Céline. Quanti nous venons île voir par elle-même 
(Montrant la baronne.) ce qu'une pareille nouvelle fe- 
rait de mal à une mère. 

Bernardet. Trouvez alors quelques moyens de lui 
apprendre... vous-mème à l’instant... ou je m’en 
charge. 

la baronne. Y pensez -vous ? 

Bernardet. Oui, Madame, je ne laisserai pas plus 
longtemps, avec le titre et les privilèges de frère, au- 
près de mademoiselle Céline, qui connaissait la vé- 
rité... 

Céline, avec indignation. Quel indigne soupçon! 
Vous pouvez penser... 

toéorald. Monsieur ! vous m’en ferez raison. 
Bernardet. Non; mais je vous ferai un procès en 
substitution de personnes. 

la baronne. Taisez-vous, c’cst ma tante; je crois 
l'entendre. 

Bernardet, remontant la scène. Tant mieux. 

Céline, l'arrêtant. Monsieur, au nom du ciel ! vou- 
lez-vous donc la tuer? 

Bernardet, o voix basse et avec vivacité. Non ; mais 
je veux qu'elle sache la vérité; c’est à vous trois à la 
lui faire coniiaitrc ; je vous donne dix minutes pour 
cela; sinon, c'est mon état de parler, et je parlerai. 

SCÈNE XVII. 

Les précédents; MADAME DE LOR.MOY, qui pendant 
la fin de la scène précédente, est entrée lentement. 

madame de lormov, tenant un flacon, rardon de ne 
pouvoir aller plus vite à ton secours!.. Eh bien! eh 
bien ! je vois avec plaisir que c'est inutile. 

LA BARONNE. Oui, ma tante. 
madame DE lormov, posant le flacon sur la table. Sa 
présence était le remède le plus sùr. .. Eli ! mais, 
comme lu esencore émue! (Regardant Tiiéobald j Et lui 
aussi; [Regardant de meme Céline.) jusqu'à Céline, tan- 



dis que moi... En vérité, mes enfants, je crois main- 
tenant que c’est moi qui suis la plus forte de vous 
tous. 

Bernardet, bas, o Céline. Vous l'entendez, on peut 
parler. 

Céline, passant auprès de madame de Lormog, Ma 
mère... 

madame de lormov. Que me veux-tu, mon enfant? 

Céline, à part. Si le docteur arrivait. 

Bernardet, à madame de Lormog. Mademoiselle 
Céline avait quelque chose à vous apprendre. 

Céline. Moi, non ; c’est ma cousine. 

madame de eormot. J'cnlcnds; quelqucconfidcnccqui 
regarde Léon. 

la baronne. Oui, ma tante. Oui, c’est cela même, 
et Monsieur ( Désignant Tiiéobald.) pourrait mieux que 
personne... 

madame de eobmov. Eh bien! mon fils, parle. [Thco- 
bald s'approche de madame de Lormog, qui lui prend 
la main.) Eh ! mais ta main est froide et tremblante; 
tu détournes les yeux. ( Regardant tour à tour la ba- 
ronne et Céline.) Vous aussi!.. 

Air : Le Luth galant . 

D'ofi vient id le trouble où je vous vol? 

Vous gardes tous le silence... pourquoi? 

Vous avez l’air cootraint. .. vos yeux semblent me plaindre ; 
Parlez, je vous écoute, et le puis sans rien craindre; 

Le malheur désormais ue saurait plus m’atteindre. 

Mon Dis est prés de moi. 

Raymond, en dehors. C’est bien, c'est bien; je les 
trouverai tous au salon. 

tous, arec joie. C’est Raymond! 

LA BARONNE CV'St le (luCteUT ! 

Céline. Dieu soit loué ! i Ils vont tous au-devant de 
lui.) 

SCÈNE XVIII. 

Lés précédents; RAYMOND. 

madame de lormov. Venez, docteur, venez, vous êtes 
de la famille, et, dans ce moment, vous la voyez un 
peu dans l'embarras. 

Raymond, souriant. Je m'en doute. 

madame de lormov. Je ne sais pas ce qu’ils ont tous. 

RAYMOND, de meme. Eli bien! moi, je le sais; c’est 
quelque chose qu’ils voudraient vous dire, et ils ne 
savent comment s’y prendre. 

madame de lormoy. Vraiment? 

Raymond. Un pur enfantillage. 

madame de lormov. Ah ! tant mieux ; vous me ras- 
surez. 

Raymond. Nous en parlerons plus tard, quand nous 
serons seuls. (A demi-voix.) Cela a rapport à celte 
lettre, que tantôt votre (ils a envoyée chez moi. 

Céline et tuéobald, vive ment. " Et que vous avez 
lue? * 

Raymond. Vous le voyez, puisque j’arrive à voire se- 
cours. 

madame de LOBMOV, souriant, l'y suis; quelques fo- 
lies de jeunesse, et on craignait de m’en parier. 

Raymond. Non; c’est l’action d'un digne et honnête 
jeune homme, cl il en sera récompense. (Madame de 
Lormog s'assied sur un fauteuil que lut donne Thèo- 
bald ; Raymond s'assied auprès d'elle et lui prend le 
bras.) Voyons d’abord... Pas mal, pas mal ; je dirai 
même excellent. 
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madame de lormot, regardant Théobald. Je crois bien, 
cela va de mieux en mieux, à mesure que je le re- 
garde... Mais, docteur, je suis femme, ce qui veut 
dire un peu curieuse, et je voudrais bien savoir tout 
de suite... 

Raymond. Je ne demande pas mieux ; nous y arri- 
verons plus tard. Procédons par ordre: car j’ai vu au- 
jourd’hui tant de monde, j’ai appris des aventures 
si singulières, qu'il faut que je vous dise avant tout 
celle qui vient de m’arriver. 
célise et i.a babosne. Docteur, de grâce... 
raïmosd. Ah ! vous savez que nous autres médecins, 
nous avons toujours des histoires à raconter; ce sont 
les trois quarts de la visite ; il n’en faut plus qu'un 
quart pour le talent . et encore . ( A Madame de Lormoy.) 
A moins cependant que cela ne fatigue la malade. 
madame de lormoy. Non, docteur, je vous l’assure. 
Raymond. Il faut alors que le pouls reste comme il 
est; car, à la moindre pulsation un peu vive, je m’ar- 
rête, et vous en serez fâchée ; parce que c’est une 
anecdote curieuse, et surtout véritable. Je l'atteste, 
quoique la scène se passe à Bordeaux. 

madame df. lormoy ct les autres. Mais voyons donc, 
docteur, voyons donc. 

ratmond. Ah! vous êtes tous pressés !.... Eh bien ! 
donc, mes amis, quoique Racine ait ditquelque part : 

Et l’avare Achéron ne lâche point sa proie, 

je soutiens qu’il a tort. Nous avons vu des gens en 
revenir, rarement il est vrai, surtout nous autres doc- 
teurs; mais enfin, c'est possible. 

madame de lormov. Témoin mon fils, que nous avons 
cru mort, et que voilà. 

ratmond. Ah! bien oui, votre fils! ce n’est rien, 
rien du tout. Vous en conviendrez vous-même, quand 
vous m’aurez entendu. 

Céline, bas. Il me fait trembler. 
bernardet, d part. 11 arrive enfin... (Haut.) Eh bien! 
docteur?.. 

Raymond. Eh bien! je venais de rentrer chez moi, où 
l’on m’avait remis cette fameuse lettre dont nous par- 
lerons plus tard. J'achevais à peine de la lire, lors- 
qu’un jeune homme descend vivement l’escalier, se 
précipite dans mes bras, et me serre dans les siens, 
de façon à m’étouffer. « Mon ami, mon père! c’est 
« vous que je revois. Vous voilà donc enfin. Depuis ce 
a matin que je vous attends chez vous. » 
bernardet. Comment! c’était... 

Raymond. Un ancien malade à moi, un client, votre 
jeune homme de ce matin. 

madame df. LORMOY, riant. Celui de Montanban. 
Raymond. Précisément. Je savais bien que la ren- 
contre vous étonnerait. Il arrivait en effet de Montau- 
ban; mais il venait de plus loin, de Russie. 
madame de lormoy. Comme mon fils. 

Raymond. D’où il n’avait échappé que par miracle; 
car ses compagnons d’armes eux-mêmes l’avaient cru 
mort. Aussi il brûlait du désir do revoir sa famille 
sa jolie fiancée, et surtout d’embrasser sa mère. 
madame de lormoy, à Théobald. Comme toi, mon ami. 
ratmond. Et c’est chez moi qu'il était descendu d’a- 
bord, pour me prier de me rendre chez elle, et de 
trouver quelque moyen adroit de la préparer peu à 
peu à un retour aussi extraordinaire. 

madame df. lormoy. Il me semble, docteur, que rien 
n’est plus aisé. 
bernardet. En effet... 
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Raymond. Point du tout. Et c’est là que l’histoire se 
complique. Ma mission était d’autant plus difficile, 
que sa place était déjà prise. 
tous. O ciel ! 

Céline et théobald. Que dites-vous? 
la baronne, dans le plus grand trouble. Quelle idée! 
Raymond, froidement. Ce n’est pas une idée. Sa place, 
dans la maison paternelle, était réellement occupée... 
bernardet, regardant Théobald. Par un imposteur? 
ratmond, le regardant aussi. Non, par un ami qui 
lui est bien cher, qui deux fois lui a sauvé la vie; un 
ami, qu'une méprise involontaire a jeté au sein de sa 
famille, dans les bras d'une mère, et qui n’ose s’en 
éhignerde peur qu’une émotion funeste... (Prenant 
le bras de madame de Lormoy.) Vous en avez, votre 
pouls bat plus vite. 

madame de lormoy, regardant aile rnativemenl Théobald 
et le docteur. Non, non, je vous le jure. 

théobald, Céline et la baronne, regardant Baymond 
d'un air supplumt. De grâce, achevez. 

Raymond, les regardant. Et vous aussi. Qu'est-ce 
que cela signifie? 

la dardnxe, o demi-voix , et s’appuyant sur le fau- 
teuil du docteur. Achevez, ou je me meurs. 

Raymond, lut prenant la main. Non, non, vous ne 
mourrez point, vous vivrez pour le bonheur; mais 
vous réprimerez l’excès d'une joie qui pourrait être 
fatale à votre mère. 

la baronne, hors d’elle-méme. A ma mère ! 
Raymond. A celle, du moins, que bientôt vous nom- 
merez ainsi. 

théobald. Il est donc vrai !.. Mon ami, mon frère... 
madame de lormot, à moitié levée de son fauteuil. 
Mon cher Léon. 

Raymond, lui tenant toujours le pouls. C’est bien, 
c’est bien; je suis content. (Se levant.) Oui. fi existe. 
Je viens de le voir, de l’embrasser, et vous êtes 1a plus 
heureuse des mères! Au lieu d’un fils, vous en avez 
deux ; car Léon ne vient ici que |iour unir sa soeur à 
son ami Théobald. C’est à cette condition qu’il consent 
à paraître. (Mouvement de Bernardet.) Et Monsieur 
(Montrant Bernardet.) est trop galant pour retarder 
une entrevue si désirée. 

bernardet. Qui... moi?., non certainement (A 

part.) surtout après ce que... 

ratmond. C’csl ce que j’ai dit à Léon, qui a dù sor- 
tir de chez moi une demi-heure après mon départ, 
(Begardant à sa montre.) en sorte qu’en ce moment, 
il pourrait bien être en route. 

MADAME DE LORMOT, CÉLINE, IA BARONNE, THÉOBALD. 

Vraiment ! 

baymond. Peut-être même est-il dans la rue. 
tous. Comment!.. 

ratmond. Et tout près de cette maison, où fi doit 
m’annoncer son arrivée par trois coups bien distincts, 
frappés à la porte cochèrc. (On entend un coup.) 
tous. O ciel! 

Raymond, remontant le théâtre et prêtant l’oreille. 
Attendez, pas de fausse joie, ce n’est peut-être pas 
lui. (On entend un second coup. — Mouvement géné- 
ral. — Tout le monde penche la tête pour écouter avec 
plus d’attention .) 

ratmond, souriant. Malgré cela, j’ai de l’espoir. (On 
entend un troisième coup.) 

tous. Mon fils, mon ami, mon frère, courons au- 
devant de lui. (ils se précipitent tous vers Ut porte.) 

FIN OC TBÉOPALD. 
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Le théâtre représente un petit salon serrant de chambre d 
chevalet et autres objets formant l'atelier d’on peintre 
gauche de facteur; à droite, ta porte d’un cabinet. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BARTHÉLEMY, ESTELLE, LOUISE. 

(Estelle est occupée à peindre Louise, qui travaille à 
Eaiguüle ; Barthélemy, avec le tablier de garçon sel- 
lier, est debout derrière la chaise d'Estelle, et lare- 
garde peindre.) 

BA&TnéLEMf. Dieux! que c'est ressemblant! que c'est 
agréable de voir double les gens qu’on aime ! 

Estelle. Vous trouver, Barthélemy! 

Barthélémy. Oh! c’est mademoiselle Louise: c’est 
elle-même; on la reconnaîtrait les yeux fermes. Sa- 
vez-vous, mademoiselle Estelle, que c’est un fumeux 
honneur que vous faites là à une petite couturière, de 
vouloir bien faire son portrait pour rien? 

Louise. Vous, qui êtes déjà une artiste distinguée, 
et dont les tableaux se vendent si cher. 

Estelle. Tant mieux, mes bons amis; ce sera mon 
résent do noce. Louise ri’est-elle pas ira voisine? ne 
emeurons-nous pas dans la même maison? H y a 
quelques mois d'ailleurs, quand j’étais encore plus 
pauvre que je ne le suis, elle me faisait mes robes 
pour.rien : je m'acquitte aujourd’hui. 

Barthélémy. C’est vrai ; entre artistes, {a se trouve 
toujours; aussi, Mademoiselle, dépêchez-vous de de- 
venir bleu riche et de rouler carrosse. Alors vous vous 
adresserez à moi, qui suis sellier-carrossier, et vous 
verrez que je vous ferai du soigné; car je suis dans 
les fameux, je m'eu vante; j'ai travaillé aux voitures 
du sacre. 

Estelle. Vraiment! 

Barthélémy. Et voilà souvent ce qui me désulc, c'est 
de passer marie dans les landaux, et les calèches, et 
d'aller toujours à pied. 

Louise. Oh! toi, Barthélemy, tu as toujours eu de 
Tambitiun. 

Barthélémy. Pour ce qui est de ça, j'en conviens. 
Ferme sur l’essieu. U n’y a que ça qui donne du res- 
sort; et si je veux m'élever, et être quelque chose, 



; travail a Estelle ; quelque* bustes, quelques tableaux, un 
et tout ce qu'il faut pour écrire , sur le premier plan a 

c’est pour toi seule ! le voudrais, le jour de mes 
noces, te voir dans un tilbury de ma façon. 

LOUISE. Bah ! un tilbury ! 

Au : Qu’Il est flatteur d’épouser telle. 

Pourquoi tant do cérémonie? 

Va, mon cher, pour un* fill' tic bien, 

Quand elle arrive a la mairie, 

Cola suffit... f reste nVst rien. 

F.l m’sieur 1' mair’ qui tient la séance, 

Souvent, du modeste sapin 
Voit descendre plus dTnnoccnco 
Qu’ des landaux du quartier d'Antin, 

(A Estelle.) 

Vous saurez, Mademoiselle, que c’est dans huit 
jours... (A Barthélemy.) et je parie que tu n’as pas 
encore tous tes papiers , le consentement de tes pa- 
rent*. 

n arthélemt. Ça ne sera pas long, j’en ai pas! Du 
côté paternel, rien, et de l'autre coté, un oncle, que 
je ne vois jamais; je ne sais pas ce qu’il devient. 

Estelle. C’est dans le genre de mon oncle d’Amé- 
rique. dont nous parlions l'autre jour, u'est-ce pas, 
Louise? ■■■ 

Barthélémy. Oh ! mais un oncle d'Amérique, ça vaut 
mieux! ça revient toujours riche. 

Estelle. Oui, quand cela revient jamais; et en at- 
tendant, le meilleurest de s'en passer, et de ne comp- 
ter que sur soi. 

babthélemy. Vous avez bien raison; car lorsqu’il faut 
faire son chemin, les parents, voyez-vous, les parents 
sont comme une cinquième roue à un carrosse; jamais 
mon oncle ne m'a donné un sou. Aussi, toute ma fa- 
mille, à moi, c’est ma pauvre nourrice, la mère Joseph, 
ui demeure avec moi, et qui m’aime tant, queraa- 
emoiselle Louise en serait jalouse. Elle assistera à la 
noce, et elle vous racontera s<» campagnes; car la 
mère Joseph, ma nourrice, a été vivandière, ut pen- 
dant dix ans on l’a crue morte, et elle n’a reparu que 
depuis quelque temps. Mais vous entendrez tout cwa; 
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car j'espère bien que vous voudrez bien, main'selle Es- 
telle, honorer aussi notre mariage. 

esielle. Avec grand plaisir; j’en éprouve tant à 
vous savoir heureux! vous, du moins, vuus pouvez 
l’être. 

Barthélémy. Ah! si vous le vouliez, Mademoiselle, 
il ne tiendrait qu'à vous. 

Estelle Que voulez-vous dire? 

LonsE. Qu'il y a ici, n'csl-cc pas, Barthélemy, un 
beau jeune homme qui ne demanderait pas mieux. 

Barthélémy. Ce M. Dersan, qui vient si souvent pour 
faire faire son portrait, et qui n'est jamais content. 



LOTUS. 

Am de Turenne. 

Tous Ici matins, depuis six s’malnei, 

D vient poser... ça doit être ennuyeux I 
Et vous r ‘commencez par douzaines 
Ces boueh's, les fronts, les nez, les yeux. 

Basthelemy. 

Y on a tant, et d’ si magnifiques. 

Qu'avec c’ qui vous reste, je crois. 

Vous pourriez fair' pendant sis mois 
Des portraits pour tout's vos pratiques. 

Estelle. Vousyous trompez; M. Dersan est fort ai- 
mable, sans doute; mais jamais je n'ai entendu de lui 
un seul mot qui put me taire supposer... 

LoeisE. C’est qu’il n’ose pas parler... 

babthéi.exy. Mais il fait mieux que cela; et si nous 
ne craignions pas de fâcher Mademoiselle , nous lui 
apprendrions bien des choses... 

Estelle. Et auoi donc? 

Barthélémy. Mademoiselle a bien du talent, sans 
doute ; mais elle n'est pas encore connue ; et ces por- 
traits qu’elle vendait mille francs, c’est M. Dersan qui 
les faisait acheter par-dessous main. 

ESTELLE. O ciel ! 

Louise. Ce joli appartement où il y a chambre à cou- 
cher, boudoir, salon et antichambre, Mademoiselle 
ne croit le payer que quatre cents francs; il en vaut 
quinze; c'est M. Dersan qui s'est entendu avec ie pro- 
priétaire; non pas qu'il nous en ait rien dit ; mais je 
le suis par la portière; car on sait toujours tout par 
les portières. 

estelle. Grands dieux ! que tn’apprrnez-vous là? et 
quelle idée va-t-on avoir de moi? Bien certainement, 
je ne resterai pas un jour de plus dans cet apparte- 
ment. Barthélemy, je vous en conjure, descendez 
dire à la portière qu’eUe mette un écriteau, mais sur- 
le-champ, à l’instant même. 

Barthélémy. Y pensez-vous? ce il était pas là notre 
intention; et je me garderai bien d'y aller. 

esteele. Aimez-vous mieux que j’y descende moi- 
mètnc? 



BARTHÉLEMY . 

Air : Cm postillons vont d'une maladreue. 

Écoutez Pion... j’entends une voiture.... 

Monsieur Dersan!.. c’est lui-mème... 

ESTELLE. 

C’est lui!. 



LOUISE. 

Regarde doue, quelle aimable tournure t 
Il est bien, lui... mais vois son tilbury I 
BARTHELEMY. 

Est-il possibl’ de travailler ainsi ! 

B faut qu’ du cuir ou n'ait aucuu usage 1 
Gu'y en a qui s’ vant’nt d'avoir étudié... 

Et qui fraient mieux d’ racc’mmoder l’équipage 
Des gens qui vont à pié. 



SCÈNE II. 

ESTELLE, puis DERSAN. 

Estelle. Je ne reviens pas de ma surprise, lui, Der- 
san, m'aimer à ce point! ah! depuis que je le sais, 
j’ai encore plus besoin de courage qu'auparavant. 
C’est lui, le voici. 

wrsah. Mille pardons, Mademoiselle, d’arriver au- 
jourd'hui de meilleure heure qu’à l’ordinaire; je ve- 
nais vous prévenir que ce matin je ne pourrai prendre 
séance. 

estelle, froidement. Il fallait envoyer, et ne pas 
vous donner la peine de venir. 

dsrsak. C’est que je voulais... parce que j’avais A 
vous parler, au sujet de cette affaire dont vous m’aviex 
charge; j’ai pris des informations sur cet oncle que 
vous aviez en Amériutie; j'ai idée qu’il est encore à 
Saint-Domingue, ou du moins qu’il y a laissé quelque 
fortune ; et peut-être alors auriez-vous des droits à 
l’indemnité qu’on accorde maintenant. 

estei.le. J’en doute; mais en ce cas, quel Indice, 
quelle preuve en avez-vous? 

dersan. Aucune, jusqu’à présent. Mais j’espère en 
obtenir; et je vous demanderai à venir vous rendre 
compte, chaque jour, du résultat de mes démarches. 
Le permettez-vous? 
estelle. Non, Monsieur. 
dersan. O ciel! et pourquoi? 
estelle. Je quitte cette maison , cet appartement, 
dès aujourd’hui. 

dersan. Que dites-vous? et pour quels motifs? 
Estelle. Je n’ai pas besoin de vous les dire ; vous 
les connaissez mieux que moi , et j’aurais le droit de 
me plaindre d’une générosité qui me poursuit ainsi 
sans mon aveu. 

dersan. Vous savez tout... eh bien! oui, je n’ai pu 
vous voir sans vous aimer, sans admirer votre cou- 
rage, votre résignation dans le malheur... Orpheline 
à dix-huit ans, sans appui, sans autres ressources que 
votre talent, vous aviez tout refusé de moi, et malgré 
ma fortune, je me Voyais dans l’impuissance de vous 
secourir, si je n’avais eu l’idée de vous tromper. 

An : 

Votre âme, et fière et généreuse, 

Eftt repoussé tous mes bienfaits ; 

Et c’était pour vous rendre heureuse 
Qu’en silence je vous trompais. 

Si d’une femme on encourt la vengeance 
En faisant son bonheur... eh bien! 

Egalez U peine S l'offense : 

Vengez-vous eu faisant te mlco. 

Je suis maître d’une fortune considérable, et quelles 
que soient les idées de ma famille, elle ne peut main- 
tenant empêcher ce mariage. 

estelle* Quoi î vous ne craignez pas d’offrir voire 
main à une pauvre orpheline, & une artiste? Jamais, 
Monsieur, je n’oublierai une telle marque d’estime. 
Mais je dois songer à mon tour à votre réputation, à 
votre avenir. 

dersan. Que dites-vous ? 

ESTELLE. 

Ai» de Coraly (d'Amédée de Beauplan), 

Si j'oubliais mon indigence. 

Et si j’osais vous épouser, 

D'avoir recherché l’opuluoco 

Ou viendrait bien toi m’accuser. 
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DIB SM. 

Vout accuser! 

ISTZU.I. 

C'est la règle commune... 

Mais aux yeux du monde, je tais. 

En refusant votre fortune. 

Prouver que je la méritais. 

dersan. Dites plutôt que vous n’éprouvez rien pour 
moi, que mon amour n’a pu vous toucher. 

estelle. Pourquoi me parler ainsi, quand vous sa- 
vez, Monsieur, qu’il ne m'est pas permis de vous ré- 
pondre ? Je vous ai dit ma résolution, je la crois noble, 
généreuse, digne de vous, enfin, cl c’est pour avoir 
le courage de la tenir, que je quitte aujourd’hui cet 
appartement, et que je vous laisserai ignorer celui 
que je vais choisir. ( Elle entre dans (a chambre à 
droite.) 

SCÈNE ni. 

DERSAN, seul. Est-on plus malheureux! elle m’ai- 
me, j'en suis sûr! mais je connais son caractère. Rien 
au monde ne la fera manquer à ce qu'elle regarde 
comme un devoir : et je ne sais que résoudre, que 
faire. Inventer encore quelque ruse, imaginer quelque 
expédient pour l'enrichir malgré elle; mais mainte- 
nant quelle se méfie de moi , elle découvrira tout. 
Quant à sou oncle de Saint-Domingue, il n'y faut pas 
penser ; j’avais sur moi des renscignementsque je me 
suis bien gardé de lui montrer; ce pauvre diable , 
nommé Dupré, est mort sans enfants, sans fortune; 
voilà son extrait mortuaire, et il faut qu'Estclle re- 
nonce à tout espoir. 

Aja : Ainsi que vous, je veux. Mademoiselle. 
Malgré mes vœux et ma tendresse. 

Pour l’obtenir, aucun moyen... 

Vous qui désires la richesse, 

Voyes quel dettin est le mioD. 

La fortuue eu valu me protège ; 

De sea faveurs pourquoi m’environner t 
Si je n’ai pas son plus beau privilège. 

Si je n’al pas le droit de ta donner. 

Hein! qui vient là? 

SCÈNE IV. 

DERSAN, BONNICHON. 

bonnichon. Merci, la portière, restez à votre loge; 
puisqu'il y a du monde, je verrai sans vous l'appar- 
tement. 

dehsan. Eh quoi! elle l’aurait déjà mis à louer! 

bonnichon. Ah! diable! rien qu’au premier coup 
d'œil, je vois que c’est trop beau pour moi ; ce n’est 
pas ce qu’il me fallait. 

dersan , le regardant. Eh mais! il me semble que 
je connais celte figure-là, et que je l’ai vue autrefois 
dans la maison de mou père; c’est Thomas. 

Bosmcaon. Qui m’appelle? 

pensait. Thomas Bonnichon, ancien cocher de 
M. Dersan. 

bonnichon. C’est cela même; ma dernière maison! 
M . Dersan, rue du Helder. Si je m’en souviens, il avait 
un fils et quatre chevaux. 

persan. 11 avait un fils, et tu ne te rappelles pas?.. 

bonnichon. Quoi ! ce serait M. Iules, le (Us de mon 
bon maître 1 Qui vous aurait reconnu? depuis dis ans! 



Dieux! comme les jeunes gens grandissent danscc 
siccic-ci ! 

persan. Et qu’es-tu devenu, mon cher Bonnichon? 
bonnichon. Monsieur, j’étais las des maisons bour- 
geoises. A la mort de monsieur votre père, je suis 
entré dans l’administration publique, rue Notre-Dame- 
des-Victoires,lesgrandtsmessagcrics.J'avaisquelques 
protections du côté des femmes; j’ai été nommé con- 
ducteur de diligences. 
persan. Diable! un bel état... 
bonnichon. Un état superbe, un poste élevé, tou- 
jours sur l'impériale, toujours en course, sans Iwiugcr 
de place; voyageur sédentaire de Bordeaux à Paris et 
de Paris à Bordeaux, route de première classe, tou- 
jours du pavé, chéri des aubergistes et des marchands 
de comestibles , président-né des tables d’hôte , en- 
toure d’égards, de considération et de pâtés de Péri- 
gueux. Je passais mon temps à m’engraisser et à faire 
des reflétions philosophiques; car que faire sur l’im- 
périale, & moins d’y réfléchir? Ah ! que de fois je me 
suis dit : 

An de Préville et Taconnet, 

La diligence et les célérifères 
M’offrent l’upect des Etats poiicéi : 

Je vois d’&bord, dans les fonctionnaire*. 

Les voyageurs, parfois un peu pressés. 

Mais satisfaits, pourvu qu’ils soient placés. 

Bon conducteur et fidèle A son poste. 

Veillant toujours, de crainte de broncher. 

Le ministre, c’est le cocher. 

Et 1* bon bourgeois est le cheval de poste 
Qui ne dit rien, et qui fait tout marcher. 

Hélas! Monsieur, je vous parle du temps de ma 
loire! mais ce n’est plus ça ! la cabale, l'injustice... 
epuis quinze jours je suis a pied. 
dersan. Tu es destitué? 

bonnichon. Oui, Monsieur, sous prétexte que j’allais 
trop vite, et que je risquais de verser. C’est cependant 
comme celaqu’on arrive; et je vous demande un peu, 
si l'on destituait tous ceux qui vont trop vile? Vous 
me voyez tout démonté, tout démoralisé. J’ai bien un 
rendez-vous à deux heures, chez un de nos adminis- 
trateurs, à qui je dois remettre une pétition; mais je 
n'ai pas grand espoir; et c'est le ciel qui m’a fait 
vous rencontrer ; car si vous daignez seulement vous 
intéresser à moi... 

dersan. Volontiers, mon cher Bonnichon! quoique 
je sois peu disposé, dans ce moment, à protéger les 
autres. 

bonnichon. Et qu’avez-vous, mon cher maître? qui 
peut vous inquiéter? Ce n'est point la fortune; ce no 
sont point les amours. Quoi donc peut vous manquer? 

dersan, montrant les papiers qu'il lient à la main. 
Ce qui me manque? tiens, c’est un oncle, un oncle 
d'Amérique, dont j’aurais besoin , et voilà ce qui ne 
peut pas sc trouver. 

bonnichon. Et pourquoi donc. Monsieur? à Paris on 
trouve de tout. 

Air : De sommeiller encor, ma chère. 

Avec do bons billets de banque. 

Tout est possible, en général ; 

Pour trouver l’oucle qui vous manque 
Vous avec té le principal. 

Avec les parents les plus proches 
Ou trouve peu d’éeus comptants ; 

Avec des écus dans ses [orbes 
On trouve toujours des parents. 
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Moi, je suis là, disposes de moi; je suis voire grand- 
père, votre oncle, tout ce qui pourra vous faire plaisir. 

dersan. Eh non! ce n'est pas le mien; mais celui 
d’une jeune orpheline que j'aime, que je voudrais en- 
richir malgré elle, et sans qu’elle s'en doutât. 

bonnichon. Saison de plus: du romanesque, de la 
sensibilité; je suis votre nomme. 

dersan , à port. Au fait, quelle idée! ce M. Dupré 
n'était pas connu. ( A Bonnichon.) Quoi! vraiment, tu 
serais homme à arriver de Saint-Domingue? 

bonnichon. De Saint-Domingue, d’Haïti! comme 
vous voudrez; de plus loin encore, s’il le faut; qu'est- 
ce que ça me fait! moi qui ai l’habitude des voyages, 
ça me change d’clcment, et voilà tout. J’arrive donc 
de Saint-Domingue, je reconnais ma nièce,jc lui donue 
des millions, je vous enrichis, je vous marie, je vous 
bénis, et fouette cocher; ça va tout seul, comme sur 
une route royale. 

hersan. 11 a un ton d’assurance qui me persuade 
malgré moi. 

bonnichon. Ajoutez à cela que je suis grand amateur 
de spectacle, et que je sais cominentsout faits tous les 
oncles d’Amérique. D’abord, j’ai déjà le costume, car 
les oncles d’Amérique commencent toujours par re- 
paraître déguisés aux yeux de leurs parents étonnés 
et attendris. Je suis donc déguisé ; j’ai le ton brusque 
et saas façon, je suis franc, loyal, j’ai une canne, je 
suis millionnaire, c’est-à-dire je n’ai pas le sou, mais.., 
dersan. Tiens, ce portefeuille que je portais à mon 
agent de change, voilà dix mille francs. 

bonnichon, prenant. Bien; et le portefeuille aussi! 
ils ont toujours un portefeuille. Quand on verra de 
l’argent, on ne doutera pas de la parenté; ce sont les 
pièces à l’appui. Après la reconnaissance, vous serez 
le maître de me payer mes frais de représentation, 
si vous êtes content. 

dersan. Mais est-ce que lu sauras assez bien mentir? 
uossichon. J’ai déjà eu l’honneur de vous dire. 
Monsieur, que j’arrive de Bordeaux. Comment s’ap- 
pelle-t-elle, ma nièce? 

hersas. Estelle, Estelle Deschamps. Cet oncle se 
nommait Dupré; tiens, voilà l’extrait mortuaire, et 
la lettre que j'ai reçue. 

nosMCHOs. Bien, je vais étudier mon rôle; d’ailleurs, 
vous me soufflerez. 

hersas. Moi, rester ici! être témoin... je n'oserai 
jamais. 

bonpuchos. C’est juste, vous me feriez manquer ma 
réplique... Eh bien! laissez-tnoi, et revenez dans un 
moment; c'est l’affaire d’un quart d’heure, une demi- 
poste. Un peu de sang-froid , le menton dans la cra- 
vate, de la dignité, du tabac; justement je viens d’a- 
cheter une tabatière en chrysocale. Je parlerai , je 
m’attendrirai, je raconterai mes naufrages ; je peux 
bien me passer au moins un naufrage, pour la vrai- 
semblance. J’ouvrirai mes bras, elle s’v précipitera, 
et vous n’aurez plus qu’à marchera l’autel, ou a vous 
y faire conduire en voiture, ce qui est bien plus com- 
mode. 

dersan. Allons, puisque je n’ai pas d’autres res- 
sources, je m’abandonne à toi; mais de la prudence, 
des ménagements. 

bonnichon. Oui, Monsieur, nous irons d’abord au 
pas, ensuite le trot, et nous verrons; ne vous éloi- 
gnez pas. 

dersan. Je ne sors pas de la maison. 
bonnichon. Dans un moment vous allez me trouver 
en famille 



dersaiv. On vient; c'est elle, sans doute. 
bonnichon. Oui, mon coeur d’oncle me le dit, je 
l’entends qui parle déjà; la nature... 
dersan. Adieu, je me sauve. 

SCÈNE V. 

BONNICHON, LOUISE. 

bonnichon. Allons, n’oublions pas que je suis oncle, 
oncle maternel, à ce que dit ce papier! l’as trop de 
sentiment d’abord, mais eusuitc... Silence! voilà ma 
nièce... 

Louise. Que voulez-vous. Monsieur? 
bonnichon. Mademoiselle, je voudrais me faire 
peindre... Elle est gcutille, ma nièce. 

Louise. Allons, encore une pratique... Je vais pré- 
venir mademoiselle Estelle. 

bonnichon. Comment ! est-co que vous n’êtes pas?.. 
{A part.) La nature s’est trompée; c’est égal, je re- 
porterai ma tendresse sur l’autre. 

Louise, appelant. Venez, Mademoiselle, venez, en- 
core de l’ouvrage. 

bonnichon. Voyons, lisons mes titres. Je me sou- 
viens bien de tout ce qu’il m’a dit ; en route, marchons 
droit, et gare les ornières... Ah! la voilà; pour le 
coup, mon coeur ne me trompe pas. Diable! c’est 
mieux, c’est beaucoup mieux; au moins, voilà une 
nièce qui me fait honneur. 

SCÈNE VI. 

Les reicÉDram, ESTELLE. 

doishichon. Mademoiselle, i'ai besoin de faire faire 
mon portrait, et je me suis décidé à venir vous trou- 
ver. Votre talent, votre réputation, votre nom même... 
estelle. Mon nom! 

bonnichon. Oui; mademoiselle Estelle, n’est-ccpas? 
C’est un nom que j’aime! Mademoiselle, pouvez-vous 
m’expédier un peu vite? 
estelle. Est-ce en buste? 
bonnichon. Non, parbleu! en pied, tout ce qu’il y a 
de plus beau, pendant que j’y suis. 

Louise, lui aonnard une chaise. Si Monsieur veut 
s’asseoir? 

estelle. Je vais toujours faire une csauisse. 
bonnichon. Je voudrais être représente au milieu de 
ballots de sucre et de café, et puis autour de moi trois 
ou quatre cents nègres. 
louise. Trois ou quatre cents nègres! 
bonnichon. Oui, ma belle enfant; je suis propriétaire 
en Amérique, ù Saint-Domingue. C’est loin, n'est-ce 
pas! on n’y va pas en poste. 

Aie de Partie carrée. 

Négociant des plus intègres, 

J'y «pis fameux par mes plantations ; 

J’ai là des champs, des maisons et des nègres, 

A peu près pour deux millions ! 

LOUISE. 

Eh quoi ! des noirs? 

bonnichon. 

Un produit magnifique 1 
Va, la couleur n'y fait rien, mon enfant : 

Qu’il soit venu d'Europe ou d 'Amérique, 

L'argent est toujours blauc. 

logise. Mademoiselle^ que c'est glorieux pour vous 
de faire un portrait qui ira en Amérique! 
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bonnichon, à pari. Je crois que c’est le moment... 
(Haut.) Il faut bien que j’y retourne, puisque je n'ai 
plus de liens qui m'attachent à la l' rince , je ne suis 
que trop certain de la mort de ma pauvre sœur ! 

louise. Votre sœur! Oh! mon Dieu! Mademoiselle, 
il avait une sœur, et il arrive de Saint-Domiiimie! 
bonnichon. Oui, j'avais une sœur. Hélas! elle n’est 

f ilus; elle est morte ici, à Paris! loin de son bon 
rère. J’aurais voulu la serrer dans mes bras, j’aurais 
voulu adopter sa fille. . 

ESTELLE. Sa fille! 

bonnichon. Cette chère Estelle Deschamps! 

Louise. Mademoiselle, c’est lui ! 
bonnichon. Que dites-vous! vous seriez?.. 

Louise. Votre nièce... 

Estelle. Mon oncle! 

bonnichon Ma nièce, viens dans mes bras! 

Louise. Ah! que c'est heureux! 

BOSMCHON, d par t. Voilà le moment de pleurer. 
(Haut.) Ma nièce, que je suis aise de te voir! la joie, 
ja sensibilité... {Apercevant Dersan.) Quel est ce mon- 
sieur? 

SCÈNE VU. 

Les précédents, DERSAN. 

Louise. Ah! monsieur Dersan, il y a bien du chan- 
gement; si vous saviez... 

BosMCHon. Monsieur vient sans doute pour un por- 
trait ; j’en suis fâche pour vous, mais Mademoiselle 
ne fera plus de portraits, elle fera le mien encore. 
N’cst-ce pas que tu feras le mien, ma ebire Estelle? 
Estelle. Oui, mon oncle. 
uersan. Voire oncle! 

nosMCHos. Oui, Monsieur; elle a retrouvé un oncle 
qui l’aime, qui la chérit, qui l’enrichit. (A Estelle.) 
Viens, que je t’embrasse encore ! {lias.) C’est la règle; 
on embrasse toujours deux fois. 

estelle. Oui, monsieur Dersan, oui, cet oncle dont 
vous aviez demandé des nouvelles, le voilà ! vous con- 
cevez tout mon bonheur! Enlin, il me sera donc per- 
mis de reconnaître... 

SCÈNE VIII. 

Les précédents, BARTHÉLEMY. 

Louise, allant d lui. Ah ! Barthélemy, si tu savais! 
HAKTiit-.LVMV. Qu’est-ce que vous avez donc, Louise? 
vous avez l’air d’un cheval ecliappé. 

Louise. Mademoiselle a retrouvé son oncle d'Amé- 
rique! 

Barthélémy. Son oncle d'Amérique! 

Louise. Il est arrivé de l’Amcrique aveedes millions! 
le voilà. 

Barthélémy. De l'Amérique! de Saint-Domingue, 
dTlaiti? tiens, il n’est pas noir!.. Eh bien ! est-ce que 
je me trompe? c'est mon oncle Bonnichon. 
donmchon. Barthélemy ! 

bartbélemt. Mon oncle, mon cher oncle, Thomas 
Bonnichon ! quoi, c’esl vous qui avez des millions? 

ESTELLE ET DERSAN. Son Oncle ! 

dersan, 6os. Je suis perdu ! 
bonnichon, de mérite. Non, morbleu! de l'audace! 
je vais continuer mon rôle. {Haut.) Oui, mon garçon, 
oui, je suis millionnaire. 

baktbélemv. Moi qui vous croyais mort! pour le 
moins. 



Bonnes 0M. 

Ara : Il me faudra quitter t’empire. 

Oui, j’ai beaucoup voyagé... tu t'en doutes. 

J’ai parcouru les mers. 

BARTHÉLÉMY. 

C'est étonnant! 

Jadis, mon oocl', vous couriez les graod’routes...' 

BONNICHON. 

Pour réussir j’ai changé d’élément, 

Et, s’il te Cuit, je te dirai comment. 

D’abord, mon cher, ma fortune est très-grande™. 

BARTBÉLEMT. 

Cela suffit, te reste est superflu ; 

En fait d’ fortune, c’cst un point convenu i 

Arrivez-vous... jamais on nu dcniando 
Par quel chemin vous ét’s venu. 

Estelle. Barthélémy, votre neveu ! comment celase 
fait-il, vous qui éliez le frère de ma mère. 

bonnichon. Sans contredit! Maisjcvais t’expliquer... 
j’avais plusieurs sœurs; l'une, qui a épouse M. Des- 
champs, était ta bonne mère ; la seconde, que tu n’as 
jamais connue, a épousé M. Barthélemy, un simple 
employé de roulage. La famille alors était pauvre! 
moi-mémc, je n'étais connu que sous le nom de Tho- 
mas Bonnichon, qui était notre raison de commerce. 
Ce Barthélemy a donc eu, dans notre famille, une 
femme... 

Barthélémy. Oui, une femme qui m’a eu, et qui, par 
conséquent, était ma mère. Ainsi, mademoiselle Es- 
telle, les neveux et les nièces de nos oncles sont nos 
cousins et cousines; donc, en tirant la conséquence, 
nous sommes cousins. 

Estelle, froidement. Oui, je le vois bien. {A pari.) 
Quoi! c’est là ma famille ! 

bonnichon. Mai- n’importe, ma chère nièce, quoi 
qu’il arrive, quelle que soit notre famille, cela ne 
change rien à mes projets. En la qualité d’artiste, lu 
ne dois pas être bien en fonds. Tiens, voilà, pour com- 
mencer, dix mille francs que je te donne. 

Barthélémy, tendant la main. Ah! le bon oncle!.. 
Eh bien! et de l’autre côté! et l'équilibre!.. 

Am : F.n amour comme en amitié. 

Mob bou p’tit oacl' je vous attends ! 

Plus que moi vous aimez vol’ nièce ; 

Quand je me plains de vos seiitimeDts, 

Je tiens a la jostic’ bien pins qu’à 1a richesse. 
Traitcz-uous donc également; 

C'est c* que veut la délicatesse ; 

Et si jo suis ezelu de vol’ tendresse, 

Donnez-moi ma part en argent. 

bonnichon. Laisse-moi donc tranquille; csl-ccqucje 
ne suis pas le maître? (X Estelle.) Ils sont à toi, à toi 
seule. 

estelle. Je puis donc en disposer... (Elle prend le 
portefeuille.) Tenez, Barthélemy, partageons. 

DïusAN et bonnichon, ci part. Oli ! mon Dieu ! 

uakthélemt Bien, Mademoiselle. Vous êles digne 
d’être ma cousine; je reconnais mon sang. 

bonnichon, bas, à Dersan. Vous le voyez. Monsieur; 
ce n’est pas ma faute. 

dersan, bas. Il paraît que je vais enrichir toute la 
famille. 

bonnichon, regardant la pendule, et à l’art. Ab ! mon 
Dieu! deux heures moins unnuart! il ne faut pas que 
la nature me fasse négliger les affaires; et je dois 
porter à nos administrateurs une pétitiuu, qui n’est 
pas encore faite! ( Haut .) Je crois, ma chère nièce, que 
ie puis ici, sans façon, écrire. 
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estelie, montrant la chambre à droite. Tenez, mon 
oncle, vous trouverez là ce qu'il faut... 

bonnicbon. Adieu, mon enfant, adieu, ma nicce; je 
reviens dans l'instant, (il entre dans la chambre à 
droite.) 

. SCÈNE K. 

DERSAN, ESTELLE, BARTHÉLEMY, LOUISE. 

debsaîi. Quel bonheur est le mien! et combien je 
prends part à l'heureux événement... 

estellb. Ne vous en réjouissez pas ; il met au con- 
traire entre nous un obstacle insurmontable. 

dersan. Que dites-vous? 

Estelle. Restez, je m’expliquerai quand ils seront 
partis. 

BARTHÉLEMY, qui a causé bas cvec Louise. Oui, mor- 
bleu ! tu entends bien que je tais sur-le-champ don- 
ner congé à mon bourgeois; est-ce que ie peux rester 
à sa boutique? est-ce que je peux travailler? moi qui 
ai un oncle millionnaire! ( Montrant les billets de 
banque.) Vois plutôt les certificats; ohé ! ohé ! en avant 
les billets de banque! 

estelle. Mon pauvre Barthélemy ! la fortune ta tous 
faire perdre la tète. 

Barthélemy. Non, ma cousine; mais tous sentez 
bien que je ne peux plus rester dans les cabriolets; 
on n’en fait plus maintenant, on en achète. Dieux! 
ça ta-t-il rouler! les carrosses, les dîners, les parties, 
les spectacles et les femmes ! 

"'Louise. Comment 1 les femmes ! et notre mariage? 

Barthélemy. Ça n’empêche pas., parce que tous 
pensez bien, Louise, que noire mariage... certaine- 
ment, j’y songerai. 

LocrsE. Ah ! mon Dieu, déjà, en un instant, se peut- 
il que la fortune l’ait ainsi changé? 

Barthélemy. Du tout, Louise; c’est ce qui vous 
trompe ; je ne suis pas changé, je n’en suis pas plus 
fier; et la preuve, c’est que... Depuis longtemps, 
monsieur Dersan, je me suis aperçu de vos assiduités 
auprès de Mademoiselle, qui, alors, n’était pas ma 
cousine; mais qui, maintenant, est ma cousine... et 
croyez, monsieur Dersan. que pour ce qui est de mon 
consentement et de celui ac mon oncle, je ferai mon 
possible ; parce que de vous à moi... 

Dots an. Allons! le toilà qui me protège. 

Barthélemy. Mais le plus pressé, dans ce moment, 
est de quitter le tablier et de prendre un habit plus 
convenable, sans compter le lorgnon et les bijoux. 
Adieu, ma cousine; adieu, monsieur Dersan; adieu, 
mon cousin. 

Air de la Pénélope de la Cité (de M. Ch. Plaotade). 

Je n’ suis plus sellier 1 
Puisque la fortun* me seconde, 

Puisque j’ suis routier, 

Moi, je n’ dois plus aller à pied. 

E u cabriolet, 

Quand j’ vas éclabousser tout I’ monde. 

Qui se douterait 
Que jadis mon père en Tendait? 

Quand j* tris m’y placer. 

Comme j’aurai bonne tournure! 

Pour me voir passer. 

Comme chacun va se presser! 

Loutn. 

J' n’y dois plus penser. 



Hélas ! cette maudit’ voiture 
Va tont renverser. 

Et uot’ marias' vient de verser. 

ENSEMBLE. 

BARTHÉLEMY, LOUISE. 

BARTHÉLEMY. 

Je n* suis plus sellier. 

Puisque la fortun’ me seconde; 

Puisque j’ suis rentier. 

Moi, je n’ dois plus aller à pied. 

En cabriolet. 

Quand j* vas éclabousser tout 1* monde. 

Qui se douterait 
Que jadis mon père en vendait? 

LOUISE. 

U n’est plus sellier, 

Puisque la fortun’ le seconde. 

Puisqu’il est rentier, 

U ne doit plus aller à pied. 

En cabriolet. 

Il doit éclabousser tout l’ monde; 

Qui se douterait 
Que jadis son père en vendait? 

SCÈNE X. 

DERSAN, ESTELLE. 

dersan. Ü9 s’éloignent! eh bien! parlez vite, que 
voulez-vous dire? 

Esra.it. Je n’ai plus rien à vous apprendre; vous 
venez de le voir, vous venez de l’entendre : je vous 
donnerais un semblable parent! Barthélemy serait le 
cousin de M. Dersan ! non, Monsieur, un pareil ob- 
stacle est encore plus terrible que celui de la fortune. 

dersan. Que dites-vous? 

ksteile. Non pas que je rougisse de mes parents, 
ni de l’état qu’ils exercent. 

An nouveau. 

Vivre avec eux, telle est ma destinée; 

Car loin de vous le sort les a placés. 

En contractant un pareil hyméuée, 

Moi, je m’élève, et vous vous abaissez. 

Oui. Monsieur, ce cœur qui vous aime 
De votre honneur se montrera jaloux ; 

Je n'aurai point de fierté pour moi-méme. 

Mais je dois en avoir pour vous. 

dersan. Quoi que vous puissiez dire, je ne vous 
quille pas, ic vous suivrai partout. 

Estelle. Non, Monsieur, 11 faut que je sorte, que 
je re|>orte ce tableau ; et s’il est vrai que vous ayez 
quelque amitié pour moi, la dernière preuve que j’en 
réclame est de m’obéir et de ne pas me suivre. ( Elle 
tort par le fond.) 

SCÈNE XI. 

DERSAN, puis BONN1CHON. 

dersan. Au diable lus sentimenlset la délicatesse! 
me voilà moins avancé qu’auparavant! Ah! mon cher 
Bonuichon, si tu savais ! 

bonwchon. Je sais tout. Monsieur; j’étais là, et j’ai 
tout entendu... 

dersan. Cetimbéciledc Barthélemy quis’avise d’ètre 
garçon carrossier ! 

ron.nichon. Que voulez-vous. Monsieur, ce n’est pas 
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ma faute; notre famille a toujours clé dans les Toi- 
tures ! mais rien n'est désespéré ; si je me suis donné 
une nicce, je peux bien m'ôter un neveu. 
dersan. Et comment feras-tu Y 
bokkichoh. C’est difficile, c’est une côte à monter; 
et, pour comble de désespoir, il faut, dans ce moment, 
que j’aille à mon rendez-vous, rue Notre-Damc-des- 
Victoires. 

dersa!». Je vais t’y mener dans ma voiture. 
bohrichos. Bien de l’honneur, et nous rêverons, en 
route, à la ruse qu'il faut employer. D’abord, mon ne- 
veu ne sait pas lire, cequi est déjà une bonne avance; 
et puis il a eu, de par le monde, une nourrice, la 
more Joseph; j’arrange tout cela de manière à lui 
prouver qu’il n’est |>as de la famille; après cela qui 
sait! c’est peut-être vrai !.. Mais qui vient là? 

SCÈNE XII. 

Les précédents, LOUISE, pleurant. 

Louise. C’est horrible! c’est indigne! 
boümchon. Allons! qu’est-cc qu'elle a, celle-ci ? 
Louise. Ah! monsieur Dersan! il ne veut plus de 
moi ; il craint de se mésallier, à ce qu’il dit; et tout 
cela, parce qu’il est riche. 

bovnichoi». Vous l'entendez ; il n’était pas digne de 
ma fortune, et il mérite une leçon. Oui, Monsieur, 
tout en faisant nos affaires, la murale en chemin, ça 
ne peut pas nuire. 

hersas. Allons, ne te désole pas, d’autres te le feront 
oublier. 

louise, pleurant. Jamais! j’aurai d’autres amants, 
c’est probable, mais je ne les aimerai jamais comme 
cc'.ui-là ! Aussi c'est votre faute ; sans cette maudite 
fortune... 

bormchor. Rassure-toi, il n’en a plus ; il n’a plus 
rien. 

locise. Puisqu’il est votre neveu. 
bossicror. Et s’il ne l’était pas Y 
Louise. O ciel ! 

BOKNicHo!». Autant commencer par elle. Apprends 
donc... mais non ; je n’ai pas le temps, et tu le sauras 
plus tant. Venez, Monsieur. 

louise, le retenant. Ah çà! vous en êtes bien sûr? 
vous me le promettez? 

iioRMCiio:». Je te répète qu'il est ruiné, déshérité, et 
s'il a jamais un sou de moi, je te donne cinquante 
mille francs de dot. 

louise. Ah! quel bonheur ! et quel bou oncle! 

îotimcaoR. 

Air de Turenne. 

Mais nous. Monsieur, changeons de batteries ; 

Je vous réponds de tout, sur mon lionut-ur ! 

J'co jure ici par les Messageries, 

Par ma place de conducteur. 

Mes voeux ne soûl pas illusoires; 

Nous reviendrons vainqueurs... et pourquoi non, 

Quand nous marchons sous l'égide et le nom 
De Notre-Dame des Victoires. 

(Il tort avec Derian.) 

SCÈNE XUI. 

LOUISE, puis BARTHÉLEMY, en tenue très-élégante. 
Louise. Il ae pourrait! Barthélemy n’est pas plus 



riche que moi! ah! que c’est bien fait! mais il n’est 
pas assez puni; et je vais lui apprendre... Le voici. 

BARTHÉLRMT. 

Air : Tra, la, la, Ira, la, la. 

J'ai d' l’argent, (bis.) 

Moi, j’ paye tout au comptant; 

Chez le marchand, (bis.) 

On a d’ tout pour son argent : 

L'habit, P chapeau, 1' pantalon, 

La Chain’, la montre et 1’ lorgnon, 

Tootest neuf, do bas en haut, 

Et J’ suis un homm' comme il faut. 

J’ai d’ l’argent, etc. 

J' viens d’ dire au maltr' carrossier 
Qu’il cherche un autre ouvrier; 

Moi, je n'ai plus maintenant 
Besoin d'avoir du talent. 

J'ai d' l’argent, etc. 

Il n’y a plus qu’une chose qui m'inquiète; car quoique 
j’aie fait fortune, j’ai encore la duperie d'avoir de la 
délicatesse... c’est cette pauvre Louise que je vais re- 
trouver dans les soupirs et dans les larmes; c'est en- 
nuyeux, et puis ça fait mal. 

Louise, devant la glace, arrangeant ses cheveux. Tn, 
la, la, tra, la, la. 

BAiiiaÊLEMv. Hé bien! elle chante à présent! Made- 
moiselle Louise... (A part.) J’espère que ma tenue va 
l’éblouir. 

louise, se retournant à peine. Ah! c’est vous, mon- 
sieur Barthélemy... tra, la, la, tra, la, la. 

Barthélémy. Oui, que c’est moi ; je viens du Palais- 
Royal, et à pied sec ; car j’ai acheté un cabriolet, un 
que j'avais fait moi-inéme; on est t res-bien dedans! 
c'est agréable, quand on n’est plus artiste, de s’as- 
seoir et de rouler dans son ouvrage... Mais vous ne me 
dites pas comment vous me trouvez? 

louise. Ah dieux ! comme vous êtes mis simplement; 
quelle différence avec ce jeune Anglais qui sort d’ici! 

Barthélémy. Comment! un Anglais! 

Louise. Celui qui tournait toujours autour de moi, 
et dont tu étais si jaloux, quand lu n’étais pas riche. 

Barthélémy. Hé bien ! il sort d'ici? 

louise. Mieux que cela, il va revenir; désolé de mes 
rigueurs, il m’a proposé de m’épouser. 

Barthélémy. Et vous avez accepté? 

louise. Sur-le-champ ! tu m'as dit que c’était si 
beau d’ètre riche, que j’ai aussi voulu voir par moi- 
même. 

BAnTHÉLEMï. Il t’épouse, toi! une couturière... 

louise. Pourquoi pas? tous les jours on épouse des 
marchandes de modes; ainsi, à plus forte raison... 

darthéeemt. Et moi, que tu ne devais jamais ou- 
blier? 

louise. Je ne sais pas comment ça s’est fait ! à me- 
sure qu'il me parlait, mon amour pour toi s’en allait. 

Barthélémy. Il s’en allait ! 

louise. Ah! mon Dieu! il s'en allait petit à petit, 
tant il y a aue lorsque milord a fini par me dire que 
je serais milady, je ne t'aimais plus au tout. 

Barthélémy. Et tu m’en fais l’aveu ! Milady! toi, mi- 
lady ! ah ! que les femmes sont ambitieuses ! non, non, 
on ne se ligure pas combien il entre d’ambition dans 
le cœur d'une femme! Louise, je ne vous ai jamais 
dit que je ne vous épouserais pas, vous devez von . le 
rappeler : je vous ai dit que je verrais, que j’y songe- 
rais; c’était vous dire que je penserais à vous. Hé 
bien! maintenant, c'est tout vu, c’est tout résolu, et 
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plutôt que de te laisser enlever par cet Anglais, je ; 
buis prêt à l'épouser. 
iolise. Il n’est plus temps. 

BAr.TttKi.EMY. Puisque je reviens à toi. 
loi'ise. Non, Monsieur, je veux être milady! 
Barthélémy. Va, tu n'es guère patriote ! et si tu 
avais seulement tin peu desprit national, ou un peu 
d amour pour moi!.. Louise, je l’en supplie! veux-tu 
que je me mette à tes genoux ; malgré mon pantalon l 
neuf, ça m'est égal. 

louise. Eh bien! Monsieur, je vous dirai, à mon 
tour, que je verrai; mais c’est à une condition. 

BARTHÉLEMY. Laquelle? 

Louise. C’est que vous renoncerez sur-le-champ à 
tout ce qui peut vous revenir de la fortune de votre 
oncle. 

Barthélémy. Y penscs-tu ? puisque je la partagerai 
avec toi. 

louise. Et moi, je n’en veux pas. 

Barthélemy. To ns, cette idée! Pourquoi veux-tu | 
m'ôter ma fortune? Laissc-la-moi ! songe donc que je i 
t'achèterai de beaux châles, des cachemires, des ma- 
rabouts et des pendants d’oreille. 

louise. Je n’en veux pas, je ne veux rien ; il faut i 
que tu sois comme auparavant. 

barthéuemy. Laisse-moi seulement dix mille livres | 
de rente. , 

louise. Pas un sou, ou je vais retrouver milord. ] 
Barthélémy, haut. Puisqu’il le faut ! (A part.) Allons, 
j’en garderai six sans lui rien dire. 

LOUISE. 

Air du vaudeville de t'Ècu de six francs. 

Décid’-loi... j’attends la promesse... 

BARTHELEMY. 

Te perdr’ ferait mon desespoir ! 

Mais aussi perdre ma richesse!.. 

LOUISE. 

Allons, Monsieur, fait’s vol’ devoir! 

BARTHELEMY. 

Dieux ! qu’il est rrucl de déchoir ! 

J*.V consens, puisque lu 1’ reclames : 

Plus d' fortune, plus de crédit; 

J'abaudoun’ tout!.. J’ai toujours dit 

Que je s’rais ruiné par les femmes. 

louise. A la bonne heure ; voilà ce que je voulais , 
entendre! et tu as aussi bien fait. 

BARTHÉLEMY. Et pourquoi ! 

louise. Pourquoi? tiens, voilà ton oncle qui va te i 
l’apprendre. 

SCÈNE XIV. 

Les raÉcÉBESTs ; BONNICHON. 

Barthélémy. Comme il a l’air rêveur ! Mon oncle, | 
j’ai à vous parler. 

bonnichon. Ah! c’est vous, monsieur Barthélemy! 
j’avais aussi à vous entretenir. 

Barthélemy. Tiens, ce ton solennel ! qu’cst-ce qu’il 
lui prend donc, à mon oncle? 

bonnichon. Votre oncle! je ne le suis plus; non, 
Barthélemy, connais enfin la vérité ; tu n’es pas mon 
neveu ! 

Louise. Voilà ce que tu ne savais pas. 

Barthélémy. Laissez donc, est-ce que c’est possible? 1 
une place de neveu, ça n’est pas comme les auires ! 
ça tient toujours ; il n’y a pas moyeu de vous des- 
tituer. 

T. TUL 



bonnichon C’est ce qui te trompe ! et s’il te faut de 8 
preuves, j’en ai là; des preuves malheureusement ir- 
récusables; car je t’aimais, Barthélemy; on n’est pas 
pendant vingt-cinq ans l’oncle de quelqu’un, sans 
commencer à s'y habituer; mais, hélas! il a fallu se 
rendre à l'cvidcnce. 
louise. Achevez, de grâce. 
bonnichon. Apprenez donc qu’il a etc changé en 
nourrice ! 

BARTHÉLEMY. Moi ! 

bonnicbon. Toi-même ! je te défie de dire le con- 
traire, tandis que j’ai là des témoignages, des attesta- 
tions solennelles! Vous saurez donc que la mère de 
Joseph, sa coupable nourrice, était vivandière. 

barthélemv. C'est vrai, je ne le nie pas ; elle aimait 
à nourrir les braves. 

bonnichon. Depuis dix ans, elle avait disparu. 
Barthélémy. C est encore vrai. 
bonnichon. Et l’on vient de recevoir de ses nouvel- 
les ! Dans la dernière guerre d’Espagne, au siège de 
Pampelimo, au moment où elle portait le rogomme à 
nos grenadiers, elle fut blessée d’un obus qui la ren- 
versa elle et ses provisions. Elle lit, avant de mourir, 
une déclaration qu’on vient de me communiquer, et 
dans laquelle elle avoue que le nommé llartncicmy 
Bonnichon n’est point Bonnichon Barthélemy, mais 
un enfant anonyme substitué par elle, dans le criminel 
espoir de continuer les mois de nourrice. 

Barthélémy. La mère de Joseph aurait dit une chose 
Comme ça! ça n’est pas possible, et je vais le lui faire 
avouer a elle-même. 
bonnichon. A elle-même ! 

Barthélémy. Oui, morbleu ! car il n’y a qu’une dif- 
ficulté ; c’est qu’elle n’est pas morte, c’est qu’elle est 
revenue depuis deuv mois, ici, à Paris, où je lui fais 
une pension alimentaire, ce qui équivaut à des mois 
de nourrice; et nous allons voir. 

bonnichon, à part. Dieux ! quel contrc-lemps ! moi 
qui ne savais pas ça. 

■ARTHELEMY. 

Air i Vn homme pour faire un tableau . 

Pour prouver que j* suis voir’ parent. 

S’il faut une preuve authentique, 

J’ameu’ ma nourrice a l’instant. 

C’est devant elle que j’ m’explique 
S’il faut des titres, j’ai 1rs miens ; 

La mère Joseph, je m’eu flatte. 

En est un... et des plus anciens. 

Car il a soixante ans de date. 

(H sort avec Louise.) 

SCÈNE XV. 

BONNICHON, seul. Il ne me manquait plus quo 
cela; me voilà dans un bel embarras; d’autant que 
ma nièce est plus adroite que mon neveu, et que la 
découverte de cette ruse peut amener celle de la pre- 
mière! El M. Dcrsan qui va venir, M. üersan, à qui 
j’ai promis un succès. Ma foi, essayons uu nouveau 
moyen, il n’y a plus que celui-là qui puisse nous 
sauver. (U se met à la table, et écrit.) 

SCÈNE XVI. 

BONNICHON, d la table, écrivant ; DERSAN. 

bonnichon. M. Dersan!.. 
persan. Eh bien ! quelle nouvelle? 
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bonnichon, écrivant toujours. Je suis à vous. 
dersan. Pendant que tu travaillais pour moi, j'ai agi 
en la faveur. J’ai vu le directeur des Messageries, il 
m'a promis qu’on allait en délibérer au comité, cl 
l'on doit envoyer la réponse ici, chez la nièce. 

imsMi.no>. se levant après avoir cacheté ta lettre. 
Ah ' mon généreux protecteur! croyez que ma recon- 
naissance et mon zèle... Pour commencer, notre af- 
faire a manqué, la cause de la nature triomphe, et 
mon neveu est toujours mon neveu. 
dersan. J’en étais sûr. 

bonnichon. Mais j’ai déjà rétabli nos affaires, une 
autre ruse qui doit réussir. { montrant la lettre qu'il 
vient d’écrire.) Un beau jeune homme, un millionnaire 
ui me demande, à moi, la main de ma nièce; il fau- 
ra bien qu’elle se prononce. Avez-vous là un de vos 
gens! Holà! quelqu’un! 

dersan . Mais que veui-tu faire? 
bonnichon. Je vuus le dirai tout à l’heure. (Au do- 
mestique qui entre.) Tu vas, dans une demi-heure, 
remettre cette lettre pour moi chez le. portier, afin 
u’un me la monte ici quand nous serons tous réunis, 
urprisc, coup de théâtre, dénoùment pathétique et 
lacrymal ! dépêchc-loi. 
dersan Explique-moi, au moins.. 
bossu hou. Comment! Monsieur, vous ne compre- 
nez pas tous les avantages de ma position? Je suis 
un oncle d’Amérique ou je ne le suis pas; or, je le suis, 
donc j'ai le droit de commander. 
dersan. Tu vas lui rom mander de m'épouser! 
hosmchu v Je m’en garderais bien ! vous ne connais- 
sez pas le cœur humain; je ni en vais, au contraire, 
le lui défendre, cl vous allez voir... Les femmes: 
Dieux ! les femmes!.. C’est elle, je l’entends... à votre 
réplique, et ne vous effrayez pas. 

SCÈNE XVII. 

Les précédents, ESTELLE. 

bonnichon, bien haut. Oui, Monsieur, vous sortirez 
a l’instant ! 

dersan, d demi-voix. Qu’esl-ee que tu veux que je 
réponde? 

bonnichon, de même. Ce que vous voudrez... (Haut.) 
Moi je parle en oncle, et en onde irrité. 
ésteu.e, s'avançant. Eli! mon Dieu! qu’y a-t-il? 
EONsiciios. Ce monsieur, que ce matin j'ai déjà vu 
chez toi, et qui vient de prune abord nous otlrir sa 
main et vingt-cinq à trente mille livres de rente ! c'est- 
à-dire que c'est avec un malheureux capital de cinq 
ou six cent mille francs qu'il se présente pour épouser 
la niece d’un homme tel que moi ; aussi, .Mademoi- 
selle, je vous défends désurmais de le revoir et de lui 
parler. 

estelle. Mon oncle... un pareil procédé... 
bonnichon. Est le seul convenable ; car j’ai déclaré 
à Monsieur que j’avais d’aulres vues sur toi ; un ca- 
pitaliste étranger, un confrère de Saint-Domingue; 
et comme il est trois ou quatre fois plus riche, c’est 
lui que nous préferons. C’est ce que je disais à Mon- 
sieur quand tu es entrée 

estélle. Qu’avcz-vous fait!., (d Dersan.) Vous pou- 
vez croire qu’un pareil motif... 

dersan. Dès que votre oncle le dit... dès que vous 
ne le désavouez |«is. 
estelle. Monsieur, je vous atteste... 
dersan. Epargnez-vous d’inutiles serments; dam la 



situation où nous sommes maintenant, il n’y a qu’une 
seule preuve au monde qui eut pu me faire croire 
à votre tendresse... 
estelle. 0 ciel ! 

dersan. El dès que vous hésitez à me la donner... 
estelle. Ne le croyez pas, je n’hésite pas un in- 
stant. 

bonnichon. A la bonde heure. Vous l’entendez, nous 
sommes décides; ma nièce épouse un jeune homme 
charmant, un élégant d’Haïti qui me demande sa 
main, et qui lui offre deux millions hypothéqués sur 
l'indemnité. 
estelle. Serait-il vrai? 

bonnichon. J'attends de lui une lettre que je vous 
montrerai. 

estelle. Ah ! que je suis heureuse! il est donc un 
sacrifice que je peux vous faire ! et puisqu'il n’y a 
pas d’autre moyen de dissiper vos soupçons... Dersan, 
voulez-vous ma main? la voici. 
dersan. Ah! vous comblez tous mes voeux. 
bonnichon, d part. A merveille!.. (Haut.) Et quel 
est le rôle que je joue ici ? vous croyez que, devant 
moi, je souffrirai... 

estelle. Oui, mon oncle, vous vous laisserez fléchir, 
vous consentirez à mon mariage. 

dersan. Oui; il va donner son consentement, n’est- 
il pas vrai? 

bonnichon. Non, Monsieur. 
dersan, bas. Veux-tu bien le donner, ou je t’as- 
somme ! 

bonnichon. Eh non, Monsieur... (A part.) Il n’est 
pas encore temps; il fautqoe nous soyons en famille... 
Précisément, c’est mon neveu Barthélemy. 

SCÈNE XVIII. 

Les précédents, BARTHÉLEMY et LOUISE. 

Barthélémy. Mon oncle, la mère Joseph est en lias, 
et elle vous attend; car elle aime autant ne pas 
monter. 

bonnichon. A l’autre, maintenant ; il s’agit bien de 
cela. 

Barthélémy. Voici, en même temps, une lettre qu'on 
m’a remise en bas, à votre adresse. 

bonnichon. Ali! je sais ce que c’est; remettcz-la à 
voire cousine, à votre cousine qui brave mon auto- 
rité, et que désormais je dtshcrilc en votre laveur; 
mais je veux quelle voie du moins ce qu’elle refuse. 
(A Estelle, qui prend la lettre.) Lisez, Mademoiselle, 
c’est la lettre du jeune insulaire. (A llarthélemtj .) L’est 
la portière qui, sans doute, te l’a donnée pour moi. 

babth Elemt. non; c’est, cummej’arrivais, un homme 
en pantalon et en veste de velours bieu, avec la piaque 
des Messageries. 

bonnichon. Àh! mon Dieul c’est de la rue Notre- 
Dame-Ues-Victoires. 

estelle, qui a ouvert la lettre et qui l'a lue. Qu’cst- 
ce que cela veut dire?.. « Les administrateurs des 
o Messageries royales , à M. Bonnichon... Monsieur, 
« d’apres la recoin mandat ion de M. Dersan, votre 
« place de conducteur, qui vous avait été enlevée dc- 
« puis quinze jours, vient de vous être rendue... » 
bonnichon. Quel bonheur! ( A part.) Dieux! qu'est- 
ce que je dis là ? 

estelle continuant. « Et vous êtes désormais atla- 
« cité à la diiigenge de Lyon, qui part demain. » 
Qu’est-ec que cela signifie T 
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boxxichon. Que vous tiVwcz pi us l**oin do mon 
consentement. Hélas ! Mademoiselle, je ne suis plus 
votre onde, (/t Barthélemy.) Et toi, mon garçon, je 
suis toujours le tien, Thomas Bonnicbon, conduc- 
teur. 

Barthélémy. Vous ne venez donc pas d'Haïti ? 

boxxichon. La diligence ne va pas jusque-là. 

Estelle, à Denan. Quoi! Monsieur, m’avoir trom- 
pée encore? 

dersax. J'ai votre parole, et vous la tiendrez, ne 
fût-ce que pour m'empêcher de faire de nouvelles ex- 
travagances; car je n'ai plus qu’une dernière folie à 
tenler, et si vous me refusez encore, j’y suis décidé; 
c'est de me ruiner, pour que vous soyez aussi riche 
que moi. 

estflle. Allons, je vois qu’il faut vous épouser pour 
sauver votre fortune. 

dersan. Est-ce là le seul motif? 

estelle. Vous savez bien le contraire. 

boxxichon. Et comme, eu qualité d’oncle, il faut que 
je marie quelqu'un, (d Barthélémy et à Louise.) mes 
entants, je vous unis. 

BARTHÉLEMY. Et la dot? 

dersax. Les cinq mille francs que tu as reçus d’a- 
vance. 

Louise. Et le présent de noces? 

boxxichox. Il est resté en Amérique. 

Barthélémy. Vous n'étiez qu’un parent de contre- 
bande ? 

boxnichon. Comme tu dis, et je ne suis pas le seul. 



VAUDEVILLE. 

Air du vaudeville des Drapeaux. 

BONNICBON. 

Ici-bas, combien j’en vois 
Qui devraient payer l’amende ; 
Ici-bas, combien j'en vois 
Passer sans payer les droits. 

tous. 

Ici-bas, combien j’en vois, etc. 

BONNlCDOX. 

On voit, dans plus d’un quartier, 
Bien des parents de commande ; 



Du premier jusqu’au dernier. 

Souvent jusqu'à l'héritier... 

Contrebande, -bis ) 

Ici-bas, combien j’en vois 
Qui devraient payer l'amende; 
Ici-bas, combien j’en vois 
Passer sans payer les droits. 

LOUISE. 

Le publie dit : Quel succès! 
Voyez, que la foule est grande! 
Mais le caissier, aux aguets. 
Dit, en comptant les billets 
Contrebande. \bia.) 

Ici -Ms, combien j’en vois, etc. 

DERSAN. 

Une nymphe d’Opéra, 

Fraîche comme sa guirlande. 
De loin me charmait déjà... 
Quand un Anglais murmura : 
Contrebande, {bit.) 

Ici-bas, combien j’en vols, etc. 

BOXXICHON. 

En route, dans le Courrier, 

Un jour, je lus Han d’Islande ; 
Mais j’entendis un douauier : 
Aux barrières s'écrier : 
Contrebande. [bi$.\ 

Ici-bas, combien j'en vois, etc. 

BARTHELEMY. 

Sur le pont des Arts, hier, 
L’invalide qui commande 
Disait, rien qu’en voyant l’air 
D’un bourgeois en habit vert : 
Contrebande, bit.) 

Ici-bas, combien j’en vois, etc. 

estelle, au publie. 
Au Parnasse on Fraude aussi ; 
Les flibustiers vont par bande; 
Et de cet ouvrage-ci, 

On pourra dire aujourd’hui : 
Contrebande, {bit.) 

Laisses-lo, pour cette fois, 
Passer sans payer l'amenda; 
Laisscz-le, pour cette fois. 
Passer sans payer les droits. 
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Représentée, pour lu première fois, à Paris, sur le théâtre des Variétés, le 3 février 1819, et reprise en 18 Î9 
au théâtre du Vaudeville, sous le titre de M. Rigaud. 
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|!treonnajt*. 



M. DE SENANGE. 

ELISE, sa femme. 

RIGÀUI), receveur de l'enregistrement. 



MADAME RIGACD, sa femme *. 
GERTRl'DE, gouvernante d’Elise. 
LABRIE, domestique. 



La soène «e pa««e dan» on château, au fond de U Touraine. 



Le théâtre représente un salon élégant ; une porte au fond ; deux portes latérales avec deux marches ; à gauche du 

spectateur, une table. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉLISE, GERTRUDE. 

élise. Eh bien! Gertrude? 
gertrude. Je vous disais bien, Mademoiselle, qu’on 
n’avait point frappé et qu’il n’y avait personne à la 
porte du château. 

élise. A la bonne heure, je me serai trompée; tant 
mieux, car le cœur me battait déjà. Voilà pourtant, 
je crois, cinq heures passées. 

gertrude. Eh ! qui voulc 2 -vous donc qui vienne? De- 
puis un an que vous avez perdu madame votre tante, 
et que vous m’avez fail vômr habiter avec vous cet im- 
mense château, au fond de la Touraine, nous n'avons 
pas reçu une seule visite. Dieu merci, nous n'attendons 
jamais personne, et je vous vois aujourd’hui d’une 
impatience, d'une inquiétude... 

Elise. 11 est vrai, il y a des jours où Ton ne peut 
rendre compte de ce qu on éprouve. 

certrude. Nous y voilà. Je vous disais bien, moi, 
que celte solitude finirait par vous ennuyer, que le 
cœur viendrait à parler. Ah ! si vous saviez ce que c'est 
que de rester demoiselle! Ce n’est pas parce que j’ai 
manqué (rois mariages, mais certainement... 
élise. Gertrude... 

Gertrude. Oui, Mademoiselle, le dernier était en 
quatre-vingt-dix-lmit, je venais alors d’entrer dans! 
votre famille en qualité de gouvernante ; j'ai vu depuis 
tout le monde s'établir, et je suis restée mademoiselle 
Gertrude. 

ei.ise, soupirant. Ali! ma bonne! 
gertrude. Eh bien! voyons, de la confiance; allons, 
je le vois, vous aimez. 
élise. Oh! mon Dieu, non. 
certrude. Vous êtes aimée. 
élise. Ce ne serait rien, je suis... 
certrude. Eh bien ! quoi? 

* Ce râle ne doit point être joué en caricature ; il est 
do l’emploi des premiers rôles ou des jeunes soubrettes. 



élise. Je suis mariée ! 

gertrude, stupéfaite. Mariée! encore une!., com- 
ment, Mademoiselle, avec cet air si doux, si tranquille ! 
qui s’eu serait douté! moi qui vous prêchais... et quel 
est donc cet époux invisible? 
élise. Je ne le connais pas. 
gertrude. On n'a jamais rien vu de pareil ! El voilà 
la première fois que vous m’en parlez? 

Elise. Que veux-tu? C’était un secret, et depuis le 
temps , j’avais presque oublié moi-même, que j étais 
enchaînée . J’étais encore en pension lorsque des in- 
térêts de famille et la volonté de ma tante me firent 
contracter cet hymen ; nous fûmes séparés en sortant 
de 1 église; je vins habiter cette solitude , et jamais 
l'idée d’une entrevue ou d’un rapprochement ne s’é- 
tait présentée à mon esprit lorsque cette lettre est 
venue troubler mon repos et renverser toutes mes 
idées. Lis toi-même. 

gertrude. J’en suis encore tout étonnée! (Lisant.) 
« Paris, ce six décembre. Ma chère amie, Adolphe 

«de Sénangc vient d’arriver ici » Comment! 

M. de Sénange que j’ai vu si jeune, que j’ai presque 
élevé! c'était un charmant enfant, <* Vous vous ima- 
« ginez bien que huit années de voyages l’ont un pou 
« changé; mais l’on s’accorde à lui trouver de l’esprit, 
« de la grâce et la réputation d’un fort aimable cava- 
« lier. Je ne doute point que cet hymen qu’on lui a 
« fait contracter si jeune ne l’occupe beaucoup... » 
élise. Et moi, donc. 

Air du vaudeville de Haine aux Hommes . 

Las! par uu bizarre devoir. 

Il faut que je m’efforce à plaire 
Aux yeux d'uu époux, sans savoir 
Quel est son cœur, son caractère. 

GERTRUDE. 

C'est terrible qu’il faille exprès 
L'aimer avant de le connaître. 

ÉLISE. 

Eh ! tnoo Dieu, ce sera peut-être, 

Encor plus diflicile après. 
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Et quand je songe qu'aujourd'hui mime il peut 
arriver. 

Gertrude. Mais je ne vois point cela. 

élise, lui prenant la lettre. C’est que tu ne Us pas. 
(Usant.) « Il s’informe de sa femme à tout le. monde; 
« mais, vu l’extrême solitude où vous vivez, peu de 
a gens peuvent lui répondre, et je sais, par un doses 
a amis intimes, qu’il part demain pour se rendre au- 
« près dç vous. Il arrivera à votre château, à pied, 
« incognito, comme un voyageur égaré qui demande 
« 1 hospitalité; décidé, selon les événements, à se faire 
# connaître, ou à demander la dissolution d’un hymen 
« qui, peut-être, vous serait à charge à tous les deux.» 
Eh bien ! qu’en dis-tu? 

gertrude. Je dis que ce mari-là vous conviendra, 
qu'il faut qu’il vous convienne. 

An : De sommeiller encor, ma chère. 



LES DEUX MARIS. 



m 



Malgré le temps, malgré l’absence. 

Vous avez fait, assurément. 

L’un eu Afrique, l’autre en France, 

Bon ménage jusqu’à présent. 

Respectant le lien suprême 
Par qui vous filles attachés. 

Ne vous brouilles pas le jour même 
Où vous vous serez rapprochés. 

ttiSE. J’y suis décidée, je ne demanderai jamais la 
rupture de ce mariage; mais s’il l’exige, je serai prête 
à y souscrire. Tu vois que je n’y mets point d’amour- 
propre et que ma vanité blessée n’entre pour rien 
dans la crainte de lui déplaire. Mais, dis-moi, com- 
ment n'exciterais-je pa3 ses dédains, moi qui n’ai ja- 
mais quitté celte solitude, qui n'ai ni les talents, ni 
les grâces des dames de la ville? J’cn suis certaine, il 
va me trouver gauche, insipide; je m’en apercevrai, 
cela me troublera encore plus, et je ne pourrai pas 
lui dire un mol. 

gertrode. Allons donc, Mademoiselle. 
élise. Ecoute, pour les premiers moments seule- 
ment, ne me nomme pas; dis que madame de Sé- 
nange est absente, et désigne-moi comme une de ses 
amies. 

certrcde. Tenez, Mademoiselle, tous ces détours 
ces épreuves-là portent toujours malheur. On ne sau- 
rait agir trop franchement. C’est vous, c’est moi' Ça 
vous convient-il? nous voilà ! Moi qui vous parle, j ai 
manqué mes trois mariages pour avoir voulu éprouver 
mis futurs; ets’il s’en présente jamais un quatrième, 
je vous jure que je le prendrai sur parole. 

élise. N’importe! entends-tu, j’exige... Ah' mon 
Dieu ! que nous veut ce valet? 

SCÈNE II. 

Les précédents; LABRIE, en grande livrée. 

lamie. Madame, c’est un homme qui est à la porte 
du château; il dit qu’il s'est égaré, qu’il ne reconnaît 
plus son chemin. 
élise. Eh bien? 

LAimiE. Il demande à entrer un instant, et à se sé- 
cher au feu de la cuisine, car il lait une neige et un 
froid... ° 

élise, très-émue. Qu’on le fasse entrer ici, qu’on ait 
pour lui tous les soins, tous les égards... 
laerie. Oui, Madame. 

gertrude. U» plus grands égards, entendez-vous? 
labkie. Oui, Mademoiselle. 



ÉLISf. 

Au : Adieu, le voue fuit, boit charmant. 

Dites qu’en cet appartemeut 
A nous attendre je l’invite. 

Que nous revenons dans l’instant. 

GERTRUDE. 

Madame, dépêchons-nous vite. 

Quand il vient réclamer ses droits. 

Et surtout qu’il vient en décembre. 

On ne peut décemment, jo crois. 

Laisser l’hymen faire antichambre. 

élise. Viens, te dis-je ; ma frayeur redouble, et j’ai 
besoin de raeremcltrequelques instants. (Elles sortent.) 

SCÈNE m. 

LABRIE, puis R1GAUD, tenant sous te bras un petit 
sac de nuit en taf[etas flambé. 

labrie. Par ici, Monsieur, par ici. 

. rigaud. C est mille fois trop de bontés. J'aurais 
j aussi bien attendu en bas ; je ne déleste pas le feu de 
i la cuisine. Diable ! un beau château et de beaux ap- 
partements ! 

labrie. Madame a dit qu’elle allait venir, et que si 
Monsieur voulait se reposer et se rafraîchir. 

ricaud. Je n’en reviens pas! les maîtres de ce châ- 
teau sont d'une politesse... Ma foi! j’cn profilerai, car 
, j’ai une soif et un appétit... 

labrie, s’inclinant. Rouge ou blanc? 
j rigaud. Comment! rouge ou blanc? Ah! ça m’est 
] égal ; je prends le temps comme il vient, les gens 
f comme ils sont, et le vin comme il se trouve. 

labrie. Je vais monter il Monsieur une bouteille de 
bordeaux et une tranche de pâté. (Il salue et sort.) 

SCÈNE IV. 

RIGAUD, seul. Une tranche de pâté et une bouteille 
,de vin de Bordeaux! Quel accueil on me fait! On 
m aura aperçu des fenêtres du salon; voilà ce que 
c est que de voyager à pied ; on ne va tas vite, il est 
vrai, mais qu'est-ce qui me presse? qu est-ce que j'az 
en perspective? Madame Rigaud et mon bureau d'en- 
registrement; j'arriverai toujours assez toi, et je poux 
un instant ce havresac conjugal que, nouvelle 
Penelope, madame Rigaud a cousu elle-même de scs 
pudiques mains. (Il met le sac sur la table.) 

Ait : Gai, Coco. 

Bien loin d'étre volage. 

Toujours fidèle et sage. 

J'offre dans mon ménago 
La raison 
D'un Caton. 

Mais si, loin de zna femme, 

Le hasard me réclame, 

S’il faut quitter ma dame, 

Alori, la mort dans l’Ame 
Et poussant uu soupir. 

Je dis, prêt à partir, 

Bousoir A ma femme. 

Bonjour au plaisir. 

C est terrible les femmes! parce que j'ai eu quel- 
ques succès dans ma jeunesse; parce que j’ai eu le 
malheur (car cen est un) d'être signalé comme un 
homme a bonnes fortunes, je ne peux pas m'absenter 

une quinzaine de jours sans que soudain ma femme 
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ne me décoche une douzaine d’épHres fulminantes de 
tendresse, et cela sous prétexte qu’elle est jalouse. 
Mais esl-ce nia faute à moi si je suis doué de quelque 
sensibilité, d'une tournure entraînante, d'une ainatii- 
lité contagieuse ? Je ne peux pas me reiaire et em- 
pêcher les aventures qui me tombent de tous côtés. 

SCÈNE V. 

RIGAUD, GERTRUDE, entrant df un air mystérieux et 
d voix basse. 

certrude. Monsieur! 

RtGAUD. Qu’esl-ce que c'est? 
gertrude, de même. Monsieur est sans doute ce beau 
voyageur à qui nous avons donné l'hospitalité? 
rigaud. Moi-même. 

gertrude, à part. C’est bien cola; il a une excel- 
lente figure, et j’étais bien sûre que je le reconnaîtrais 
rien qu’à l’air de famille. ( Mystérieusement .) Madame 
est encore à sa toilette, et j‘en ai profité pour venir 
vous prévenir. On m’a recommandé le secret, mais 
c'est pour votre bonheur à tous deux, chut! 
rigaud, d part. A qui en a-t-clle donc? 
gertrude. On vous attendait avec impatience, on 
vous aime déjà. 

rigaud, d'un air étonné. Hein? On m’aime déjà?... 
gertrude. Silence! On voulait so déguiser, vous 
éprouver; mais à quoi bon tontes ces précautions? 
On ne saurait trop sc hâter d’ètre heureux; et vous- 
même, pourquoi feindre plus longtemps? Vous êtes 
dans votre maison, une femme charmante vous at- 
tend. Vous voyez uue j’en sais autant que vous. 

rigaud, a part. Je dirai même plus. ( Haut .) Ah çà! 
pour qui me prend-on? 

gertrude. Pour le propriétaire de ce château, pour 
le mari de ma belle maîtresse. 

rigaud, vivement. Hein? comment dites-vous? Ré- 
pétez-moi cela, je vous en prie. [A part ) Ma loi! voilà 
une lionne fortune quo je ne cherchais pas... maismon 
étoile l'emporte. 

gertrude. 

Air : Le briquet frappe la pierre. 
ReroDoaissei-vom Gertrude 
Qui tou* fit marcher, courir? 
rigaud. 

J’cn ai quelque souunir. 

gertrude, à part. 

Moi, j’en ai la certitude; 

Quoique depuis ce temps-là 
Il ait changé .. c’est bien ça. 

rigaud, à part. 

Adviendra ce qui pourra ; 

J'ai beau renoncer à plaire. 

Du monde me retirer, 

On s’obstine à m'adorer : 

Il faut bien se laisser faire, 

Puisque l'on ne peut enfin 
Lutter contre son destin. 

gertrude. Mais, silence avec Madame; oc dites pas 
ne je vous ai prévenu, et attendez Je moment de vous 
écl.ircr, ça ne tardera pas. 
rigaud. Ma femme est donc gentille? 
gertrude. Charmante, fraîche et jolie comme on 
l’est à vingt ans. 
rigaud. Et celte propriété? 

GfcftiauDE. Superbe ! des bois, des prés, dw vignes. 



rigaud. Ah! des vignes! nous avons donc de bon 
vin? 

gertrude. Vous en jugerez, une cave admirable t- 
rigaud, à part. Parbleu ! je ne serais pas lâché une 
fois en ma vie d’être propriétaire, ne fût-ce que pour 
un quart d'heure. 11 me semble que c'est un de ces 
rôles qu’on peut |ouer sans avoir appris... {Haut.) 
Ma foi! Mad ■IM... 
gertrude. Dites donc Gertrude. 
rig A lu. Eh bien! nui,im chère Gcrlrude; oui, oui, 
c’est tout ce que j’ai à vous dire. 
gertrude. Et c'est tout ce que je voulais. 
rigaud. Çan’était pis difficile. Hcin?qul vient 14 ? 
Est-ce la tranche de pâté? 

SCÈNE VI. 

Les précédents, LABRIR. 

Larbi e. Madame n’est point là? 
gertrude. Que lui veut-on? 
labrie. Je venais apprendre à Madame un accident 
qui est arrivé dans le chemin creux, une espèce de 
diligence a versé non loin d’ici. 
gertrude, montrant Rigaud. Parlez à Monsieur. 
labrie, étonné. Comment? 
gertrude. Prenez les ordres de Monsieur. 
rigald, à part. C’est bien le moins que je fasse 
pour eux ce qu'on vient de faire pour moi. {Haut.) 
Qu’on vole au secours de ces voyageurs et qu’on 
s’empresse de les recevoir. 

Air de Julie, ou du Pot de Fleura. 

La maison, tes vins et la table, 

Il faut tout offrir, tout donner. 

Dès qu'il s’agit d’obliger son semblable, 

Moi, je ne sais rien épargner. 

Dans le bonheur que le hasard m’apporte, 

Je ne suis pas de ceux qui, par bon tou, 

Ont oublié, dès qu’ils sout au salon, 

Qu’ils étaient naguère à la porte. 

gertrude, à part. Quelle bonté I je le reconnais 
bien là. 

rigaud. Je reviendrai savoir s’il ne leur manque 
rien. Le plus pressé, je crois, est de me rendre pré- 
sentable; (A Gertrude.) car je n'ai pas trop l’air d’un 
maître de maison. 

laurie. Je vais montrera Monsieur la petite chambre 
d’en haut. 

gertrude. Qu’est-ce que c’est? L’appartement du 
premier, entendez-vous? le grand appartement. 

labrie. Mais c’est celui qui est à côté de la chambre 
de Madame. 

gertrude. Qu’importe! exécutez ce qu'on vous dit; 
ces gens-là font des questions.... Eh! allez donc, La- 
brie. 

rigaud, à part. Diable! ne nous négligeons pas. 
Allons, Rigaud. {Pendant ce temps Rigaud a ouvert 
son porte-manteau et en retire une chemise , une cra- 
vate et des bas.) 

gertrude. Ne vous donnez pas la peine, on va vous 
porter cela. Labrie !. Je vais voir moi-même s'ils vous 
: ont allumé du feu, si tout est en ordre. 

| rigaud. Voilà bien la meilleure femme que j’aiô 
jamais vue; ma chère Gertrude, où est mon apparte- 
ment? 

gertrude, lui mdiquant la porte à gauche. Le voici. 
( Rigaud sort.) 
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SCÈNE VII. 

GERTRUDE, feule. La meilleure femme! qu’il est 
aimable ! Je vais donner un coup d'ieil à son appar- 
tement... et cette diligence qui arrive, et Madame 
donc, je vcuila prévenir que son manestrharmanl, 
qu'il lut convient à merveille. Mais j'ai bien fait de 
m’en mêler; sans cela, ces pauvres enfants ne se se- 
raient jamais entendus. Ah! mon Dieu! déjà un mon- 
sieur et sa femme qui viennent de ce côté! Dépêchons- 
nous. ( Elle sort du côté de l'appartement de Rigaud.) 

SCÈNE VIII. 

MADAME RIGAUD, en costume de voyage élégant; 

SENANGE, lui donnant le bras et portant un sac. 

sémarge, à la cantonade. C’est inutile; nous n'a- 
vons besoin de rien; soignez ccs daines et tes autres 
voyageurs. 

madame RtGAUD. Ah! les maudites voitures! J’avais 
beau crier au postillon : Vous allez verser ! vous allez 
verser! ça n'a nas manqué; juste au milieu d'une 
ornière, et sans l'hospitalité qu’on veut bien nous ac- 
corder en ce château. 

sémarge. Je me félicité de m’être trouvé là au mo- 
ment pour vous porter secours. \Apart.) Ça ne pou- 
vait pas mieux tomber; je me suis glissé a la faveur 
de la diligence. 

madame RtGAUD. Ah ! Monsieur, que ne vous dois-ie 
pas? On ne pouvait y mettre plus de délicatesse, de 
galanterie. Eh bien ! je l’ai toujours dit, depuis que 
le maître de poste de l'Uc-Bouchard a organisé ses 
pataches en célérifères, on ne voit que des acci- 
dents. 

Ail : Lise épouse V beau Gernance. 

Grâce à cette mode anglaise. 

Au lieu de huit on tient seize. 

Et sur ce haut phaêtoo. 

Ou se croit presque eu ballon. 

Ces voitures qu'on redoute 
Ont acquis te droit, dit-on. 

De verser sur chaque route. 

Par brevet d 'invention. 

sémarge. Vous ne vous êtes point blessée? 

madame rigaud. Non ; mais cette aventure nous fait 
perdre deux heures ! Imaginez-vous, Monsieur, que je 
poursuis mon mari, qui depuis huit jours devrait 
être de retour. Mais il n'en fait jamais d'autres ; il 
part en diligence et revient toujours à pied. Voyant 
qu’il n’arrivait pas, je me suis mise en route pour 
aller à sa rencontre. 

semasse. Je vois que Madame à les passions vives. 

madame rigai'd. Non, Monsieur. Autrefois, je ne dis 
pas, j'étais l'exigence, la tendresse même ; mais vous 
sentez qu’on se tasse d#luut ; et maintenant mon parti 
est pris; plus de reproches, de querelles; je ne veux 
plus me venger de mon mari qu’en le faisant enrager 
ae tout mon cœur. 

s Emarge. Voilà certainement une intention louable, 
et pour peu que Madame soit vindicative... (A part.) 
Je suis bien heureux que ce ne soit pas là tua 

femme. 

madame rigai'd. A quoi sert la jalousie? à se tour- 
menter, à se créer des soupçons... [Apercevant la 
valise que llujautl a déposée sur ta table.) Ah ! mon 
Dieu, qu'est-ce que je vois là? 



sémarge. Qu’avez-vous donc? 
madame rigaud. Rien. [A part.) Mais cela ressemble 
étrangement au porte-manteau de M. Rigaud : je le 
connais trop bien pour me tromper! 

RiGAt o, dans la coulisse, à haute voix C'est bon. ma 
chère Gertrude; qu’on ait soin de me faire chauffer 
mes panlouilcs. 

madame rigaud. Qu'entends-je? C’est bien lui! (Elle 
s'élance vers la porte.) 

SCÈNE LX. 

Les precédemts, GERTRUDE, sortant de f apparte- 
ment à gauche, et l’arrêtant sur la première marche. 

Gertrude. Eb bien! où allez-vous donc? 
madame rigaud, embarrassée. Rien... Je connais ta 
personne qui est dans cet appartement, et je vou- 
drais... 

gertrude. Comment! vous connaissez... Eh bien! 
donc, silence, ne dites rien. 

madame rigaud. Que je ne dise rien ! Savez-vous ce 
que c'est? 

gertrude. Eh bien! oui, c'est le maître de la mai- 
son; mais il est ici incognito, à cause de Madame; 
vous saurez tout cela plu» tard ; la déclaration n’a pas 
encore eu lieu. 

madame rigaud, Ah ! la déclaration n’a pas encore 
eu lieu! J’arrive au bon moment. 

sémarge, gui pendant ce temps a toujours regardé 
vers la porte à droite. Je ne vois rien paraître. (A 
Gertrude.) Me serait-il permis de parler à madame de 
Sénange? 

gertrude, à port. Et lui aussi? encore une visite! 
ces pauvres époux n’auront pas un moment pour se 
voir! (A Sénange.) Ça ne se peut pas. Madame ne 
sera point au cliàteau d'aujourd'hui, elle fait des vi- 
sites dans les environs; (.1 madame Hnjaud.) et Mon- 
sieur n’est pas visible. 

madame rigaud, à part. J'en suffoque! mais il vaut 
mieux se contenir, se modérer, voirjusqu’uù il pous- 
sera la perfidie, et le confondre pal ma présence. (A 
Sénange.) Vous ne venez pas, Monsieur? 

sémarge. Vuus m’excuserez; je suis à vous dans 
l'instant. ( Madame Rigaud sort.) 

SCÈNE X. 

SÉNANGE, GERTRUDE. 

sémarge. De sorte que madame de Sénange n’est 
point au château. 

gertrude. Nul], Monsieur, je vous l'ai déjà dit. 
séramge, regardant ù droite. Eb ! diles-mui, quelle 
est cette jolie personne que je viens d’entrevoir? 

gertrude. C'est... c'est une demoiselle... une amie 
de Madame (A part.) Mon Dieu! ce monsieur est bien 
curieux ! 

SCÈNE XI. 

GERTRUDE, SÉNANGE, ÉLISE, en grande parure. 

élise. Et cette Gertrude qui ne revient pas... ( Aper- 
cevant Sénange.) Ab! mon Dieu ! c’est lut ! (Ils se sa- 
luent profondément.) 

sémarge. On m’a assuré, Mademoiselle, que ma- 
dame de Sénange u’élait point au château? 
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£lise^ à part. C'est bien; Gertrude a suivi mes 
ordres. {Haut.) Je suis fàchéeque madame de Sénange 
ne soit point ici. 

sémaisge. Je ne m’aperçois plus de son absence. 

A» : Quand l'Amour naquit à Cythère. 

J'aurais pourtant. Mademoiselle, 

Voulu la voir et lui parler; 

Ou m'a tant dit quelle était belle. 

ELISE. 

Hélas! je commence à trembler. 

SENAKGB. 

Quoique l'on vante votre amie. 

Je ne saurais me figurer 

Qu'elle puisse être aussi jolie. 

ELISE. 

Je commence à tue rassurer. 

sévange, à part . Ah! si c'eut été là ma femme, 
j'aurais été trop heureux! 

élise. Madame de Sénangc ne reviendra que de- 
main. 

Gertrude, appuyant. Oui, que demain. 

élise. Mais, comme son amie, elle m'a chargée de 
faire les honneurs de chez elle, et j'espère que Mon- 
sieur me fera le plaisir de passer celte journée au 
château. 

Gertrude. Qu’est -ce qu’elle dit donc? 

séwakge. Madame... {A part.) J'ai peur que l'amie 
de ma femme ne soit beaucoup trop jolie. 

élise. Vous avez, dites-vous, à parler à madame de 
Sénange? 

sénange. Oui, H est vrai, j'avais à lui parler; mais 
je croisque maintenant ce que j'aurais à lui dire serait 
inutile; je préfère lui écrire : croyez. Madame, qu’un 
devoir indispensable peut seul m'empèchcr d'accepter 
votre invitation. 

An de Mont an o et Stéphanie. 

Voilà (Ht.) 

Celle dont je rêvais l’image, 

Voilà (6 il.) 

Celle que j'adorais déjà. 

Hélas ! quel dommage ! 

J'ai formé d’autres uœuds ! 

L'houueur m’engage 

A fuir loin de ces lieux. 

ELISE, S EMARGE. 

Voilà (Ht.) 

Celui dont je révais l’image, 

Celle dont je rêvais l’image. 

Voilà (6<i.) 

Celui qui me charmait déjà. 

Celle que j’adorais déjà. 

SCENE XII. 

ÉLISE, GERTRUDE. 

élise. Oh ! je lu comprends, c’est liion lui; voilà 
l’idée que je m'en faisais ; ali ! Gertrude, j’en suis en- 
chantée. 

gertkupe. Et de qui? 

élise. De lui. 

Gertrude. De lui! de ce monsieur qui n’a rien 
dit? 

élise. Cestégal! nous nous cnlendions si bien; 
quel air de bonté! mais aie soin au moins qu'il ne 
parte pas, car je me niprochc déjà de l’avoir Irompé 
et de ne lui avoir pas dit sur-le-champ que j’étais sa 
femme. 



gkrtiu.de. Sa femme ! mais ce 11 'est pas là voire 
mari. 

élise. Comment, ce n’est pas là... 

ekrtrudk. Il a, ma foi ! une bien autre tournure. 

Je l’ai vu, je lui ai parlé; allez, Madame, vous en se- 
rez enchantée!.... Eh bien! Madame, qu’avez-vous 
donc? vous vous trouvez mal? 
élise. Non, non, ce n'est rien... Mais celui-là? 
Gertrude. Celui-là est un habitant de ce départe- ■ 
ment, qui pour son plaisir, ou ses allaires, voyage en 
diligence avec sa femme. 
élise. Sa femme! 

gkrtrude. Oui, une petite femme à laquelle il don- 
nait le bras en entrant. 
élise, à part. Ah! qu'ai-jc fait? 
gertrudc. Mais l'autre, quelle différence! si vous 
saviez comme il m’a reçue. Ma bonne Gertrude ! il a 
le eœur sur la main; on un instant il m’a tout avoué, 
qu’il était votre mari, qu’il venait vous éprouver; 
mais qu'il voulait encore garder le secret; ainsi, 
motus. 

élise, douloureusement. Plus de doute. 

Gertrude. Tenez, le voici. Regardez-moi un peu 
quelle tournure et quel aplotnp! Il est encore mieux 
que tout à l’heure. 

SCÈNE XIII. 

Les précédents, RIGAUD, en grande parure. 

RIGAUD. 

An : Ffuenf les amours qui toujours . 

Salut, d tour à qui je dois 
Lo bon accueil qu'aujourri'hui je reçois I 

Ces lieux sont enchautos, je crois ; 

Ou est chez vous, ma foi. 

Comme chex soi. 

Rien n’est si frais 
Que vos bosquets : 

Rien n’est si beau 
Que cet ancien château. 

C’est divin! 

Je ne vois enfin 
Que vous ici 
Qui soyez mieux que lui. 

Salut, etc. 

(A Gertrude.) 

C’est qu’elle est charmante, ma femme! 
gertrude. N’est-il pas vrai ? mais elle est si émue 
de l’idée de Vous voir ! 

rigaud. Je connais cela. (Haut, à Élise.) C’est un 
événement bien extraordinaire que celui... qui fait 
que des gens... oui ne se sont jamais vus, se trouvent 
attirés l’un vers l’autre par une espèce de sympa- 
thie. 

Gertrude, bas. Prenez garde d’en trop dire. 
rigaud, de même. Sois trartffbille, je vais compliquer 
mon style. (Haut ) En vérité, si je ne croyais pas aux 
attractions soudaines, je ne pourrais expliquer ce qu’on 
éprouve en entrant dans ce château ; on y est comine 
sous l’influence d’un charme magique, qui semble vous 
interdire la possibilité de tout mouvement rétrograde. 

IA Gertrude.) Eh bien! toi qui craignais que je ne me 
lisse trop comprendre, qu’en di— tu? 

gehtride, de même. C'est bien, (/faut.) Madame, 
est-ce là parler? 

élise, très-émue. Je ne doute point. Monsieur, que 
votre arrivée en ces lieux... ne soit un grand bonheur 
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pour nous, mais avant de nous expliquer davantage, 
permeltei-moi de me recueillir, de rassembler nus 
idées; je ne vous le cache pas, je suis en ce moment 
dans un trouble... 

ricaud. Oui a bien son côté flatteur, et quand nous 
nous connaîtrons mieux... 

élise Oui, je dois chercher à détruire les impres- 
sions défavorables que cette réception a pu vous faire 
naître; vous n'ètes pas bien pressé, je crois, de con- | 
tinuer votre voyager l 

rigaid. Mou Dieu ! rien ne me gène, et j’ai du j 
temps devant moi. 

Am : Tenez , pour voue rendre gaillard (de la Lai- j 
tiêrb suisse). 

Faut-il venir ou «'en aller, 

Je suis l'homme le plus commode 
(A part.) 

Bravo ! l’on vient de m'installer ; 

Moi, j'aime assez cette méthode. 

Entre deux ménages que j'ai. 

Je prends, heurctiv propriétaire. 

L'un pour domicile obtigâ 
Et l'autre pour uu pied-à-terre. 

CE*T*utE, oeec intention. Vous vous plaigniez tout 
à l’heure. Madame, d'ètre obligée de soupir seule; 
pourquoi Monsieur ne vous ferait-il pas l'honneur... 
(Ba s.) Aux termes où vous en êtes, vous ne pouvei 
vous dispenser de l'inviter. 

élise. Eh bien! dispose, ordonne, fais tout ce que 
lu voudras... ah! ma bonne, je n’y tiens plus et je me j 
sens prête à pleurer. 

SCÈNE XIV. 

Les précédents, SÉNANCE. 

sénange. Non, je ne partirai pas; il faut absolument 
que je lui parle, (dperceuant Rigaud.) Quel est cet 
nomme? 

toc Ai.D. Souper en tête à tête! en honneur, je suis 
trop heureux. (Il baise la main d’ Élite.) 

sénange. Mille pardons, Mademoiselle, ma présence 
est sans doute importune et je me retire. 
élise. Non, Monsieur. 

sénange. Je vois que cette retraite n’est pas aussi 
inaccessible que vous le disiez. Je ue partais pas sans 
quelque crainte lorsque je songeais aux dangers que 
vous pouviez y courir; mais je vous quitte bien plus 
rassuré, en voyant en quelle compagnie je vous laisse. 
rigaid, à part. Quel est ce monsieur si pincé? 
élise. J’ignore, Monsieur, de quoi vous pouvez vous 
plaindre. 

sénange. Moi, Madame, me plaindre; eh! qui m'en 
aurait donné le droit? Je nie disais seulement qu’il 
était souvent moins cruel de perdre certaines personnes 
que de renoncer à l'estime qu’on avait d’elles; qu’il 
y avait des sentiments qu’on regrettait d'avoir éprou- 
vés; et des illusions dont on était bien cruellement 
détrompé. 

élise Grand Dieu ! quelle idée a-i-il donc de moi? 
Vous êtes bien prompt dans la manière dont vous ac- 
cordez ou retirez votre estime. Monsieur; vous vous 
hâtez de juger avec bien de la sévérité une plaisante- 
rie que j’avais crue innocente et dont je vois mainte- 
nant les conséquences. Je vous ai dit ce matin que 
madame de Sénange était absente, que j'étais une de | 



ses amies ; je vous ai trompé, et quelque opinion que 
puisse vous donner de moi ce mensonge, je sens qu’il 
faut vous avouer la vérité, je suis madame de Sénange 
elle-même. 

ses a mis, avec transport. Comment!.. 11 serait vrai! 
L’ai-je bien entendu ! Vous seriez?.. 
nigaud, appuyant. Oui, Monsieur. 
élise. C'est vous dire assez que je ne puis vous en- 
tend rc, etque ce n’est pas à moi qu'il faut vous adresser. 
(A Rtgaud.) Je suis bien fâchée, Monsieur, de trahir 
votre incognito, mais les circonstances où nous nous 
trouvons rendent cette explication indispensable. 
Quoique Monsieur ne soit qu’un étranger, je tiens 
aussi à son estime, et je vous prie de lui apprendre 
vous-mèmequi vous êtes, et lesliens qui nous unissent. 
Viens, Gertrude. ( Elles sortent.) 

SCÈNE XV. 

SÉNANGE, RIGAUD. 

sénancï, à part . Qui vous êtes, et les liens qui noua 
unissent ! qu'est-ce que cela signifie? (Haut.) Et vous. 
Monsieur, qui sembiez exercer ici une si grande in- 
fluence, m’apprendrez - vous enfin quels rapports 
existent entre vous et madame de Sénange? 

rigaud. Des rapports assez simples et assez naturels. 
Je suis son mari. 
sénance. Comment, vous êtes?.. 

EiGACD. Son mari; on m’attendait, je me suis fait 
reconnaître, vous devinez le reste. 

sésangk. Et y a-t-il longtemps que Monsieur est de 
retour? 

itiGAED. J’arrive A l’instant même. 
sénange. Allons, il n’y a que demi-mal. 
rigaid. Quoi qu’il en soit, je me ferai toujours un 
vrai plaisir de vous recevoir, et je vous prie de vous 
regarder comme l'ami de la maison. 

senange. Il n'y a qu'une petite difficulté; c’est que 
j'ai beaucoup connu le mari de madame de Sénange. 
rigaud. An! diable! C'était peut-être le premier. 
senange. Comment! le premier? Est-ce qu’elle se- 
rait veuve? 

rigaud. C’est-à-dire veuve, jusqu'à un certain point. .. 
parce que... voyez-vous... je ne vous dirai pas au 
juste... 

sénange. Comment, vous ignorez si votre femme est 
veuve? 

rigaud. J'ignore... j’ignore... non. Monsieur; mais 
enfin, si je veux l'ignorer; si j’ai des raisons pour 
cela, ce sont des affaires de famille, et ce n’est pas A 
un etranger A vouloir pénétrer... C'est vtai ! il y a une 
foule de gens qui veulent ainsi se mêler des affaires 
des autres. Enfin, Monsieur, c'est ma femme ! Je ne 
sors pas de là! ça répond à tout. 

SCÈNE XVI. 

Les précédents, MADAME RIGAUD. 

madame rigaid, à Sénange. Ah ! Monsieur, je vous 
trouve A propos, je venais vous raconter. .. 

bigaud, l'apercevant et restant stupéfait. Dieu! c’est 
ma femme ! 

si n ange, prenant madame Rigaud jtar la main. Sa 
iemme! Ah çà! Monsieur, vous êtes doue le mari de 
tout le monde? 

rigaud. Il ne s'agit pas de cela. Je veux savoir com- 
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ment Madame, qui devrait être chez elle, se trouve 
aujourd'hui dans ce château? 
sénange. Elle y est avec moi. 
rigacd. Avec vous, Monsieur? vous m’apprendrez, 
je l'espère, quelle espèce d'intimité existe entre vous 
et Madame? 

sénange. Pari ileu ! Monsieur, c’est ma femme. 
rigacd. Comment! votre femme? 
sénange, à part. Puisqu'il prend la mienne, je puis 
bien à mou tour.,. ( A madame lligaud.) Ne me dédites 
pas. 

madame RiGiuo. Soyez tranquille, j’ai ma revanche & 
prendre. 

rigacd. Quoi! vous oseriez me soutenir ici même?.. 
madame rigaud, à Sénange, d’un air étonne et mon- 
trant lligaud. Mais, mou ami, quel est donc ce petit 
monsieur? 

rigacd. Comment! mon ami! et devant moi, en ma 
présence! Il y a au moins des personnes qui y mettent 
des procédés. 

madame rigacd, toujours d'un air étonné. En vérité. 
Monsieur, je ne vous connais pas, je ne sais d’où 
viennent le trouble et l'agitation où je vous vois. 

sénange, bar, à madame nigaud. C'est bien, c'est (a; 
allons, du courage; tutoyez-moi un peu, n’ayez pas 
peur. 

madame rigacd, à Sénange, hésitant d’abord un peu. 
Mais, mon ami, regarde donc comme sa figure est bou- 
leversée ! tu devrais appeler du secours, car il va se 
trouver mal. 

rigacd. Tu devrais!., je ne sais plus où j’en suis, 
et je ne reconnais pas là ma femme. Ma chère amie, 
tâchez de vous rappeler, de me reconnaître; c'est moi, 
Narcisse Rigaud, receveur de l'enregistrement a l’ile- 
Bouchard; je suis connu. 

madame niGAUD. Rigaud!.. mais attendez donc... 
nous avons une parente assez éloignée, qui me res- 
semble beaucoup par parenthèse, et qui a épousé 
quelqu'un de ce num-là; Estelle Rigaud. 
rigaud. C’est cela. 

madame rigacd. Ah ! c’est votre femme? Je vous en 
fais mon compliment. Comment se porte-t-elle?... 
(A Sénange.) Dis donc, mon ami, tu l’as vue à Paris; 
une petite femme d’un caractère cliarmant! certaine- 
ment, ce serait aflreuz de ne pas la rendre heureuse, 
car elle le mérite sous tous les rapports. 

rigacd, stupéfait. En vérité, je ne sais si je veille ou 
si je dors. 

Air : Tenet, mat, je suis un bon homme. 

Ce sang -froid qui me désespère 
Me eoVond et ironblo mes sens. 

Comment cela s’est-il pu faite t.. 

Plus je cherche et muins je comprends. 
D’accidents quel triste* amalgame ! 

Comment retrouver sans émoi, 

Ma femme qui u’est pas ma femme. 

Avec uo mol qui D’est pas moi ? 
sénange, à madame nigaud. C’est un homme qui 
a perdu la tête: rassure-toi, ma bonne amie. (Lui 
baisant la main.) 

rigacd. Ah! c’en est trop et je n’y tiens plus. [Se 
mettant à genoux.) Ma femme ! madame Rigaud, je 
vous demande grâce. 

SCÈNE XVIk 
Les précédents, GERTRUDE. 

Gertrude. Que vois-jc ! comment, ici même M. de 



Sénange aux pieds d’une autre que... Mais levez-vous 
donc, si Madame venait. 
rigacd. Eli ! qu'est-ce que ça me fait? 
gerircde. Ce que ça lui tait!., moi qui en avais 
une si haute opinion ! 
rigacd. Ma chère amie, je vous en supplie. 
gertrcde. Sa chère amie 1 quel comble de scandale! 
mais prenez garde, si ce n’est pour la morale, qu'au 
moins ce soit |>our vous; vous ne voyez pas le mari 
de celle dame, qui esl là, qui vous regarde? 

rigacii, toujours à genoux, se tournant du cité de 
Gertrude. Comment! son mari? 

gertrcde. Lui-mème. ( Sénange fait passer madame 
lligaud à sa droite, et se trouve près de nigaud.) 

rigal'o. Et elle aussi! ah (à!, ne plaisantons pas; 
êtes-vous bien sûre qu’ils soient?.. 

gertrcde. Tout ce qu i! y a de plus mari et femme; 
regardez plutôt. 

rioacd, prenant la main de Sénange pour celle de sa 
femme. Ah ! c’en est trop i je ne souffrirai pas davan- 
tage... 

sénange. Ni moi noiT plus, Monsieur, et si vous 
parlez encore à ma femme... vous m’entendez? 

rigacd. Eli bien ! oui. Monsieur, je suis prêt à vous 
suivre (Hegardant madame H'jaud .) Ça ne lui fait 
rien. Nous verrons, je ne vous dis que cela [Même 
jeu.) Elle ne se déclare pas. Allons ! sortons ! 
[Fausse sortie.) Ah çà! mais elle ne m’arrête pas, je 
crois qu’elle me laisserait tuer. 

uauame rigaud. Monsieur est le maître de disposer • 
de lui. 

rigaud. Allons, tout sentiment de délicatesse est 
éteint en elle. 

Ar« : IM homme pour faire un tableau. 

Tous vos forfaits seront transmis 
Aux yeux de la race future. 

Et do la femuio à doux maria 
Vous retracerez l’aveuture. 

[A part.) 

Quel que soit lu sort dus combats. 

Au sang-froid dont elle fait preuve, 

On voit qu’elle est bien sûre, hetas! 

De n'étre pas tout à fait veuve. 

madame rigaud. Je vais tout disposer pour notre dé- 
part. [EUe sort.) 

SCÈNE xvni. 

Les précédents, excepté MADAME RIGAUD. 

rigaud. Par exemple, si je la laisse partir... 

Gertrude. Mais madame de Sénange qui vous at- 
tend à souper, et qui sans doute va venir? 

rigaud. Qu'elle vienne, quelle s'en aille, ça m’est 
égal : j’ai bien d’autres choses en têie. Vouslui’direz... 
non, vous ne lui direz rien. Ah ! le maudit château ! 
Allons encore supplier ma femme, et tâchons de nous 
faire reconnaître. [Il sort.) 

SCÈNE XIX. 

SÉNANGE, GERTRUDE, 

gertrcde. Voilà pourtant les hommes! qui se serait 
attendu à cela de M. de Sénange? 

sénange, en souriant. Allons, il y a là-dcasous quei- 
! que quiproquo qu’il faut achever d eelaircir. 
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Gertrude. Ma maîtresse, qui est si bonne, ne mé- 
rilait certainement pas un tel mari. 

sésame. Ma butine Gertrude, il l'aut que je parle à 
ta maîtresse. 

certrtde. Dans ce moment elle n'est disposée à 
voir personne, et vous moins que tuut autre. 
sésame. Kl pourquoi ? 

Gertrude, Pourquoi? pourquoi? vous le savrz peut- 
être bien ; qui peut expliquer les femmes d'aujour- 
d’hui ? un compliment, un coup d'œil, et crac, voilà 
un cœur de pris. Mais vous n’en serez (.tas plus avancé 
pour cela, vous n’avez rien à esperer, et je vous con- 
seille de partir plutôt, voire voiture doit être prête. 

sésame. Non, je ne partirai pas sans l’avoir vue; 
tu ne sais donc pas que je l'aime, que je l'adore? 
Gertrude. Kt c'est à mot que vous l’avouez! 
sesame. Oui; tu me serviras, tu me feras obtenir 
un moment d’entretien. 

CEtnauuE. Ali çà ! mais où en sommes-nous? dans 
quel siècle vivons-nous?.. Je vous déclare que Madame 
vous a positivement défendu sa porte. 

sésame. Eh bien ! attends; un seul mot, rien qu’un 
mot d'explication. {Il écrit.) liés qu'elle l'aura lu... 
Je te jure que ça ne contient rien que d’honnéte 
et de raisonnable, (foiraiil toujours.) Un moment 
d’entretien. 

GERTRUDE. Dieu me pardonne, il demande un ren- 
dez-vous ! 

sésame, écrivant toujours. Si tu savais dans quel 
motif. .. Les intentions les plus louables... « de vous 
aimer toujours. » Oh ! je signe. Va, il n’y a rien à 
craindre; tiens, porte-lui ce billet. 
gertredé. Jésus Marra ! le ciel m’en préserve ! 
sesame. apercevant Labrie. Tiens, porte ce billet 
à ta luaitressc. 

GERTRUDE. Labrie, je vous le défends. 
sésame Et moi, je te l'ordonne. {Lui donnant de 
Eargtnt.) Prends, et va vite. 

LAHiiiE. Ecoutez donc, Mademoiselle, dans ce cas-là, 
il n’y a que le poids qui décide. 

sesame. Et songe qu'il y aura une réponse, fia- 
brtc sort.) ' , 

SCÈNE XX. 

GERTRUDE, SÉNANGE. 

GERTRUDE. Une réponse !.. Vit-on jamais une pa- 
reille audace?.. Apprenez, Monsieur, qu’il n’y aura 
d’autre réponse que l’ordre de vous faire mettre à la 
porte du château. 
sésame. J'ose espérer le contraire. 

Gertrude. En vérité, il ne doute de rien. Apprenez 
que ma inailresse est trop raisonnable, quelle a été 
élevée par moi. Monsieur, et que je connais ses prin- 
cipes comme les miens. 



sésame. Vous l’avez entendu, Gertrude? laissez- 
nous. 

gertrcde, à part. Allons, on a jeté un sort sur la 
maison, et maintenant je n'oserais pas même répondre 
de moi. {Elle sort.) 

SCÈNE XXII. 

ÉLISE, SÉNANGE. 

éiise. Comment ai-je pu un seul instant être dupe 
d’une pareille erreur ? 

Aia de Céline. 

De voire présence soudaine 
Mou cœur aurait dû m’avertir. 

SEK ANGE. 

Oublions tau institut de peine 
Qu’clTdeo un instant de phtUir. 

ELISE. 

Du bonheur me créant l'image, 

I Sans te connaître je t'aimais... 

Je vai3 t’aimer bien davantage 
A présent que je te connais. 

ENSEMBLE. 

Je vais t’aimer, etc. 

SCÈNE XXIII. 

Les précédents; RIGAUD, dans le fond . 

aiGAUD. Allons, elle n’en démordra pas... impossible 
de lui faire avouer qu’elle est madame Rigaud. ( !,*r- 
cevant Senange aux pieds (f Elise.) Que voi-je!. . c’est 
encore ce monsieur, qui est aux pieds de mon autre... 

■ Qu'est-ce que vous faites donc la, s’il vous plaît? 
SÉNANGE. Vous le voyez bien, je suis son mari. 
rigaud. Ah çà ! entendons-nous; vous êtes donc aussi 
le mari de tout le monde? Et vous, Madame, je trouve 
bien inconvenant qu’étant tacitement mon épouse... 

élise. Moi, Monsieur! vous vous trompez sans 
doute... Dieu merci, je ne le suis point et ne l'ai ja- 
mais été. J 

rigaud. Là, c’est comme tout à l’heure, le même 
refrain : de deux femmes, voilà que je n’en ai plus... 
Après tout, il n’y a pas de quoi se désoler, je me re^ 
trouve, garçon ; qui perd gagne... ic redeviens un cé- 
libataire aimable, et je reprends la route de Paris, 
ou m’attendent de nouveaux triomphes! (Il va pour 
sortir.) v * 

SCÈNE XXTV. 

Les précédents; MADAME RIGAUD, oui a entendu Us 
derniers mots et qui le ramène en le prenant rude- 
ment par le bras. 



SCÈNE XXL 

Les precedents, ÉLISE, entrant précipitamment 
la lettre de Sénange à lamain. 

sénange. C'est elle ! 

élise, avec joie à Sénange. Comment, il serait pos- 
sible ! Ah! Monsieur, nue je vous demande d’excuses! 

Gertrude, étonnée. Elle vient elle-même! 

élise Gertrude, laissc-nous, et que personne ne 
puisse entrer ici. 

GERTRIDE, à part. J’en reste muette. (Haut.) Com- 
ment! Madame... I 



madame rigacd. Non pas, Monsieur, et avant que 
vous retourniez à Paris, ic vous ferai voir du chemin 
rigaud, «e frottant le bras. Aïe! je te retrouve donc 
enfin, et mon cœur te reconnaît à Ja vivacité de tes 
transports. 

mapame rigaud. Oui-da ! c’est donc ainsi que vous 
preniez votre parti? vous étiez déjà d’un calme, d'une 
tranquillité. 

rigaud. Que veux-tu, ma chère amie, je me croyais 
veur! Maintenant que me reste-t-il à desirer? je re- 
trouve madame Rigaud, mon bureau d'enregistrement 
et le bonheur. 
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SCÈNE XXV. 

Les précédents ; GERTRUDE. 

gertrude, entrant avec un petit patfuel. C’en est fait. 
Madame, je viens vous faire mes adieux ; mes prin- 
cipes ne nie permettent pas de rester plus longtemps 
dans ce château. 

élise. J'espère cependant bien que mon mari, 
(Montrant Sinange.) monsieur de Sénangc, te forcera 
d’y rester. 

ckrtride. Comment! monsieur de Sénange? 

sera mge. Lui-même. 

certbude. Ah ! Monsieur, combien je suis confuse ! 

rigaud. Et moi donc? je ne sais comment m'excuser 
à vos yeux... avoir osé prendre votre femme pour un 
instant. 

sérarge. Nous sommes quittes. 

madame rigaud. El à bon marché ; mais une autre 
fois ne t'y fie pas. 



glrtrcde. Ouf ! nous l'érhappons belle... Mais. Dieu 
soit loué, les mœurs ont été respectées. 

CHŒUR FINAL. 

Air du JJapon. 

Allons, plus de voyage ; 

It faut, c'est bleu constant. 

Pour faire un bon ménage. 

Qu’un mari soit présent. 

Présent, toujours préseul. 
rigaud, à ta femme. 

Toi senti renaître ma flamme ; 

Abjurant la légèreté. 

Je veux, tout entier à ma femme. 

Etre sans cesse à ton côté ;■ 

Là tous tues jours seront des jours de fête. 

(A part ) 

Malgré cela, vene* le soir chez nous, 

Pour éviter à deux tendres époux 
L'ennui d’un trop long tâteà-téte. 
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Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 11 novembre 4 SIS. 



n •ociétb Ane tamis. 



M. SIMON, propriétaire. 

M. CANIVET, son ami. 

FREDERIC, son locataire. 
SAINT-EUGENE, ami de Frédéric. 
THOMASSEAU, chef d’office au Café de 
Pari*. 



Jfreonnngr*. 

^ N ANETTE, fille du portier dé M. Simon. 

Jeunes gens, amis de Frédéric. 

Dames de la coouaissance de M. Simou. 
Musiciens. 

Garçons dk café. 

Domestiques. 




La scène se passe 4 Paris, chex X. Simon. 



Le théâtre représente une grande salle ; porte au fond ; deux portes d’appartements à droite et à gauche de la porte 
du fond. Sur le secoud pian, des deux autres cétés, deux portes : la porte à droite de l'acteur est celle «le l’apparte- 
ment de Frédéric. Au fond, à gauche, une grande table dressée, prête à être sertie; à droite, une autre petite 
table chargée d’assiettes, de terres, etc., etc. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. SIMON, M. CANIVET, sonnent à ta porte du fond; 

NANETTE, sortant de la chambre de Frédéric. 

manette, un plumeau à la main. Qui est-ce qui sonne? 
Ah! c'est M. Simon, le propriétaire. Votre servante, 
Monsieur. 

simon. Bonjour, petite. M. Frédéric, où esl-il? 
nanette. Il est sorti, mais il ne tardera pas à ren- 
trer; car il m’a bien recommandé de me dépécher. 
Aussi, vous voyez, je suis là à faire sa chambre. 

canivet. Nous pouvons l'attendre ici, dans la salle 
à manger. 

nanette. Certainement, puisque vous êtes avec le 
propriétaire. Je vous demande pardon de ne pas vous 
tenir compagnie. ( Montrant son plumeau.) Vous voyez. . . 
le devoir avant tout. (Elle rentre dans la chambre de 
Frédéric.) 

SCÈNE n. 

SIMON, CANIVET. 

simon. Que je suis heureux de recevoir à Paris ce 
bon monsieur Canivet , un homme aussi recomman- 
dable! 

canivet. Je suis vraiment confus. 
sinon. Il v a longtemps que je vous désirais; mais 
vous aviez de la peine à vous arracher à vos travaux 
sédentaires, à vos œuvres méritoires. Vous ne man- 
quez pas d'occupation... administrateur général du 
bien des pauvres de la ville de Nantes. 

canivet. Je tâche de remplir mes devoirs avec zèle. 
simon. Je sais là-dessus quels sont vos principes. 
Aussi quand je vous ai proposé à nos actionnaires, 



pour être à la tête de cette grande entreprise que nous 
avons formée à Nantes, tout le monde a appuyé ma 
proposition. Pour la première fois, nous avons été 
d’accord; et l’on vous a nommé à l'unanimité. 

Air : Voulant par ses œuvres complètss. 

Nos malheureux actionnaires 

Qui, dès longtemps, ne touchaient rien. 

Ont vu tous vos mœurs exemplaires. 

Ont vu votre amour pour le bien... 

Ont vu votre vertu si grande ; 

Et tout ce qu’ils ont vu ches vous 
Leur a donné l'espoir bien doux 
De voir enfin un dividende. 

canivet. Je ne puis pas vous dire quelle importance 
j’attachais à cette place, que me disputait vivement 
notre receveur général. D’abord , la considération 
personnelle, et puis, d’immenses intérêts particuliers 
oui v sont liés. Enfin, mon cher monsieur Simon, il 
faut qu'avant la nomination définitive vous me pré- 
sentiez à ces messieurs. 

simon. C'est très-facile. Venez ce soir au bal que je 
leur donne. 

canivet. Comment! vous donnez un bal? 

simon. Oui, dans mon logement, ici dessus. C’est la 

f iremière fois que cela m’arrive; mais j’y suis oblige. 
1 faut bien faire comme tout le monde. Sans cela, et 
si ou n'avait pas comme eux l'air de sc ruiner, on 
passerait pour un avare. Maintenant^ la plupart des 
affaires sc discutent au bal : ce qui fait qu’elles se 
traitent un peu plus légèrement. 

canivet. Que voulez-vous que j’aille faire à x'otre 
bal , moi qui ne suis pas homme de plaisir? 

simon. Soyez tranquille, dans ces réunions-là on ne 
s’amuse pas'. 

canivet. Alors je viendrai, mais c'est un sacrifice. 
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Simon. Je vous annoncerai à nos actionnaires. Vous 
causerez; vous y ferez votre partie de piquet, si tou- 
tefois nous trouvons un adversaire de votre force ; car 
vous avez, dit-on, une réputation... 

CANIVET. 

Air : Restes, restes, troupe jolie. 

C'est là le jeu de la sagesse. 

SIMON. 

Et vous le jouez savamment. 

CANIVET. 

Je sois, sans vanter mon adresse. 

Le plus fort du département ; 

Mais c’est mon seul nniusomcnt. 

Et la jeunesse moins frivole 

De ce jeu devrait faire un cours; 

Avec le temps l’amour s’envole. 

Mais le piquet reste toujours. 

(Regardant autour de lui.) C'est singulier, H . Frédéric 
ne rentre pas 

simon. Ah çà ! quel intérêt prenez-vous donc à mon 
jeune locataire ? 

canivet. l'n très-grand , que je puis vous confier. 
Ma femme et ma fille l'ont vu à Paris l'hiver dernier, 
chez vous, et dans d'autres société». Ma femme en est 
enchantée, ma fille le trouve fort bien. 

si nos. El l’on voudrait en faire un mari pour elle ? 

camvet . Tout le monde dit oui, moi je ne dis pas 
non; mais je veux savoir i quoi m'en tenir sur ses 
principes, sur sa moralité, parce que la morale avant 
tout. 

simon. Sans doute. 

canivet. U ii cst-ce que vous en pensez, vous, son 
propriétaire? 

Simon. Tout le bien possible. Il paie son terme avec 
une exactitude... Je ne le vois guère que tous les trois 
mois; mais c’est égal, c’est avec peine que je renon- 
cerais à sesvisiles. 

An do la Robt et U t Boitte. 

Il a boa ton, boa goût, bonne manière, 

Faisant toujours frotter sou escalier 

CAN1V8T. 

Sa condtttUT 

SIMON. 

F.Uo est exemplaire ; 
fl a partout fait meure du papier. 

CANIVET. 

Son caractère? 

SIMON. 

Accommodant et rage, 

ITayant jamais, je dois le publier, 

De disputes pour l’éclairage. 

Ni pour les gages du portier. 

Aussi je suis désolé que vous l'emmeniez, et qu'il 
ait tnis écriteau. 

canivet. Tant mieux ; vous me faites un plaisir... 
SCÈNE EU. 

Les précédents, THOMASSEAU. 

% 

thmiassf.au. Pardon , Messieurs , si je vous inter- 
romps, c’est qu'il laul que je commence à mettre le 
couvert. M. Frédéric n'est pas ici? 

simon. Non. Qu’est-ce que vous lui voulez? 

thomassf.au. Bien. C'était seulement pour lui de- 
mauder une petite explication. 11 a commandé au 



Café de Paris, où j'ai l'honneur d’ètre chef d’officej 
un dîner a trente francs par télé. 
canivet. Juste ciel! trente francs par tète! 
thomassf.au. Et je voudrais savoir... vous pourriez 
me dire cela... si c’est sans le vin... payée que ça fût 
tout de suite une différence. M. Frédéric et ses amis 
pont si altérés! 

canivet. Qu’esbcc qu’il dit là? 
simon. Bill! quelquefois, par extraordinaire, dans 
les grandes chaleurs. 

thomasseau. Toujours une soif permanente; ils ne 
donnent pas dans le travers du siècle, dans l'eau 
rougie. Ils ne craignent pas les inflammations. 

Air du vaudeville de V Actrice. 

Si tout le monde, en conscience. 

Leur ressemblait dans ce pays. 

Ou u’aurail pas besoin, je pense. 

De débouchés pour nos produits. 

Consommateurs par excellence. 

Et patriotes à l’excès, 

Ils avalent les vins de France 
Presque aussi bien que des Anglais ; 

Ils boivent mieux que des Anglais, [bis.) 

Voyez plutôt la carte d’avant-hier : vingt-cinq bou- 
teilles de champagne ; c’est écrit en tontes lettres. 
simon. Qu’est-ce que ça prouve? 
thom asseau. Ça prouve qu’il les doit. (.4 Simon.) Et 
si c’est vous, (.Simon lui tourne le dos. A Canivet.) ou 
vous. Monsieur, qui êtes chargé de payer, je vous 
prierai de ne pa* oublier le garçon. ( Canivet lui tourne 
te dos, et Thomasseau commence à dresser la table.) 

canivet. Bonté divine I (û Simon.) Ah! qu’est-cc 
; que vous nie disiez donc? 

stMON. Je n'en savais pas davantage. En province on 
se connaît trop, à Paris, on ne se connaît pas assez. 
D’ailleurs, il ne faut pas attacher à cela trop d'impor- 
tance. 

canivet. Par exemple ! 

simon. Ce jeune homme aime à bien traiter ses 
amis; il est généreux, ce n’est pas un défaut; et si 
on n'a pas d’autres reproches à lui faire... 

SCÈNE IV. 

Les précédents, N ANETTE. 

(Thomasseau et deux garçons commencent à disposer 
tout ce quil faut pour garnir la table.) 

nanfttf, sortant de la chambre de Frédéric. Tout est 
en ordre là-dedans, et l’on peut maintenant montrer 
le logement. (A Canivet.) Monsieur vient sans doute, 
pour le voir? il est à louer, meublé, ou non meublé, 
comme Monsieur voudra... 

canivet. C’est possible. [Bat, à Simon.) Quelle est 
cette petite? 

simon. C’est la fille de mon portier. 
canivet, à part. Bon, comme qui dirait la gazette 
de la maison ; clic peut nous donner des renseigne- 
ments. 

n anettë. C’est un appartement très-commode. (Bas, 
à Thomasseau.) 11 faut en faire l’eloge devant le pro- 
prietaire. {Haut, a Canivet.) D'abord, une grande an- 
tichambre, où le matin il y avait quelquefois jusqu'à 
quinze personnes à attendre. 
canivet. A attendre! quoi? 
thomasseau. De l'argent, comme moi tout a l'heure. 
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canivet, bas, à Simon. Vous l'entendez? 
nanette. Quant à la salle à manger, voua y êtes. On 
peut y donner un repas de trente couverts. 

thomasseau. Ils étaient trente-trois la semaine der- 
nière, et bien à leur aise. 

n as erre . Enfin , la chambre à coucher est charmante: 
un demi-jour; un lit de cinq pieds; deux sorties, ce 
qui est très-commode dans un appartement de garçon; 
et même, si Monsieur est marie, quelquefois ça peut 
être utile. 

canivet, se mettant les mains sur les yeux, fteui 
sorties! 

simos, à Canivet. Non, la porte est condamnée, on 
ne s'en sert pas. 

nanette. Je vou9 demande pardon, car l'autre fois 
j'ai vu descendre par le petit escalier une fort jolie 
dame. 

camvet. 0 scandale! 

manette . Du tout; personne, eicepté moi, ne l’a 
aperçue. (A Tkomasseau.) N'est-ce pas? il iry a que 
quand elle a en passe la porte enchère, lin monsieur, 
qui sc trouvait dans la rue, à faire antichambre, je 
ne sais comment, parce que, moi, j’avais dit qu’il n'y 
avait personne, s’est écrie: Dieu, c’est elle! c'est 
indigne! c’est affreux! Enfin un tas d’ettravggances. 
thouasseau. Des bêtises. 

nanette. Si bien que M. Frédéric et le mari se sont 
battus. 

Canivet. Comment, un mari! 
thouasseau. U ii vrai mari. 

Canivet. Un duel ! 

manette. Oh ! allez, ce n’est pas le premier; M. Fré- 
déric s’en tire toujours gentiment , grâce au ciel! car 
moi je l’aime, M. Frédéric, et ce n’est pas moi qui en 
dirai jamais au mal. Si Monsieur veut entrer... i ï’Ao- 
massrau va préparer la table, flanelle s'occupe à 
épousseter.) 

canivet. Non , j’attendrai son retour. (A Simon.) 
Eh bien ! qu’en dites-vuus? 

Simon. Je dis... je dis que ce n’est pas trèswymm- 
plaire; mais il n'a que vingt ans; il faut que jeunesse 
se passe. 

canivet. Une pareille absence de mœurs I 
Simon. 11 en a peut-être, cela n’einpèche pas; mais 
en même temps, il a des passions; et voilà... quand 
on n'en a plus, quand on est rouiras vous et moi, 
ou se trouve à son aise : il est bien plus facile d’être 
moral. Et puis, écoutez doue, tout cela est peul-etre 
czagéré, on peut l’avoir calomnié. 

canivet. Cest égal; il faut que je voie par moi- 
mème; la chose est trop importante. Dès que quel- 
qu'un peut s’oublier un instant, je dis un seul in- 
stant, il n'a plus de droits à la confiance. 

simun. Vous reviendrez, je lespère, à de meil- 
leur- sentiments. Si, en attendant, vous voulez mon- 
ter die/, moi, Nanette vous avertira dès que ce jeune 
homme sera rentré. Tu entends, petite? 
manette. Oui , Monsieur. 

simun, à Canivet. 

Am des Comédiens. 

Allons, mon cher, indulgence au coupable. 

CANIVET. 

En sa faveur, Monsieur, ne partes pins : 

Loger elles vous un garnement semblable! 

SIMON. 

S’il ne fallait loger que des vertus, 

Nous u'aurious plus, hélas ! de locataires, 



Que quelques-uns, tout en haut, vers le ciel; 

Et je connais bien des propriétaires 
Qui ne pourraient habiter leur hôtel. 

ENSEMILH. 

Allons, mon cher, indulgence au coupable ; 

Je vous promets qu’il n’y reviendra plus; 

Daignes lui tendre une main seeourable. 

C’est dans sou coeur rappeler les vertus. 
canivet. 

Jamais, jamais d’indulgeuco au coupable 1 
Quand tous les droits sont par lui méconnus. 

Je dois toujours rester inexorable. 

Et la rigueur est au rang des vertus. 

(fis sortent par le fond.) 

SCÈNE V. 

NANETTE, THOMASSEAU, puis FRÉDÉRIC. 

thomasseau, arrangeant le couvert. Enfin ils s’en 
vont. Mam'selle Nanette, laissez donc un instant votre 
plumeau ; vous ne m’avez encore rien dit aujour- 
d’hui. 

nanette, époussetant. Cesl que je ne suis pas en 
train de parler, quand on a de 1 ouvrage à faire. 

tuomasseac , mettant le couvert. Ça n’empêclie pas 
le senliment d’aller son train. Venez donc, mam’se.lle 
Nanette. (Ils descendent ensemIAe sur le devant de la 
scène .j Quand est-ce doue que je serai à la tête d'un 
café pour mon compte, avec le titre de votre époux? 
Je grille d’ètre marie, on ne pourra plus me dire : 
Garçon! Je serai mon mailre! c’est-à-dire jusqu'à uii 
certain point, puisque j'aurai ma femme. 

Ah de Turenne. 

Dans un endroit tout tapissé de glaces. 

Tandis que, placée au comptoir. 

Vous ferex admirer vos grâces. 

Prés des fourneaux déployant mon savoir. 

Je rétirai du matin jusqu'au soir. 

Mais vers minuit, quiUant l’oltïce. 

D'amour alors seulement enflammé. 

Quand le restaurant s'ra lermé. 

Je serai tout a vol’ service. 

nanette. C’est bon, c'est bon, occupez-vous de 
mettre le couvert, rar voilà Monsieur qui rentre. 

( Thomasseau va à la table.) 

FRÉDÉRIC, entrant par le fond. Vivat! tout réussit 
au gré de mes vœux ; je suis le plus heureux îles 
hommes. 

nanétte. Que vous est-il donc arrivé ? 

fhéiii bic. Je sors de chez mon adversaire , celui qui 
avait reçu uu coup d ’cpéc. 

NANETiE. Vous lavez trouvé en bon état? 

phéoEric. Je ne l’ai |ias trouvé du tout! il était allé 
se promener aux Tuileries; c’est bon signe; me voilà 
tranquille de ce côté-là; et, comme un bonheur ne 
va jamais sans l’autre, j’ai reçu des nouvelles de celle 
que j'aime, de ma chère Sophie, de ma femme; car 
je vais bientôt lui donner ce titre. Au bas de la lettre 
de sa mère, elle m’a écrit trois lignes, les plus ai- 
mables! les plus tendres ! je l'ai pressée mille Ibisaur 
mes lèvres! Si ce mariage-là avait dû se différer en- 
core six mois, je crois que j’aurais perdu la tète'. 

nanette. Avec ça que vous auriez moins de peine 
qu’un autre. (Elle va chercher les lettres qui sont sur la 
table, et les donne à Frédéric.) Car , sauf votre res- 
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pel , il n'est déjà bruit dans le quartier que de vos 
citiu vacances. 

Frédéric. Tant mieux; il faut cela avant le mariage; 
c’est une dette il payer, c’est une garantie pour l’a- 
venir; et, avec moi, ma femme aura toutes les ga- 
ranties possibles. 

naneite, a pari. C’est juste : je ne suis pas assez 
sûre que Thomasseau ait etc mauvais sujet. 

Frédéric, qui a ouvert plusieurs lettres. Ce sont les 
réponses à mes invitations. Quand il s’agit de dîner, 
lesamissont d’une exactitude... 

nanbtte. Ah ! j'oubliais de vous dire qu'il se pré- 
sentait quelqu’un pour louer votre appariement. 

FRÈnÉiuc. Cest bon. S’il voulait en même temps 
m’acheter une partie de mes meubles, ça me rendrait 
service. Je ne peux pas les emporter à Nantes; tandis 
que l'argent, si j’en avais... 

nanettr. Ce serait la même chose. J'ai idée que 
vous le laisseriez ici. 

Frédéric , lisant les dernières lettres. Tu crois? c'est 
possible. Ils acceptent tous. Il n'v a que Saint-Eugène 
qui ne m’ait pas répondu. (A ticmeile.) 11 n'esf pas 
venu en mon absence ? 
nanette. Non , Monsieur. 

Frédéric. C’est singulier. Voilà plusdequinze jours 
que je ne l’ai vu. Il faut qu’il ait été malade. C’est 
que sa présence est indispensable dans une réunion 
ou nous voulons nous amuser. 
manette. Il est donc bien gai! 

FRÉDÉRIC. 

Air du vaudeville de Partie et Revanche. 

Sur le déclin de ta jeunesse, 

Profitint du temps qui va fuir, 

Il n’apprécie, il ii'aiuic la richesse 
Qu'autant qu’elle meneau plaisir; 

Nul u’eutend mieux l’art de jouir. 

Mais la fortune imprévoyante. 

Qui, te créant, semblait le drsliuer 
A dépenser viogt mille étus de rente. 

N’oublia rien, que de les lut douuer. 

a anette. Monsieur, je crois que je l’entends. 
Frédéric. Bonne nouvelle. ( Allant au-devant de 
Saint Eugène qui entre ftar la porte du fond.) Eh ! 
arrive donc. 

a Anette, à part. Et nous , allons avertir le vieux 
monsieur (Elle sort.) 

SCÈNE VI. 

FRÉDÉRIC, SAINT-EUGÈNE , marchant d’un air 
grave , et à pas comptes. 

Frédéric. Je commençais à croire que tu étais mort. 
SAiNT-EcoÈNE , très- froidement. Mon ami, c’est à 
peu prés comme si je l’étais. 

Frédéric. Comment à, peu pris? que veux-tu dire? 
sjunt-eccéne. Que je suis mort pour le monde, que 
j’ai renoncé à ses plaisirs. 

Frédéric, avec incrédulité. Toi .’ 
saint-kugene. Oui , mon ami , je ne cors plus , je ne 
bois plus , et je ne ris plus. 

Frédéric. Est-ce que tu es devenu fou ! 
saint-Eugène. Je suis devenu raisonnable , ce qui 
est beaucoup plus étonnant. On se lasse de tout sur 
cette terre, il m’a pris subitement un goût prononcé 
pour la retraite et l’économie; ça m’est venu juste au 
moment où il ne me restait plus rien. 



Frédéric. C'est ce qui s'appelle saisir l’à-propos. 
saint-f.cgésf.. J’ai rompu avec la société. Je me suis 
enlerœéchez moi avec Senèque, Charron, La Bruyère, 
La Rochefoucauld , et autres bons auteurs; je ne vois 
u’eux, je ne lis qu’eux. Aussi je commence à avoir 
ans la télc une fort jolie collection de sentences et 
de maximes morales. 

Frédéric. Si tu n'as pas autre chose à offrir aux 
huissiers. 

saint-eugéne. Mon ami, la morale a toujours son 
prix , on a toujours quelque chose à gagner avec elle. 
Ma conversion a fait du bruit. Deux grandes dames, 
deux comtesses du faubourg Saint-Germain , en ont 
été vivement touchées; elles ont résolu de me prendre 
sous leur protection, de continuer à me sauver, et, 
pour cela , de m’éloigner de Paris, de me faire obte- 
nir un emploi en province, et elles en sont venues à 
bout. 

Frédéric. Vraiment ! 

saint-Eugène. Oui , mon ami , me voilà placé , moi 
et mes nouveaux principes! Nous sommes nommes, 
dans le département de la Loire-Inférieure, sous-ad- 
ministrateur du bien des pauvres. 

Frédéric. Toi ! à ton âge! 

saint-eugéne. Mon ami , j’ai maintenant l'âge que 
je veux. 

Air du PUge. 

Dans mon cœur, de désirs épris, 

Je sens encore ta jeunesse ; 

Mais, sur muo Iront, j’ai l.i des cheveux gris 
Qui représeuleut la sagesse ; 

Aussi rtiacuu se dit : c’est ud Caton ! 

La multitude, aisément égarée. 

Croit qu’on s'attache au char de la Raison, 

Dés qu’on en porte la livrée. 

Frédéric. A la bonne heure; mais le placer parmi 
les pauvres ! 

saint-Eugène, frappant sur son gousset. Il me semble 
ue j'y ai des droits; c’est un emploi modeste, peu 
'appointements, mais beaucoup de bien à faire; j’ai 
des projets superbes, je veux que tous les pauvres 
deviennent riches. 

Frédéric. Ils ne demanderont pas mieux. 
saint-elgene. J'ai eu nn de mes prédécesseurs qui 
y est devenu millionnaire , et il n’est sorti de l'admi- 
nistration que parce qu'il finissait par y être déplacé. 
Du reste , je vais habiter Nantes : j’y serai sous les 
yeux et la surveillance de M. Canivet, administrateur 
en chef. 

FRÉDÉRIC. Uu'est-ce que tu me dis là? H. Canivet! 
quel bonheur! moi qui épouse sa fille! nous allons 
nous trouver réunis. 

saint-kugene. Tu te maries! à la bonne heure ; car 
si tu étais resté garçon, anus n’aurions pas pu nous 
voir; et même encore maintenant tu pourrais me 
faire du tort, à moins que tu ne veuilles aussi te jeter 
dans la réforme. 

Frédéric. Laisse-moi donc tranquille. 
saint-eugéne. 11 est temps de faire un retour sur 
toi-même, de renoncer à ces vains plaisirs qui ne pro- 
curent jamais qu'une fausse joie, une ivressedequelq lies 
heures, trop souvent expiée par des années de regret 
et de repentir. 

Frédéric. Diable ! comme tu pérores ! A quoi tend 
ce brau sermon? 

saint-eugené. Mon ami , jo m’essaye. 
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Frédéric. Le moment est mal choisi ; tu as reçu 
ma lettre ? 

saint-eugéne. Oui, mon ami. 
ereoéiuc. Il s’agit d’un déjeuner de garçon. 
saint-eugene. Dieu! si mes comtesses du faubourg 
Saint Germain venaient h le savoir! je serais perdu. 
Je me sauve. ( Fausse sortie). 

Frédéric, l'arrêtant. Y penses-tu! Ce serait trahir 
l’amitié. Je réunis tous mes intimes, et j'ai compté 
sur toi: c'est peut-être la dernière fois que nous dé- 
jeunerons ensemble. 

saint-eugéne. La dernière fois ! c’est bien tentant , 
et si j'étais sûr que la société fût... 

Frédéric. Tout ec qu’il y a de plus mauvais sujets. 
saint-eugéne. A la bonne heure; on peut essayer 
de les convertir; c’est un but qui justifie tout. 
Frédéric. Tu acceptes? 

sai yt-euges e . Je me risque ; je me dévoue à l’amitié. 
frEderic, lui prenant ta main. A merveille; je te 
reconnais là. 

saint-eugéne, d’un ton piteux. Le repas sera-t-il un 
peu soigné? 

Frédéric. Je l'ai commandé au Café de Paris. 
sairt-eucE.se. C’est bien, parce que , si je m’expose 
je ne veux pas que ce soit pour rien. Aurons-nous du 
champagne? 

Frédéric. Sans doute. 
saint-eugéne. Aurons-nous des dames? 
frédEric. Non. 

saint-ecgene. Tant pis ; parce qu’on auraitété plus 
réservé ; tu aurais dù en inviter quelques-unes, dans 
l’iutérét de la murale. 

SCÈNE VII. 

Les précédents, NANETTE; peu après CANIVET. 

n ANETTE , accourant. Monsieur, Monsieur, bonne 
nouvelle. 

Frédéric et saist-fugére. Est-ce le déjeuner? 
nanetie. Non, c’est ce monsieur qui vient pour 
louer votre appartement, il me suit. 

Frédéric. C’est égal! tu es charmante , et pour ta 
peine... ( Il veut l’embrasser.) 
saint-eugene, détournant la tète . M'diami,je t’en prie. 
canivet, au fond. Monsieur Frédéric. 

Frédéric, embrassant A anette. C’est moi , Monsieur. 
camvet, s'avançant entre t. e dette et Saint- Eugène. 
A merveille! que je ne vous dérange pas. La fille de 
votre portier. 

Frédéric. Où est le mal , quand elle est gentille ? 
nanette, sortant. Il y a des dames du premier étage 
qui ne nous valent pas 

canivet. Et vous n’avez pas de honte... 
saint-eugene, à part et montrant Canivet. Il parait 
que c’est un confrère en morale ; maintenant on en 
trouve partout. (A Canivet.) C'est ce que je lui disais 
tout à l'heure. Monsieur, n’cst-il pas déplorable que 
la jeunesse actuelle?.. 

éredèric. Ah çà! à qui en avez-vous donc? ne di- 
rait-on pas, à vous entendre, que vous n’avez jamais 
jeic les yeux sur une femme ? 

canivet. Je ne dis pas cela, Monsieur; je ne veux 
pas me faire meilleur que je ne suis; j'ai les pas- 
sions peut-être plus vives qu'un autre ; mais je les 
raisonne. Quand je rencontre une jolie femme, je dé- 
tourne tes yeux, et je me dis : « Encore quelques an- 
nées, et cette fraîcheur va disparaître; ces joues vont 
x. vtu. 
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se flétrir; ce front, paré de grâce , va se sillonner de 
rides. » 

saint-eugène. Monsieur a raison : plus de désirs, 
plus d’illusion : c'est la sagesse. 

Frédéric, passant entre Canivet et Saint-Eugène. 
Eh! Monsieur, c’est la vieillesse! et dites-moi, par 
grâce, messieurs les rigoristes... 

Air des Amazones. 

Depuis qu’on fait de ta morale en Franco, 

Et que par elle ou veut se signaler, 

Plus qu'autreiois voit-on la bienfaisance, 

La probité, les vertus y briller? 

SAlRT-EttGÉKR. 

Elles viendront à force d'en parier. 

Sachez, Monsieur, qui cries au scandale. 

Qu’on oe peut pas toujours faire le bien ; 

Eu attendant, on fait du la morale, J , . 

C'est un à-compte, et ça n’engage à rien, ( 

Par bonheur, cela s'engage à rien (êta.) 

Frédéric , d Saint-Eugène. Eh ! laisse-moi tran- 
quille. (A Canivet.) Mais, pardon , Monsieur; noüs 
voilà loin du but qui vous amené, car je présume que 
vous n’èles pas venu seulement pour les principes. 

canivet. Non , sans doute : c’est par circonstance. 
Je suis capitaliste de mon état, on me nomme Saint... 
Saint-Martin. 

fhêdèric. M. de Saint-Martin! il y en a tant! se- 
rait-ce mon voisin , celui de U rue Taitbout? 

Canivet. Précisément. 

FaÈDEBic. Enchanté de faire votre connaissance ; 
voilà si longtemps que j'entends parler de vous ; on 
vous cite partout comme la Providence des jeunes 
gens à la mode. 

canivet, d part. U parait qu'il me prend pour un 
usurier; tant mieux. 

raÉDÉRic. Nous n’avons pas encore fait d'affaires 
ensemble; mais nous commencerons aujourd'hui. 
Mon appartement, mes meubles, tout està votre ser- 
vice; je suis accommodant; car j’ai besoin d’argent, 
j’ai un voyage à faire, des amis à régaler; je leur 
donne à déjeuner, un grand déjeuner, aujourd'hui à 
cinq heures. 

saint-eugene. Hélas ! oui... 

frédénic. Pour leur faire mes adieux ; aussi je ne 
veux rien épargner ; fête complète 1 et que ce soir les 
pièces d'or roulent à l’écarté. 

canivet. Comment, Monsieur, vous jonez! il ne man- 
quait plus que cela; ce jeu qui ruine tous les jeunes 
gens. 

Frédéric. Vous ne l’aimez pas, il va sur vos bri- 
sées; mais moi! je ne trouve rien d'amusant comme 
une partie un peu animée, quand on flotte outre la 
crainte et t’espcrance, quand on jicut tout perdre d'un 
seul coup; il y a vraiment de l’émotion et du plaisir. 

saint-eugene. O déplorable aveuglement !.. voilà 
pourtant comme je pensais, comme je penserais peut- 
être encore, si, par une faveur spéciale, la fortune ne 
m'avait pas ôté jusqu'à la dernière pièce. Qu'il est 
lieureui l’homme qui n’a rien! la fortune n’a plus de 
leçon à lui donner, à moins qu’elle ne les lui donne 
gratis, ce qui est toujours un avantage. 

canivet, à Frédéric. Monsieur, vous avez là un ami 
précieux. 

Frédéric. Puisqu'il vous plaît, restez avec nous à 
déjeuner; vous philosopherez ensemble tout à votre 
aise, au dessert, au vin de Champagne; car vous en 
boirez. 

» 
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CANIVET. Moi? 

Frédéric. Vous ne l'aimez p ut-être pas? 

canivkt. Je ne dis pas cela, Monsieur, je i'aime peut- 
être nul oit que vous; mais je n'en Imis laintis. Quand 
ou m’offre le premier veriv, je refuse, pour ne pas 
dire tenté d'en prendre un second. 

saint-eugêne. llestsùrque c’c-tle meilleur moyen. 

Canivet. Et puis je me représente les suites fi- 
elleuses de l'ivresse. 

saint-eugene. Le sommeil de toutes lesfaeultés. 

Canivet. On ne sait plus ce qu’on dit, ce qu’un fait; 
on devient colere, emporté. 

saint-eugene. C'est pour avoir bu trop de eliam- 
paene, qu’Aleiandre tua Cl il us, qu’il brûla... Persé- 
polis. 

Frédéric. Eh bien! pendant que nous sommes à jeun, 
profilons de cela pour faire nutre petit bail, nuire acte 
de veute. 

SCÈNE VIII. 

Les frécédents, NANETTE, THOMASSEAU. 

nxneite, à Fr Mène. Monsieur, voilà vos amis qui 
arrivent par le petit escalier. 

thomasseau. Faut-il servir? 

Frédéric. Pas encore : les affaires d’abord; car je 
les aime. 

canivet. Oui, vous aimez tout : le vin, le jeu et les 
dames. 

Frédéric. Pour ce qui est de cela, je n’en aime 
qu’uuc, celle que je veux épouser. 

canivet, montrant Nanette. Témoin celte jeune fille 
que vous embrassiez tout à l’heure. 

TnoaAsSËAU. Qu’est-ee que c’est? mademoiselle Na- 
nette, ma prétendue 1 

nanette. lie quoi se mèle-t-il donc celui-là? est-il 
bavard ! s’il vient des locataires comme ça dans la mai- 
son, ça va faire un beau tram. Une maison qui était 
si tranquille ! 

Frédéric. Allons, allons, ne perdons pas de temps. 

Air du ballet de Cendrillon. 

Allons signer. 

CANIVET. 

Qui? moi? très-volontiers. 

FREDERIC. 

Je tous aurai pour locataire. 

canivet. 

(A port.) 

Pour locataire, oui. Mois pour tou beau-père, 

Tu peux rayer cela de tes papiers. 

FREDERIC. 

Le déjeuner, pour boire à mes amours. 

canivet, d part. 

Ses espérances sont précoces; 

Ge repas-là, morbleu ! va pour toujours 
Renverser celui de les noces. 

ensemble. 

FRÉDÉNIC ET SAINT-ECGÉNI, 

Allons 1 . _ , . . . 

Aller 1 “d D * r - Le roi dee usuriers 

Va devenir J J locataire ; 

C’est agréable, et c’est bien, je l’espère. 

Le moyen d’ètre au mieux dans scs papiers. 

CANIVET. 

Allons signer. Je serai volontiers 



Votre très-humble locataire ; 

(A part ) 

Mais, désormais, pour être son beau-père, 

Î1 peut rayer cela (le ses papiers. 

( Frédéric entre avec H. Cantvet dans sa chambre qui 
est sur le premier plan à droite de l’acteur. I 

SCÈNE IX. 

SAINT-EUGÈNE, NANETTF., THOMASSEAU. 

TnovASSEAC, d Aàne((e.Qu’est-ccqu’iladit?qu’est-ce 
qu'il a dit ? 

nanette. Tu le sais bien. 

THOMASSEAU. C’est égal; Je veux... 
nanette. Tu veux que je recommence? 

THOMASSEAU. Eh bien ! par exemple. 
saint-eugéne. Allons, ne vas-tu pas lui faire une 
scène, et laisser brûler notre dîner. 

nanette. Sans doute : allez veiller à vos sauces, à 
vos frirassées. Est-ce qu’un cuisinier doit avoir le 
temps d’ètre jaloux ! ce n’est qu’à cause de ça que je 
vous c|H)tisais. 

thomasseau. Quand j’entends parler ainsi, il me 
semble que je suis sur des foumaux, que je suis sur 
le gril. 

nanette. Tais-toi donc, j’entends M, Simon, le pro- 
priétaire, et devant lui... 
tbomasseaei. Qu’est-ce que ça me fait? 
nanette. Est-il béte ! il va lui donner des doute3 
sur la lidélilé de sa portière. 

suNT-EiGENE. Eli ! oui, vraiment, tu auras le temps 
d'étre jaloux quand tu seras marié. 
tbomasseau. Je veux commencer maintenant. 
sain r-ETCENE. Eh! va donc, va donc. (Il pousse 
Thomasseau dehors.) Comme ce couvert est mis! pas 
seulement de vin sur la table. (Il s’occupe à placer des 
boute sites.) 

SCÈNE X. 

NANETTE, SIMON, SAINT-F.UGÉNE, ou fond. 

sinon. Eh bien ! petite, où est donc ce monsieur 
que tu es venue chercher? 

nanette, désùfrumt la chambre de Frédéric. Là-de- 
dans, avec M . Frédéric. 

Simon, d part. Ensemble! tant mieux ; gardonvnous 
de les déranger; il ne faut pas troubler l'explication 
entre le gendre et le beau-père. (Haut, d Nanette.) Tu 
lui remettras ce papier. 
nanette. Oui, Monsieur. 

sinon. C’est un projet d’acte, un papier; il sait ce 
que c'est. 

nanette. Oui, Monsieur. 

simiin. Et tu lui rappelleras qu’il faut absolument 
qu’il vienne à mon bal. Voilà qui est entendu. Main- 
tenant, je remonte chez moi achever mes dispositions; 
quand on n’a pas l'habitude de recevoir, qu’il faut lout 
improviser... Il y a dix ans que je n’ai fait de feu 
dans mon salon; aussi la cheminée fume : on sera 
obligé de laisser la fenêtre entr’ouverte. (En s'en 
allant , il salue Sami-Essgcne qui est auprès de la table.) 
Monsieur, j’ai l’honneur de vous saluer. . . Mais ce n'est 
pas un inconvénient, ça servira à renouveler l'air, (fl 
sort par le fond.) 
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SCÈNE XI. 

NANETTE, SaINT-EUGÉNE. 

«Anrr-EBGèNE. Tiens, le propriétaire qui fait aussi 
des allaites avec M. de Saint-Murtiu : tout le monde 
•'en mêle. 

nanette. Qu’est-ceque ce papier-là ï c’est plié comme 
une assignation. 

saint-eigène Laisse donc. 
iu»mt. Moi, je ne les connais que par celles de 
M. Frédéric; si c'en était encore, voyei donc. 

saint-ecgéne, prenant le papier. Y penses-tu? (F 
jetant les yeux. à part.) Dieu ! quel nom viens-je de 
lire! M. Canivet, de Nantes... M. Canivet serait ici! 
mon administrateur en chef, le beau-père de Frédéric! 

An : A soixa ntl ans. 

Oui, c'est bien loi. C'est facile à comprendre, 

Sou* un faut nom, sou* un Utre Inconnu, 

Il vient ici, pour connattre son gendre. 

Pour éprouver ses mœurs et sa vertu ; 

Pauvre garçon! ah! le voila perdu! 

Moi, je suis fort; car mon langage austère. 

Car la morale a su me préserver; 

Grande leçon, qui doit bien nous pronver 
Qu'à tout hasard il faut toujours en faire 1 
On ne sait pas ce qui peut arriver. 

Mais Frédéric, faut-il le prévenir du danger? non ; 
il perdrait la tète, il gâterait tout; il faut le sauver a 
son insu, à moi tout seul. Avec du sang-froid et de 
l'imagination... (âpres un moment de réflexion.) C’est 
ça, rien n’est encore désespéré. Viens ici, Nanette; 
viens! j’ai à te parler. Tu vas dire à Thomasscau de 
nous mettre ici des carafes, d’en mettre six sur la 
table. 

nanette. Des carafes! y pensez-vous! jamais ces 
messieurs n’en laissent paraître, et Thomasscau ne 
voudrait pas... 
saint-eugéne. Et pourquoi? 
nanette. Parce que les marchands de vin ne four- 
nissent jamais l’eau séparément. 

saint-etcéne. Oui, mais tu lui diras de remplir 
celles-ci avec du vin blanc clair et limpide; que ce 
soit à s’y méprendre. 

nanette. c'est différent : avec du chablis: c’est ce 
qui ressemble le plus àl’eau d’Arcueil. Je vaisluidire... 

saint-ei'gésf.. Ecoute encore : cc n’est pas tout. 
Veux-tu être marine? 

nanette. Est-ce que ça se demande? et quoique Tho- 
masscau soit jaloux , si je pouvais l’épouser dés de- 
main , je serais prête dés aujourd'hui; mais, pour 
cela, il nous manque... 

SAINT-EEGÉNE. t ne dot. 

nanette. Pas autre chose. Si j’avais seulement mille 
écus, Thomasscau prétend qu’avec cela il trouverait 
soixante mille francs de crédit, et qu’il n’en faudrait 
pas davantage pour établir un joli petit café dans un 
faubourg. 

•AINT-tTGÈNE. 

Am : J’ai ru ts Parnasse des dames. 

Eh bien! parlons avec franchise; 

Tous ces lèves si séduisauts, 

SI tu veux, Je les réalise. 

nanette, étonnée. 

Comment, à mol, trois mille francs! 



SAHVT-ETGtuE. 

Oui, de toi dépend cette affaire.' 

NANETTE. 

Vous eroyes que je les aurai? 

SAINT-EUGENE. 

Oh! ta peux y compter, ma chère; 

Ce n'est pas moi qui tes paierai. 

nanette. A la bonne heure. 
saint-eigène. Mais il s’agit , pour cela , de nous 
rendre un grand service. 
nanette. Qu'csl-ee que c’est? 
saist-ei gese. Tu as vu cet etranger qui est là-dedans 
avec Frédéric? 

sasette. Cc nouveau locataire, que je n’aime pas du 
tout? 

SAiST-Eur.ÉsE. C’est éga! ; biche d’oblenir qu’il con- 
sente à t’embrasser devant témoin , et les mille écus 
sont à toi. 

sasette. Y pensez-vous? il ne voudra jamais ; il a 
l’air si sévère! 

SAisT-EiGENE. Cela te regarde. 
sasette. Et puis, il est bien laid. 
saint-eigène. Sans cela, où serait le mérite? c’est 
un acte de dévouement qu'un te demande. Je l'entends, 
c'est convenu. 

sasette. Mais, Monsieur, comment donc faut-il que 

je fasse? 

saist-ecgese. C’est entendu; le voilà, je te laisse, 
(fl entre dans la première chambre à gauche.) 

scène xn. 

NANETTE, puu CANIVET. 

sasette. C’est drôle, tout de même, qu'il me donne 
mille écus pour qu’un autre... encore, si c'élail lui, 
ce serait plus naturel. N’Importe, faut que je lâche 
d'en venir à mon honneur: je ne sais trop comment 
m’y prendre, je ne puis aller prier ce monsieur de... 
je ne me suis jamais trouvée dans cette position-là. 
(Dons ce moment Canivet sort de ta chambre de Frédé- 
ric. Nanette lui fait une belle révérence; mais il passe 
devant elle sans la regarder.) 

casivet, à part II est ravi de l’argent que je viens 
de lui donner, il le paiera cher. Dans l’excès de sa 
joie, il m'a renouvelé son invitation à cc déjeuner dl- 
natoire, soit, (fl s'assied sur un fauteuil à droite.) Je 
vais en apprendre de belles. Tant mieux : je me ferai 
connaître au dessert, j’aurai le plaisir de le confondre: 
voilà le bouquet que je lui prépare. 

sasette, a part, regardant Canivet à gauche. Dieu ! 
a-t-il l’air sévère de ce côté-ci! ce n’csl pas de ce 
côté-là qu’il m'embrassera; voyons de l’autre. {EUe 
passe à la droite de Canivet.) C'est encore pis... {Ile- 
passant à gauche. Timidement et baissant les yeux.) 
Monsieur... 

Canivet, avec brusquerie et sans se lever. Qu’est-ce 
que vous me voulez? 

sasette, lui donnant le papier que lui a remis Si- 
mon. C’est un papier qu’on m’a chargée de vous re- 
mettre. 

casivet, le prenant. Ah ! c’est de la part de nos ac- 
tionnaires ! cet acte de société, si important pour moi. 
C’est bon, allez-vous-cn. 

nanette, à part. Est-il gentil! (Haut.) Cest que 
j'aurais quelque chose à vous demander. 

Canivet. Qu’cst-ce que c’est? 
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nANETTK. 

Al» de l'I'cu de six franc». 

V’Ià justement le difficile; 

Je n’use {tas, en vérité. 

Canivet, lui tournant le do». 

En ee eu», laissez- me. tranquille. 

hanrttr, à part . 

Allen», le v‘là de l'autr’ côté. 

Comment alor» falr' sa conquête V 
Car, pour l'am'oer à m'embrasser, 

Il m' semble qn’il faut commencer 
Par lui faire tourner la tête. 

[Haut.) Monsieur... ' 

Canivet. Encore? 

manette. Eli quoi! vous refusez de m'écooterf tous 
qui paraissez si bon! 

Canivet, se levant. Puisqu'il n'y a pas moyen de 
vous faire taire, parlez, pourvu que vous vous’ dépê- 
chiez. 

manette, avec une feinte émotion. Hélas! vous 
voyez une personne bien embarrassée et bien cha- 
grine. 

canivet. En vérité! Oh! à votre âge on ne manque 

S as de consolateurs; adressez-vous, par exemple & 
l. Frédéric. 

nakette. Voilà justement comme vous êtes dans 
l'erreur, et il faut que je vous explique... 
canivet. C’esl inutile, je vous crois sur parole. 
manette. M’accuser sans m'entendre, refuser d'é- 
couler une pauvre fille qui vous en supplie! je n’au- 
rais jamais cru cela de vous, d'un homme si respec- 
table! 

canivet. Elle a raison : au fait, je dois l'écouter. 
manette. Ah ! je suis bien malheureuse ! 
canivet. Mais qu’avez-vous donc, ma chère enfant? 
manette, à pari . Il a dit: Ma chère enfant. ( Haut 
avec une douleur affectée.) Ah! 

canivet, dporf. En clfet; il est possible que celte 
pauvre fUle soit honnête. (A Nanette. ) Voyons, 
parlez 

nanettb, d part, avec satisfaction. Le voilà qui s’ap- 
proche. (A Canivet.) Eh bien! Monsieur... ( A pari.) 
Qu'est-ce que je m’en vais lui dire? (Haut.) Eh bien! 
vous saurez donc... 

SCÈNE XIII. 

Les précédents, THOMASSEAU. 

thon asseau, du fond. Mam’selle Nanette. Mam’selle 
Nanelte. i Canivet va se rasseoir.) 

nanette, à part. Ce Thomassoau qui vient nous dé- 
ranger au moment où ça commençait! (Haut avec im- 
patience.) Qu'cst-ceque c’est? 

thomasskac, s'approchant de Nanelte. Rien. Ce n'est 
certainement pas pour me raccommoder avec vous. 
Mais enfin on vous demande en bas. C'est le service, 
ce n'est paît moi. 

nanette. Je ne puis pas, je suis occupée. 
thomasseau. Faut-il que je vous aide? 
nanette. Je n'ai |ias besoin de toi, tune me servirais 
& rien, au contraire : je t’appellerai quand il faudra 
que tu viennes. 

thomasseau. Ça suffit. On vous comprend, et on 
vous laisse; on s'en va. ( Regardant Canivet.) Avec 
celui-là, je n’ai pas peur... (Sur un signe d’impatience 
de Nanette.) On s'en va, Mam'sclle ; on s'en va. [Il sort 
par le fond.) 



SCÈNE XIV. 

CANIVET, NANETTE. 

nanette, à part. C’est maintenant à recommencer. 
canivet, froidement. Eh bien! Mademoiselle? 
nanette. Eh bien! Monsieur. (A part ) Il ne se 
rapproche pas. (Haut.) Vous saurez donc que j'al- 
lais me marier à un garçon qui n'est certainement 
pas beau, vous venez de le voir, ni spirituel, vous l'a- 
vez entendu; mais enfin, en fait de mari, dans ce 
moment où tout est si rare, on prend ce qu’on trouve. 
Celui-ci m'aimait, et vous êtes cause qu'il ne m'aime 
plus. 

CANIVET. Moi? 

nanette. Sans doule, vous avez dit ce matin devant 
lui que M. Frédéric m'avait embrassée, car lui n'en 
aurait rien su ; et quoique ce fût en bonne intention, 
lui, qui n’a pas d'esprit, a vu ça du mauvais côte; 
il s’est fâche, et maintenant il ne veut plus m'é- 
pouser. 

canivet. il serait possible ! 
nanette. Oui, Monsieur; et voilà comment vous êtes 
cause que je resterai fille. 

canivet, je levant et allant d Nanette. J’en serais dé- 
solé. 

nanette. Et moi aussi ; ce n’est pas tant pour le 
mari que pour la réputation et mon honneur; car j'y 
tiens : je vous en prie. Monsieur, voyez uu peu ce qu'il 
y aurait à y faire. 

canivet. S'il en est ainsi, c'est à moi de réparer 
mes torts. J'irai trouver ton prétendu... Car, au fait, 
cette jeune fille, elle a de bons principes. 
nanette. Oh! oui. Monsieur. 
canivet, la regardant attentivement. Et de plus, elle 
est tout à fait gentille. 

nanette. Vous êtes bien bon. (A part.) Il y revient. 
canivet. Je le forcerai bien à te rendre justice. 
manette. C’est tout ce que je demande, et... (Se. je- 
tant dans les bras de Canivet.) Vous serez mou sau- 
veur, mon père. 

canivet, f embrassant . Cette chère enfant ! 
nanette, d part. Faut-il qu'il n’y ail personne! 
canivet. Eide plus, je ferai quelque chose pour toi. 
manette. Ah! je ne veux rien. Monsieur; votre es- 
time me suffit ; j’étais si heureuse tout à l'heure, 
quand vous me traitiez comme votre fille ! et tout ce 
quejcvousdcmande,c'estquevousm'embrassiezeiicure! 

canivet. Ile grand cœur. ( L’embrassant .) Pauvre 
petite ! 

nanette. Encore une petite fois. (Canivet l'embrasse 
encore.) 

SCÈNE XV. 

Les précédents ; THOMASSEAU, puis SAINT- 
EUGENE. 

(Au moment où Canivet embrasse Nanette, Thomas- 
seau entre par le fond, tenant un plat de ses deux 
mains.) 

thomasseau. Qu’est-ce que je vois là? Eh bien ! par 
exemple, à qui avoir confiance? fi ! Monsieur. 
canivet. A qui en a-t-il donc? 
saint-eugene, sortant du cabinet à gauche. Quel est 
ce bruit? qu'est-cc donc? 
thomasseau. C'est Monsieur qui embrasse Nanette. 
saint-Eugène, d Nanette. Uicu sur? 
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namtttk. Certainflirwnt, Thomaw.-m était là. 
thomasseau. C’est une horreur! C’est... si ie n’a- 
rais pas peur de répandre... c’est la seconde fois 
d'aujourd'hui, sans compter ce qui arrive quand je 
n'y suis pas. 

cAstvïT. le vous atteste que celte jeune fille est un 
modèle de sagesse. 

saint-ecgeme, bas, à Canivet. Vous avez raison de 
dire comme ça, c'est plus moral. 

SCÈNE XVI. 

Les PEéetDESTS ; FRÉDÉRIC sort de »a chambre, ac- 
compagné de plusieurs de ses amis, tandis que plu- 
sieurs autres convives entrent par le fond, et font 
saluer Saint-Eugène. 

CHOEl'R DE CONVIVES. 

An : Oh I la bonne folie (du Coite On). 

Allons, allons à table ; 

La gaîté, le plaisir, 

A ce banquet aimable 
Viennent nous réunir. 

( Pendant ce chaur, qui te chante tur le devant de la 
scène , les domestiques mettent la table au milieu du 
théâtre ; et, à la fin du choeur, tout le monde prend 
ea place à table.) 

(Saint-Eugène engage Canivet à te placer à côté de 
lui; Canivet se place à l’extrémité de la table , à 
droite, auprès de Saint-Eugène ; Frédéric occupe le 
milieu.) 

saint-Eugène. Quel beau silence ! 
un des convives de la gauche, d Frédéric, en lui mon- 
trant Canivet. Quel est donc ce monsieur? 

Frédéric, à demi-voix. C’est M. de Saint-Martin, fa- 
meux capitaliste, qui demeure ici près, (Tous les con- 
vives se lèvent et saluent Canivet.) et j’ai pensé que 
c’était une connaissance utile à vous faire faire. 
tous les convives. Oui, sans doute. 
saint-eugène, à Canivet. Je me suis placé à côté de 
vous, pour que nous puissions causer ensemble, et 
parler raison. 

canivet. Oui, que les principes trouvent au moins 
un refuge dans notre coin. 
saint-eugéne, à Canivet. Vous ne mangez pas? 
canivet. Je n’ai pas faim. 

saint-eugène. Ni moi non plus ; mais il faut faire 
comme tout le monde. 

canivet, présentant son assiette. En ce cas, donnez- 
moi quelques truffes. 

Frédéric, à Canivet. Vous ne buvez pas ? 
canivet. Je n’ai pas soif. 

saint-eugene. Ni moi non plus; c’est égal, il faut 
faire comme tout le monde. (Il remplit son verre et 
celui de Canivet .) 

canivet. C’est donc pour vous obéir. (A part, vi- 
dant lentement son verre, et prenant une gorgée d 
chaque phrase.) Que dirait-on de voir un adminis- 
trateur des deniers du pauvre dîner à trente francs 
par létc,(72 boit.) au milieu d’une troupe de jeunes in- 
sensés? (Il boit.) Mais j’ai mon projet; cela me suffit, 
(Il boit.) et comme ma conduite a un but moral... (// 
boit.) 

Frédéric, s'adressant d toute la société. Messieurs, 
je vous recommande cette bouteille, c'est un porto 
excellent. 
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saint-eugène, t*rsanf d Canivet. Vous devez vous 
y connaître; dites-nous ce que vous en pensez? 

canivet, après l'avoir goûté. Parfait; mais je vou- 
drais avoir ae Peau. 

saint-eugène, d Thomasseau. Qu'on nous donne une 
carafe. 

thomasseau. Voilà, voilà. (Il verse d Canivet. Bas , d 
Saint-Eugène.) C’est l’eau en question. 

canivet, après avoir bu, et présentant de nouveau son 
verre. Encore de l’eau. ( Thomasseau lui en verse.) 
saint-eugène, d part. Il parait qu’il y prend goût. 
Frédéric, d Thomasseau qui lui offre de l'eau. Fi 
donc ! pas d’eau rougic, nous ne connaissons pas cela. 
tous. Ni nous non plus. 

SAINT-EUGÈNE. 

An des Créoles (de Barton.) 

PREMIER COUPLET. 

Messieurs, silence, et pour cause; 

Un seul instant, taisez-vous; 

C'est un toast que je proposo ; 

U nous intéresse tous : 

Oui, mes amis, faisant gloire 
De vous ramener au bien. 

Je vous propose de boire 
A U morale. 

tocs. 

C'est bien. 

saiitt-rcgène, à Frédéric . 

Ponr accorder ma soif, que rien n’égale. 

Avec la sobriété, 

Verse, verse à la morale. 

Je veux boire A sa santé. 

CANIVET, ET LES AUTRES CONVIVES. 

Verse, verse a U morale, 

Je veux boire à sa santé. 

(Les domestiques emplissent les verres des convives.) 

saint-eugene. Ici du champagne. (Prenant la bou- 
teille, et s'adressant a Canivet.) Vous ne pouvez pas 
refuser un verre de champagne à la morale. 

canivet, s'animant. Non, certainement. A la morale. 
Messieurs. 
tous. A la morale. 

saint-eugene. Et pas d’eau cette fois. 
canivet et tous les autres. Pas d’eau. 
saint-eugene. C'est ça, la morale la plus pure. 
tous, se levant et trinquant. A la morale. 
saint-eugene. A ses bienfaits. 
tous. A ses bienfaits. 

canivet. Faites mousser pour les bienfaits. (Ils 
boivent.) 

saint-eugène, se levant. Messieurs, j’ai une seconde 
proposition à vous faire. 
canivet, un peu en train. Voyons la proposition. 
saint-eugène. C’est de recommencer. 
tous, se levant. Approuvé. 

FRÉDÉRIC 

DEUXIÈME COUPLET. 

Il faut que ce jour expie 
Tour les méfaits d’autrefois; 

Je bois à l’économie. 

CANIVET. 

A l'abstinence je bois. 

SAINT-EUGÈNE. 

Quelle tiédeur est la vôtre! 

La sagesse exige plus; 

Et je veux, l'une après l’autre. 

Boire à toutes les vertus. 
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Oui, pour rester ici jusqu’à l’aurore; 

El pour boire encore plus. 

Verse, verse, verse encore. 

Verse à toutes les vertus 
Canivet et les autres. 

Verso, verse, verse encore, 

Verse, à toutes les vi rtqs; 

Je veux boire à la vertu. 

(Les domestiques versent encore .) 

CHŒUR GÉNÉRAL. 

Ara : Qu'tt avait de 6or» Wn, 

Le seigneur châtelain plu Coûte Ort). 
(Musique arrangée et composée par M. H u s-Desforges.) 
Buvons, U a raison. 

Lorsque le vin est bon. 

De boire od a raison. 

Que la morale austère 
Préside à ce festin ; 

A sa santé si chère 
Buvons jusqu’à demain. 

8AIKT EUGÈNE. 

Le bon vin ! combien je l'honoré I 
T’en rette-t-11 beaucoup eocoreT 

FREDERIC. 

Cent bouteilles. 

SAINT-EUGÈNE. 

En vérité! 

Je te les joue à l’écarté. 

TOCS. 

C’est accepte, c'est accepté! 

SAINT-EUGÈNE, d CarWt'flf. 

Vous parierez de mou côte. 

CANIVET. 

Qui, moi? jamais d’un Jeu semblable! 

Je n’en sais qu’un de tolérable t 
C’est le piquet. 

SAINT-EUGÈNE. 

Jeu très-savant. 

Mais à la fois très-difficile. 

Le Jouez-vous passablement ? 

Canivet, piqué. 

SI je le joue? 

saint-eugéne, montrant un des convives . 

Eh! oui, vraiment... 

Car voilà, mon cher, un habile 
Qui pourrait vous mettra en défaut. 

canivet, d’un air de mépris. 

Monsieur ! 

SAINT-EUGÈNE. 

Et vous faire capot. 
canivet, s'échauffant. 

Se l’en défie. 

LE CONVIVE. 

Et l’on vous prend au mot. 
Quinsa louis comptant... 

SAINT-EUGÈNE, à CaniVOt. 

Il est à nous, nous les tenons ; 

C’est une victoire assurée... 

Nous trouverons 
Dans la chambre à côté. 

Et le piquet et l’écarte. 

Allez, amis, la lice est préparée. 

ENSEMBLE. 

(Reprise du premier motif. ) 

CANIVET. 

Oui, de ce fanfaron 
J’espère avoir raison. 

SAINT- EUGÈNE. 

Quand le motif est bon. 

L’on a toujours raison. 



FREDEUC ET LE CHOEUt. 

C’est nous qui jugerons 
Butre les deux champions. 

tous, se levant de table . 

La talent, la scient* 

Fixeront le destin 
On peut ainsi, je pente, 

Jouer jusqu’à demain. 

Buvons, buvons, buvons jusqn’à demain, 

( Pendant ce dernier choeur, les domestiques enlèvent 
la table. A la fin du chœur, Frédéric, Canivet et tous 
les convives entrent en désordre dans la chambre à 
gauche, dont la porte reste ouverte.) 

SCÈNE XVII. 

SAINT-EUGÈNE, seul. Bravo! ça commence à s'a- 
nimer ; les tètes s’échauffent, et I* mienne aussi, par 
contre-coup. J'éprouve une satisfaction intérieure, je 
me sens h mon aise, je suis benreui; j’étais né pour 
le désordre - c’est malgré moi que je me suis jeté dans 
les bras de la morale. 

Am de Lantara. 

Malgré moi, la raison austère 
Sons ses lois prétend me ranger. 

Helai! transfuge involontaire. 

J’ai dé passer dans nn camp étranger, 

11 m'a fallu passer à l’étranger. 

Mais quaud j’entends les cris de U folie. 

Mon f'ceur tressaille; à détire nouveau) 

C’est l'exilé revoyant sa patrie. 

Le déserteur retrouvant son drapeau. 

(Plusieurs garçons mirent.) Qu'est-ce que c’cst que 
ces gens-là? qu’est-ee que vous apportez? 

un des garçons- Ce sont des glaces que l’on a com- 
mandées pour le bal. 

saim-eigèke. U donne un bal! il ne m'en avait pas 
parlé. ( Plusieurs musiciens (mirent arec teurs instru- 
ments.) Plus de doute, voici l'orchestre : c’est déli- 
cieux. (Aux oarfons Je café.) EUblissei-vous dans la 
petite pièce au fond, ills entrent dans la première 
chambre à droite. Aux musiciens.) Vous, dans la 
grande salle; il n’y a nas encore de danseurs; c’est 
égal, joues des contredanses pour vous amuser, (Les 
musiciens entrent dans la salle au fond, à droite.) 
comme au bal de l'Opéra; ça fera venir du monde. 

SCÈNE XVIII. 

SAINT-EUGÈNE, Dames et Messietrs, en costume de 
bal. 

SAinr-Eucan*. Qu’est-ee que je disais? ( S’appro- 
chant des dames, auxquelles il donne la main.) Don- 
nez-vous la peine de passer dans le salon. (A d’autres 
daines qui arrivent.) On vous attend avec impatience; 
le maître de la maison va venir tout à l’heure. (D’au- 
tres dames entrent accompagnées de cavalier* (Oh! 
encore ! Par ici. Mesdames; débarrassez-vous de vos 
châles, vos manteaux. ( Revenant sur le devant de la 
sceue.) Toutes physionomies honnêtes, je n’en connais 
pas une. Et lui qui me disait encore ce malin qu’il 
u'y aurait pas de dames 1 

SCÈNE XIX. 

NANETTE, SAINT-EUGÈNE. 

sakette, accourant. Monsieur, Monsieur, ce» dames 
qui viennent d'entrer, demandent M. Simon. 
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saint-Eugène. Qu’est-ce que ça me fait? 
nanette. C’est que je m’en vais vous dire, le pro- 
prietaire donne ce soir un bal, ici-dessus; et il parait 
que cc sont de s es connaissances. 

SAiNr-EiGENE. Vraiment, (/tant.) Attends donc : je 
commence à comprendre: on se sera trompé d’étage, 
et, sans le vouloir, nous lui aurons escamoté toute sa 
société. Tant pis; honnêtement nous ne pouvons pas 
les mettre à la porte. Le bal est commencé. {On en- 
tend à droite les premières mesure* d'une contre danse, 
et ù gauche, dans la salle de jeu, sur le même air le 
chœur suivant :) 

Amis, célébrons sans cesse 
Le jeu. le vin et l’amour; 

Et goûtons avec ivresse 
Tous les plaisirs en ce jour. 

(La ritournelle continue.) 

saint-ei*gène, parlant sur la ritournelle. Entends-tu 
les violons? et les joueurs dVearté; comme ils s’en 
donnent ! Dis qu’on leur porte des rafraM lisse me nts. 
(Manette sort.) Il faut entretenir le feu sacre. (Plusieurs 
garçons passent avec des bois de punch enflammés, des 
glace * , etc., et entrent dans te salon du bal et dans la 
salle de jeu.) Quel coup d’œil enivrant! quel délicieux 
tapage ! 

SCÈNE XX. 

SIMON, SAINT-EUGÈNE. 
simon. (Test incroyable le bruit cjui se fait au pre- 
mier; tandis que chez moi, c’cst d un calme, d’un si- 
lence... je suis tout seul à me promener dans mon 
salon illuminé. 

saint- eugene. Ah! c’est vous, monsieur Simon! 
Nous ferez-vous l’honneur de passer ici la soirée? 
simon. Merci, je ne puis pas; je donne un haï. 

SAINT-EUGÈNE. C'eSt COOUUU ÜOUS. 

simon. Vous sentez que, quand on attend du monde... 
saint-eugéne. Ah! vous en attendez? 
simon. Beaucoup; j’ai même fait monter au grenier 
une partie de mes meubles, pour que l'on fut plus à 
• son aise. 

saint-eugène. Vous avez eu raison. Dans les soirées 
d'aujourd’hui, on ne peut pas se retourner, on étoufTe. 

simon. Ce ne sera pas le défaut de la mienne, je n'ai 
encore personne; je comptais au moins sur ce mon- 
sieur que j'ai laisse ce matin avec votre ami. 
saint-eugéne. Monsieur Canivet? 
simon. 11 vous a dit son nom? 
saint-eugene. Parbleu! m vino veritas. C’est un 
diable qui, à table, a bu comme quatre. 
simon. Ce n’est pas possible, un sage tel que lui! 
saint eucène. Raison de plus. Quand ils s'y mettent 
une fois... 

Am du vaudeville de P Homme vert. 

Un philosophe, un sage austère, 

Comme uu autre no tombe pa»; 

Pour nous qui marchons teire h terre. 

Lorsque nous foisons un faux pas, 

La chute est a peine sensible. 

Mais quand la sagesse en défaut 
Vient à broncher, ah ! c'est terrible ! 

Car ello tombe do plus haut. 

SCÈNE XXI. 

SIMON, SAINT-EUGÈNE, THOMASSEAU. 
thomasseau, sortant de la salle de jeu. ( A Saint- 



Eugène.) En vérité. Monsieur, c'est très-mal à M. Fré- 
déric. Comment ! il prend le dîner au Café de Paris, 
et les glaces chez Tortoni, qui est notre ennemi na- 
turel ! Au surplus, on ne fait pas grand honneur aux 
rafraîchissements du confrère ; ils sont trop occupes 
à jouer, surtout ce grand monsieur. 

SAurr-F,uGE.ius. Oui. {Bas, à Simon.) C'est encore 
M. Canivet. 

thomasseau. Il parait qu’il avait d’abord gagné ces 
messieurs au piquet; on lui a demande une revanche 
à l’écarté, qu’il a bien fallu accorder, et il a gagné 
encore plus de mille écus. 
simon. Mille écus! 

saint-eugènb. Quelle horreur! moi qui suis de moi- 
tié avec lui. 

thomasseau. Il faut que ce soit un joueur de profes- 
sion ; il retourne toujours le roi, cc qui n’est pas na- 
turel : aussi, ces messieurs, qui perdaient toujours, 
commençaient à se ficher. 
simon. A lui de pareils défauts! 
thomasseau. Des défauts! il les a tous : le jeu, il y 
est; le vin, il y était tout à l'heure; et tes femmes! 
vous le savez, j’ai surpris maïu'selle Nanette en tète 
à tète avec lui. 

sinon. Jugez donc les gens sur leurs discours ! Moi, 
qui étais sa caution, je u'en réponds plus; je m’en 
vais le faire entendre a nos actionnaires. 

saikt-eugenb. Et vous avez raison ; car, à vos ac- 
tionnaires. 

Il faul des aetlous, et non pas des .. 

simon, rmj ard/mt dans le salon du fond, à droite. Eh 
mais qu'est-ce que je vois? les voici, ce sont eux; ils 
sont eu train de danser. Comment se trouvent-ils iciT 
Peu importe, l’essentiel est de les avertir. M. Canivet 
se justifiera s’il le peut. (JJ sort. L’orchestre reprend 
très-fort.) 

SCÈNE XXII. 

SAINT-EUGÉNE, CANIVET. 

canivet, sortant de la pièce où fon joue, et s'adres- 
sant à la cantonade. Eh bien! nous verrons; il ne faut 
pas croire que, parce qu’on a cinquante ans... certai- 
nement, ce n'est pas vous qui me ferez reculer. 
SAINT-EUGENE. Qu'eSt-CC donc? 
cakivkt. Les soupçons les plus injurieux, que j’ai 
repousses comme je le devais ; d’ailleurs, dans la cha- 
leur du jeu... 

saint-eugene. Et pourquoi jouer? pourquoi se livrer 
à cette passion dangereuse? 

canivet. Eli! Monsieur, vous êtes de moitié avec 
moi. 

saint-eugéne. Qu'importe, Monsieur! quand nous 
aurions gagné mille écus... car c’est, je crois, mille 
écus que nous' avons gagnés... il n’en est pas moins 
vrai que le jeu. . 

canivet. Je sais cela aussi bien que vous; mais est- 
ce ma faute si, en sortant de table, on sc laisse culmi- 
ner? quand on a 1m un peu plus qu’à l'ordinaire... 
saint-eugene. Et pourquoi Imire, Monsieur? 
canivet. C’est vous qui me versiez! 
f saint-eugéne. C’est vrai; mais où serait le mérite 
si on ne résistait pas? C'est ce que je disais tout à 
l'heure à M. Simon, qui vous attendait ici. 

canivet. Ah! mon Dieu! c'est juste; j’ai oublié son 
rendez-vous. Est-ce qu'il saurait?... 
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saint ; eugénk. Lui! il sait tout. Mais quand il a vu 
que vous étiez en partie de plaisir, et en train de ga- 
gner de l'argent, il n’a pas voulu vous déranger. Il est 
ailé en causer avec scs actionnaires. ( Pendant que 
Saint-Eugène parle, Frédéric et tout les jeunes gens 
sortent de la salle de jeu, et se tiennent un instant der- 
rière Canivet.) 

canivet. Je suis un homme perdu : sortons. (Il veut 
sortir, Frédéric et les jeunes gens l'arrêtent,) 

scène xxrn. 

SAINT-EUGÈNE, CANIVET, FRÉDÉRIC et les 
CoimvES. 

FRÉDÉRIC, à Canivet. Arrêtez, Monsieur; vous ne 
nous quitterez pas ainsi, nous avons trop d'intérêt à 
savoir qui vous êtes. 
canivet. Que voulez-vous dire? 

Frédéric. Vous vous êtes fait passer pour M. de 
Saint-Martin, le capitaliste; or, M. de Saint-Martin 
est là à côté, et en train de danser. 
camvet. O ciel ! 

Frédéric. Vous comprenez. Monsieur, qu'on ne 
prend pas le nom et le titre d’un homme aussi recom- 
mandable, sans des motifs qu’il nous importe de con- 
naître ; et avant de donner notre argent, nous voulons 
savoir avec qui nous l’avons perdu. 
camvet, d part. C'est fait ae moi. 
saint-eugéne, d demi-voix. Pas encore; je suis là 
pour vous sauver. 

ratuÉcic. Monsieur, il faut dire votre nom. 
tous les jeunes gens. Oui, votre nom. 
saint-ecgese. Son nom, jeunes gens ! vous deman- 
dez son nom ! il ne le dira pas, il ne peut pas le dire 
maintenant. 

camvet, à part. Est-ce que ce monsieur-là me con- 
naît? 

saint-Eugène. C'est tout à l’heure, en présence de 
tout le monde, qu’il se nommera. 

CANIVET, bas, a Saint-Eugène. Mais, au contraire. 

' saint-eogene, bas, d Canivet. Laissiï-moi donc ! 
(Haut.) Et à ce nom seul, jeunes imprudents, à ce 
nom respectable, vous tomberez tous à ses pieds. (À 
Frédéric.) Vous, Monsieur tout le premier. 

FREDERIC ET TOUS LEE JEUNES GENS. 

An : 

Pour garder l'anonyme 
A-t-il quelque raison? 

S'il tient a notre estime, 

Qu' il déclare son nom ! 

ENSEMBLE. 

lee dames, sortant de la salle de bal. 

Quel courroux tous anime? 

Quel bruit dans la maison ? 

Peut-on lui faire un crime 
D’atoir caché son nom? 

Son nom ! son nom ! sou nom ! 

FRÉDÉRIC ET LES JEUNES GENS. 

Pour garder l’anonyme 
A-t-il quelque raison ? 

S'il tient à notre estime. 

Ou ’il déclare son nom ! 

Son nom! sooDom! son nom! 

SCÈNE XXIV. 

Les précédents; SIMON , THOM ASSEAU , NANETTE. 

sinon. Son nom, son nom; parbleu! c’est M. Ca- 
nivet. 



canivet, se cachant ta tête dans ses mains. Plus 

d’espoir. 

Frédéric, étonné. Mon beau-père! 
saint-eugène. Oui, jeune homme, votre beau-père, 
ce respectable administrateur de Nantes, qui, (tour 
vous éqirouver, pour vous donner une leçon, n'a pas 
craint de descendre lui-tnèmeà un pareil déguisement, 
et de paraître partager des eicès dont il voulait vous 
faire rougir. 

Frédéric. Comment, c’était une épreuve? 
salnt-eugénb. Oui, Monsieur, et c'est moi qui étais 
son complice, Saint-Eugène , qui viens d'être nommé 
à la dernière place vacante dans l'administration pa- 
ternelle qu’il régit avec tant de talent. 
canivet, bas. à Saint-Eugtne. Quoi! vous seriez?.. 
saint-eugéne. Silence. 

Frédéric, à Saint-Eugène. Ainsi tu nous avais trahis. 
saint-eugéne. Momenlanément, pour passer du côté 
de la morale. 

simon. Et moi qui ai été dupe d'une pareille ruse! 
qui ai pu croire un instant quo c’était sérieusement; 
je ne sais plus où j'en suis. 

Frédéric, d Canivet. Ah ! Monsieur, comment dé- 
sarmer votre colère? comment vous persuader de 
mon repentir? et qui pourrait désormais vous parier 
en ma faveur? 

saint-eugéne. Moi, qui réclame pour un ami l’in- 
dulgence d’un beau-père irrité. (A Frédéric.) Vous 
avez été bien coupable, jeune homme; mais Monsieur 
sait, par bonheur, qu'aucun de nous n’est infaillible. 
canivet, avec un soupir. C’est vrai. 

SAINT-EUGENE, d Frédéric. Et si vous promettiez de 
suivre notre exemple, de ne plus retomber dans de 
pareils excès... 

Frédéric. Je le jure. 

saint-eugéne , d Frédéric. Cela lui suffit. Votre 
beau-père vous pardonne. 
canivet. Que dites-vous? 

saint-eugéne , d Canivet. Oui, Monsieur, vous ne 
vous refuserez pas à mes prières. Si j’ai pu vous ser- 
vir, tout ce que je vous demande, c’est le bonheur 
d'uu ami, c'est que vous fassiez pour Frédéric (A de- 
mi-voix.) ce que je viens de faire pour vous-même. 
C’est de la bonne morale, ou je ne m’y connais pas. 
canivet. Il a raison. 

saint-eugéne. Et quant à l’argent du jeu, cet ar- 
gent que nous avons gagné de moitié, nous en ferons 
un bon usage: car nous le destinons a doter l’inno- 
cence. Tiens, Nanette. 

nanette, à part. Je puis dire que celui-là n’est pas 
volé. 

canivet. Demain, mon gendre, noos partirons pour 
Nantes; l'air de Paris est trop dangereux pour les 
principes. 

• saint-eugéne. Oui, nous partirons tous trois, et nous 
marcherons de compagnie dans la bonne route , à 
moins que les circonstances... car, en fait de morale, 
on en parle tant qu’on veut, mais on la met en action 
quand on peut. * 

VAUDEVILLE. 

Ai» dos Créoles. 

SIMON. 

De quoi dépend le mérita? 

Maint philosophe vanté 
A dû sa bonne conduite 
A sa mauvaise santé. 
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Tel ce «âge cacochyme. 

Que l’ordre du médecin 
Vient de soumettre au régime, 

11 tonne contre le vin. 

Gens bien portants, ô tous cjue font sourire 
Sa morale et ses discours. 

Laisses, laisses, laisses dire, 

Laissez dire, et buvez toujours. 

FRÉDÉRIC. 

J’ai m prêcher la décence 
A d’antiques séducteurs. 

Et j’ai vu blâmer la danse 
Par de ci-devant danseurs 
Qui jadis étaient ingambes, 

Et dont le zele moral 

Vient, quand ils n’ont plus de jambes, 

Nous interdire le bal. 

Jeunes teudrons, 6 vous que font sourire 
Leur sagesse et leur discours. 

Laissez, laissez, laissez dire, 

Laissez dire, et dansez toujours. 

SAWT-HJGÈNE. 

Maint censeur atrabilaire 
De nos maux semble accuser 
Les beaux- arts, dont la lumière 
Eclaire sans embraser. 

Selon eux tout périclite, 

El l’on devrait garrotter 
Ce siècle qui va trop vite. 

Et qu’ils voudraient arrêter. 

Guerriers, savants, artistes qu’on admire, 



Loin d'écouter leurs discourt 
Laissez, laissez, laissez dire. 

Laissez dire, et marchez toujours. 

CANIVET. 

Que de choses admirables 
Dont ce siècle est l’inventeur 1 
Des habits imperméables. 

Des Omnibus à vapeur; 

Et puis des cloches do verre 
Si bien construites, qu’avec 
Leur secours, dans la rivière 
On se promène à pied sec. 

Bons Parisiens, faciles à séduire, 

, Loin de croire a ces discours, 

Laissez, laissez, laissez dire, 

Laissez dire, et nagez toujours. 

TH 0* ASSEAU. 

Lorsque l’on donue une pièoe, 

Il est des gens plein de goût 

Qui vous disent : « Eh bien! qu’est -ce? 

« C’est mauvais, ça r’ssemble à tout. 

« Oui, vous avez, dans la salle, 

« Grand tort de vous divertir ; 
c Par honneur pour la morale, 

« On ne doit pas applaudir. » 

Ce soir. Messieurs, loin d' vous laisser séduire. 
Par de semblables discours. 

Laisse*, laissez, laissez dire. 

Laissez dire... m 
l Faisant le signe d'applaudir.) 

Et faites toujours. 
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Scat»]ï-ÏA»S1S1LL1 10 «0 ACTI 

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 4" mars 1856. 




M. DUVERSIN, négociant. 
ÉLISA, la femme. 

LE COLONEL DE GIVRY. 



•i* société Arme «. bayai». 

■ t. i o on i — ■ .. — 

CHARLES, ) 

CLAIRE, [enfant» de M. Duversin. 
JULES, ) 

MADEMOISELLE TURPIN, gouvernante. 



1 

♦ 



La scène est à Paris, dans la maison de M. Duversin. 



Le théâtre représente un salon. Porte au fond, et deux porte» latérales; table, et tout ce qu*il faut pour écrire, sur le 
m (levant, à gauche de l’acteur. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DUVERSIN , LE COLONEL. 

m. duversin. Non, colonel, non, ma caisse n’est ja- 
mais fermée pour tous; voici le montant de vos 
traites. 

le colonel. Ah ! Monsieur, c'est un véritable service 
que vous me rendez ; s'il fallait avoir affaire à un autre 
que vous... 

m. di versin. Eh mais! je ne le veux pas; comment 
donc? mais je tiens à être toujours votre banquier et 
votre confident; car vous savez que je suis votre con- 
fident. (Lui donnant des billets.) Voyez, c’est la somme, 
je crois, neuf mille francs. 

le colonel. Oui, oui, parfaitement. Vous savez bien 
que je n’ai pas l’habitude de compter. 

Air du Piège. 

Au diable ces gens froids et lourds 
Qu’on voit, pleins de terreurs secrète*, 

Passer la moitié de leurs jours 
A compter dépenses, recettes. 

Ah! pour mes revenus, je crois 
Que je suis uu meilleur système; 

Car sans compter je les reçois. 

Et je les dépense de même. 

m. DüYERSiN. Sans doute; vous êtes toujours occupé 
d’affaires plus importantes. Et dites-moi, comment 
vont les amours? 

le colonel Ah! que me dites-vous là? 

m. di versin. Est-ce que par hasard vous ne seriez 
pas éperdument amoureux? 

le colonel. Au contraire, vous devez me trouver 
triste, abattu, défait. 

n. duvf.rsin. Allons, vous adorez encore une jolie 
femme, j’en suis sùr. 

le colonel. Bail ! qui esl-ce oui n’aime pas une jolie 
femme? il s’agit bien d’autre chose! 

m. du versin. Vrai ! qu’est-ce donc? 



le colonel. Une jolie femme ! parbleu ! j’en aimai 
toujours une, moi; mais aujourd'hui... 
m. duversin. Aujourd’hui’ 
le colonel. J'en aime deux. 
m. duversin. Deux ! 

LS COLONEL. 

Air du vaudeville de la Somnambule . 

Ah ! vous allez sermonner, je paria ; 

J’aime deux femmes. 

M. DI7 VERS IN. 

Deux? vraiment! 

Rien que cela ! 

LS COLONEL. 

Mais quoi donc, je vous prie? 

Ce n’est pas trop. 

X. DUVERSIN. 

Eh ! non, assurément. 

Mon cher ami, lorsque j’avais votre âge. 

Il me semblait, incertain de mon choix. 

Qu’on pouvait, sans être volage, 

Les aimer toutes à la fois. 

le colonel. Oh ! ce n’est pas une plaisanterie. D’hon- 
neur! elles sont là toutes les deux, deux demoiselles! 
Je ne vous les nommerai pas, ce serait indiscret, et 
puisilyena une dont je ne sais pas le nom; mais toutes 
les deux sont charmantes, et j’ai pour elles un amour 
également tendre, également sincère. Ah! je crois ce- 
pendant que j’aime mieux la brune; elle a l'œil plus 
vif, la taille plus... Il est vrai que la blonde a plus de 
charmes, des traits plus doux, et je ne sache pas qu’il 

y ait une femme qui plaise davantage si ce n’est 

l’autre, peut-être. 

m. du versin. A la bonne heure, au moins on peut 
comparer, choisir. 

le colonel. Choisir! ça ne sc peut pas. Vous croyez 
que je suis infidèle, hem? Oui, eh bien! non, c’est 
impossible; il y a ae la fatalité dans mon aventure ; 
une jeune personne que j'ai connue il y a six mois en 
province, où elle était avec sa tante. 
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V. duversin. Ah! c’est la blonde! 

le colonel. Justement; et je l’adorais, lorsqu'un 
matin j’appris qu'elles venaient départir en poste pour 
Paris; et depuis lors, je n’ai pas revu ma charmante 
inconnue. 

m. duversin. Mais c’est un roman que cela. 

le colonel. N'est-ce pas qu'en y mettant deux ou 
trois duels et un enlèvement, ça serait quelque chose 
de drôle? Jugez de mon désespoir^ ses traits charmants 
ne sortaient plus de ma pensée, le ne pouvais quitter 
les lieux où je l'avais vue, où je lui avais parlé : cest 
alors que nous changeâmes de garnison, et que je con- 
nus... 

M- duversin. La brune? 

le colonel. Oui. Jamais je ne vis plus de grâces, 
plus de beauté 

m. duversin. Et l’autre fût oubliée? 

le colonel. Non, oh ! non : l'autre doit aimer plus 
tendrement! Que voulez-vous? je les adore toutes les 
deux, et quoi qu’il arrive, vous voyez bien que je serai 
toujours le plus malheureux des hommes. 

SCÈNE n. 



ce soir : c'est pourquoi mes bureaux sont fermés au- 
jourd’hui. 

le colonel. Ma foi, mon cher monsieur Duversiu, 
je vous fais mon compliment; une jeune femme sans 

doute {A part.) Ils épousent toujours de jeunes 

femmes. 

m. duversin. Vingt-deux ans. 

le colonel. C’est charmant! Mais vous disiez que 
vous ne vous remarieriez pas, à ranse de vos enfants. 

m. duversin. Oh! cela lient à des circonstances... 
El cependant ils sont loin d'approuver mou mariage: 
au moins ils ont cru pouvoir se dispenser d’assister a 
la cérémonie; et en ce moment encore ils sont chez 
une tante. 

le colonel. De l’humeur, du dépit? c’est assez 1 u- 
sage. 

m. duversin. Il n'y a pas jusqu'à ma vieille gouver- 
nante, que vous venez de voir, qui ne me déclare la 
guerre. 

le colonel. Une gouvernante ! Parbleu! je crois 
bien, la voilà détrôn&j elle a maintenant une maî- 
tresse. 

«. dlversin. Et puis, ce que vous n'osez pas dire, 
c’est qu'à mon âge, j'ai fait, en me mariant, une ex- 



Les précédents, MADEMOISELLE TüRPIN. 

h. duversin. Eh bien ! qu'est-ce, mademoiselle Tur- 
pîn? 

le colonel. Ah ! c’est une demoiselle? 
m. duversin. Mon Dieu, oui. 

Air : Je ne veux pas qu'on me prenne. 

Elle se donne cinquante an«. 

le colonel. 

Mais elle en porte bieu soixante. 

M. DUVERSIN . 

Scs attraits ne sont pas brillants. 

Sa douceur n’est pas séduisante. 

Elle est sèche dans son maintien, 

De «on esprit elle raffole... 

Elle se dit fille de bien. 

Très-sage... 

LS COLONEL. 

Et je panerais bien 
Qu’on la croit toujours sur parole. 

m. duversin. Voyons, mademoiselle Turpin. 
MADBMoisELUb turpin. Monsieur, j'atlendais. L’arti- 
ficier est dans le jardin, et le glacier fait demander 
à quelle heure il doit être ici. 

u. duversin. Mai j, comme l'orchestre, de huit à 
neuf. Ah! mademoiselle Turpin, dès que mes enfants 
seront arrivés, vous me les enverrez ici. 
mademoiselle turpin. Oui, Monsieur. (£Ue sort.) 

SCÈNE III. 

M. DUVERSIN, LE COLONEL. 

le colonel. Je vous demande bien pardon , vous 
étiiz occupé. Il parait que vous êtes ou milieu des 
préparatifs d'une fêle'* 
m. duversin. Un bal de noces. 
le colonel. Ah ! vous mariez un de vos enfants? 
h. DuvENsts. Non : vous ne devinez pas? 
le colonel. Vous vous remariez? 
m. duversin . C'est lait ; je suis arrivé de la campagne 
ce malin, et, comme vous voyez, j’attends ma femme 



travagance. 

le colonel. Mot! je ne dis pas cela. 

duversin. Mais vous le pensez. 
le colonel. Du tout ; chacun est libre, surtoutquand 
c'est à ses risques et périls. 

m. duversin. Vous avez raison; et pourtant je parie 
qu’à ma place le danger ne vous eût pas arrête. 

le colonel. Je crois bien , nous autres militaires, 
c'est notre état; mais vous, un négociant, qui n'y étiez 
pas obligé. Elle est donc bien jolie? 

x. duversin. Mieux que cela; c'est un ange à qui je 
dois la vie et l'honneur. Fille d'un colon de Saint- 
Domingue, elle me fut autrefois confiée par un ami 
mourant; et pendant 1« temps qu’elle fut ma pupille, 
j’eus le boulieur de lui reudre quelques services, de 
réaliser sa forlune qui, dans nos colonies , était fort 
exposée; depuis elle ahabité Strasbourg avecson frère. 
LE colonel. Strasbourg ! 

». duversin. Oui. Qu’est-ee donc? 
le colonel. Rien, rien; c’est l’endroit où j'ai connu 
ma seconde; et des souvenirs... Mais, pardon, con- 
tinuez. 

u. duversin. 11 Y a six mois, des retards, des mal- 
heurs, des spéculations hasardées avaient mis m 1 for- 
tune en péril ; j’étais près de manquer ; et, décidé à 
ne pas survivre à mon déshonneur, j'avais éloigné de 
moi ma famille : j’avais envoyé ma tille eu province, 
et mon fils aîné chez un de mes correspondants ; en- 
core quelques jours, et j'allais exécuter mon fatal 
dessein, quand je vois arriver ici, à Paris , ma jeune 
pupille qui venait d'atteindre sa majorité, et qui 
avait appris ma position. « Cette forlune que je vous 
dois, me dit-elle, je viens vous l’offrir pour conserver 
1g votre. » 

le colonel. 11 se pourrait! 
x. duversin. Je vous vois, comme moi, ému de tant 
de générosité ; et quant à ma réponse, vous la devi- 
nez sans peine. « Eli bien ! continua-t-elle, si mon lu- 
• leur, si mon ami me refuse, mon époux doit ac- 
« eeptér. » Jugez de ma surprise; elle m’avoua qu’elle 
m'aimait; que depuis son enfance, mes soins, ma 
tendresse, avaient touché son cœur; et qu'étrangère 
eu France, elle serait heureuse de trouver en moi un 
guide, un ami. Que vous dirai-je ! j'étais trop beu- 
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reux moî-irtfmH de croire à son amour, je me laissai 
persuader, je l'épousai , et le bonheur e9t entré avec 
elle dans tua maison. Voilà, colonel, toute l'histoire 
de mon mariage; voilà cette femme que mes enfants 
refusent de voir et contre laquelle vous-mème peut- 
être aviez tout à l’heure des préventions. 

<.k colonel. Eh bien ! je n’en ai plus, sa conduite 
est admirable ; et maintenant je suis pour vous, et 
surtout pour elle. J'espère bien que vous me présen- 
terez à Madame. 

». DuvERSiji. Comment donc! mais dès aujourd'hui, 
si vous le voulez; car cette fête est pour célébrer son 
arrivée; je ne vous savais pas à Paris; d'ailleurs je 
vous vois rarement; tenez, faites-moi le plaisir d’ac- 
cepter mon invitation, restez. 
le colonel. Monsieur... 

m. duversin. J’aurai du plaisir à vous présenter à ma 
famille, et nous vous distrairons de vos chagrins. 

le colonel. Ah ! vous avez raison ; quand on a des 
peines... et j’aime la danse à la folie ! J’accepte volon- 
tiers; mais permettez un quart d’heure à ina toilette, 
et je suis à vous. Ah ! mon eher monsieur Duvcrsin, 
quand pourrai-je vous retenir au bal de ma noce! 
m. duversin . Avec la brune? 
le colonel. Oui, oui, avec la blonde. [Il sort.) 
m. divei.sin. Je compte sur vous. C’est bien l’homme 
le plus aimable et le {dus fou ! 

SCÈNE IV. ■ 

M. DUVERSIN, CHARLES, CLAIRE, JULES, MA- 
DEMOISELLE TURPIN. 

mademoiselle turpin. Monsieur, voici vos enfanta. 
m. DuvEEsm. Ah! ah! les rebelles! approchez, ap- 
prochez, ne craignez rien. Charles, tu n'as pas cou- 
tume de m’aborder ainsi ; est-ce que tu n’as pas de 
plaisir h me revoir? 
chari.es. Moi ! bien au contraire. 
m. duversin. Eh bien! Claire, tu ne viens pas m’em- 
brasser ? 

claire. Mon papa. 

m. DovERSiR, o Jules, qui te cache derrière ja sœur. 
Jules se cache, je le croyais encore au collège. 

Jules. Non, mon papa, je n'y suis plus. 
m. duvkhsik. Tant mieux, pour aujourd’hui. J'aurais 
bien quelques reproches à vous faire, ingrats ! en 
n’assistant pas à mon mariage, vous m'avez désobéi, 
vous m’avez outragé; [Ils font un mouvement.) mais ne 
craignez rien, vous dis-je ; votre belle-mère a demandé 
grâce pour vous. 

mademoiselle turpin, à part. Une belle-mère qui 
demande grâce ! 

m . duversm. Ce n’est pas tout, Charles, tu as un 
cheval à la campagne; tu aurais dû venir le chercher, 
mais on te l’amènera. 

Charles. Comment! mon père, vous avez eu la 
bonté... 

m. duversin. Non, non, ce n’est pas moi ; c’est un 
présent de la belle-mère. 

Charles, à part. Oh t en ce cas... 

M. duversin. Jules. [Il lui donne une montre.) 
jules. Une montre à répétition! 
m. duversin , Ta belle-mère espérait te la remettre 
elle-même; tu n’es pas venu, je m’en suis chargé. 

jules. Ma belle-mère ! oh ! c’est égal, je la prends, 
mon papa. 

m. duversin, à Claire. Quant à toi, ma chère, de- 



puis longtemps lu avais prié madame Germcuil, ta 
tante, de te procurer une demoiselle de compagnie 
pour t’aider dans tes études. Eh bien ! j'y ai consenti; 
elle t’envoie aujourd’hui mademoiselle de Lussan, 
une jeune orpheline élevée par elle. 

claire. Ah! cette bonne tante! elle a bien senti le 
besoin que j'avais d’une amie, surtout dans ce mo- 
ment-ci ; et mademoiselle de Lussan 9era reçue par 
nous à bras ouverts; [A mademoiselle Turpin.) car 
celle-là, du moins, ne vient nas... 

m. duversin. De votre belle-mère; il parait que ce 
nom-là suffit pour tout gâter. 

mademoiselle TURfiN. Monsieur, je vous l’avais pré- 
dit. 

M. duversin. Vous êtes, folle, vous; de grâce, plus 
de mutinerie! Préparez-vous à recevoir uia femme 
comme vous le devez ; c’est à vous à faire les hon- 
neurs de la fête que je donne ce soir; je vous en prie; 
au besoin, je vous l'ordonne; et vous, mademoiselle 
Turpin, de la prudeoce. (/! tort.) 

SCÈNE V. 

CHARLES, CLAIRE, JULES, MADEMOISELLE 
TURPIN. 

Charles. Je vous l'ordonne ! c’est la première fois 
qu’il nous parle ainsi. 

mademoiselle turpin. Pauvres enfants! comme on 
sent bien tout de suite que c’est une belle-mère qui 
commande. 

. claire. Cependant je croyais qu'il nous gronderait 
davanlage. 

mademoiselle turpin. Pourquoi? parce que vous 
avez refusé d’assisler à la cérémonie? mais décem- 
ment vous ne le pouviez pas ; et moi-mème, qui ne 
suis que gouvernante, si votre père m’eût mande d’al- 
lcr à la campagne... 
jules. Vous y auriez été. 
mademoiselle turpin. Non, Monsieur. 
jules. Laissez donc; une noce, c’est si bon. [A part.) 
Elle est gourmande, mademoiselle Turpin, très-gour- 
mande. 

mademoiselle turpin. Non, Monsieur; on peut vous 
gagner par des présents; mais moi... 

jules. C’est pour la montre que vous me dites cela, 
n'est-ce pas? c’est papa qui me l’a donnée, je ne 
connais que lui, moi Une montre est si utile à mon 
âge, surtout quand on commence à avoir des affaires, 
et des rendez-vous, pour ne pas confondre. 

mademoiselle turpin. Oui, clés rendez-vous; si vous 
en avez désormais, ce sera au collège avec votre pro- 
fesseur de grec et de latin. 

jules. Comment! vous croyez que ma belle-mère 
me fera renvoyer au collège?" 

mademoiselle turpin, avec colère. Elle n’y manquera 
pas. 

jules. Par exemple, voilà de l’arbitraire et du des- 
potisme ; moi qui ar fini mes humanités. 

mademoiselle turpin, toujours avec colère. Oui, par- 
lez d’humanité à une marâtre. 

Charles. Mes pamres amis, c'est vous que je plains; 
car, moi je n’ai plus longtemps à rester ici. 

claire. Si vous saviez, si mon père savait qu'il s’est 
engagé, et qu’il part demain! 

CHARLES. 

Air de Oui et Non. 

Oui, je partirai; mais avant 
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Je prétends écrire à mon père, 

Atin qu'il apprenne comment 
Nous aimons notre belle-mère. 

IULES. 

C'est bien... écris-lui, fâche-toi ; 

Présent, on craint quelque riposte; 

Mais on est bien plus fort, je croi. 

Lorsqu’on se fâche par la poste. 

mademoiselle turpin. Comment ! vous êtes décidé? 

Charles. Oui, sans doute, mon père aurait pu me 
pardonner mes dettes, les folies que j'ai faites, s’il n'y 
avait pas là une belle-mère ; mais maintenant, il n’y 
a plus d’espoir, me voilà soldat. Le plus ennuyeux, 
c’est qu’ou vient de me donner un nouveau colonel 
que je ne connais pas, et auquel il faut que je me pré- 
sente demain. 

mademoiselle turpin. Et tout cela, à cause de cette 
étrangère. 

claire. Et moi, mes amis, j’ai bien d’autres sujets 
de haine. Vous savez ce jeune officier qui venait si 
souvent nous voir dans cette ville où mon père nous 
avait envoyés en secret? 

MADEMOISELLE TURPIN. Eh bien ? 

claire. Eh bien ! après notre départ, son régiment 
fut appelé à Strasbourg j et là... oh! c'est ma tante 
qui m'écrit tous les détails, il est devenu éperdument 
amoureux d'une demoiselle; et cette demoiselle, c’est 
notre Ixîlle-inère. 

mademoiselle turpin. Votre belle-mère ! quelle in- 
dignité! 

claire. Et personne qui partage mes peines ! Au 
moins quand mademoiselle de Lussan sera près de 
moi, nous pourrons en causer et en dire tout le mal 
qu’elle mérite. 

MADEMOISELLE TL’RPlN. Oui, Ç3 SOUlage. 

jules. Moi, je parierais qu’elle est laide, cette 
femme-là. 

charles. Ce doit être une grande sèche, jaune. 

claire. Je ne crois pas ; c'est une grosse rouge. 

iules. Ah ! dites donc, c’est une Américaine, n’esl- 
ce pas? elle est peut-être noire. Tiens, ce serait 
drôle. 

mademoiselle turpin. Ce qu’il y a de certain, c’est 

Î [u’elle n’est pas bonne, et votre père veut que vous 
assiez les honneurs... 

charles. Aux etrangers, soit; mais à elle, jamais. 
jules. Oui, qu'elle vienne! 
claire. Oh ! je sens là que je ne pourrais pas lui 
dire un mot, si je ne pouvais la tourmenter. 

mademoiselle turpin. Oh! que ce serait bien fait! 
Mais qu'entends-je ? une voiture! C’est sans doute 
quelqu'un invité à la fêle. 

charles. Eh! non , des cartons, des paquets; c'est 
quelqu'un qui voyage. 
claire. Si c’était notre belle-mère ! 
charles. Non , une ieune personne. 
claire. Mademoiselle de Lussan. 
charles. Il n'y a pas de doute : quelle jolie tour- 
nure ! 

jules. Oh ! comme elle est bien ! 
charles. Eh ! vite, je cours la recevoir. 
jules. Attends, je mets mes gants, et j’y vais. 
charles. Laisse donc! il veut recevoir les dames, 
lui ! 

jules. Tiens, pourquoi pas? une jolie demoiselle, 
tout comme un autre ; parce que mon frère Charles 
est militaire, il croit qu’il n’y a que lui de la famille 
qui doive être gaiaut. 



mademoiselle turpin. Galant, galant. Avant d’ètrc 
galant, il vous faut passer encore quelques années au 
collège. 

jules. Au collège, au collège! ils n’ont que cela à 
dire. 

Ai* de l’Écu de six francs. 

Pour le latin, grec et logique, 

Ob ! j'en ai raisonnablement ; 

Je sais la danse et la musique ; 

J'ai de l'esprit, Jo suis charmant ; 

J'aime les dames, et que sais-je? 

Je commence à plaire déjà, 

Dites-moi donc, après cela. 

Ce qu’on peut m’apprendre au collège. 

SCÈNE VI. 

ÉLISA, CHARLES, CLAIRE, JULES, MADEMOI- 
SELLE TURPIN. 

[Jules va au-devant d’ Élisa . et prend son chapeau , 
qu'il met sur la table.) 

élisa, à Charles. Monsieur , combien je vous re- 
mercie. 

charles. Ma sœur, mademoiselle de Lussan. Je l'au- 
rai* deviné, rien qu au trouble de Mademoiselle, lors- 
qu’elle a appris que mon père n’y était pas. (.4 Elisa.) 
Mais rassurez-vous ; nous sommes les enfants de 
M. Duversiu. Voici mon frère Jules, masceur Claire... 
claire. Qui vous attendait avec impatience. 
élisa. Et mademoiselle Turpin , sans doute? Une 
demoiselle très-respectable. 

mademoiselle turpin. Mademoiselle... {A part.) Elle 
est charmante, celte jeune personne ! 

élisa. Quant à M. Charles, je l'ai reconnu toul de 
suite : on m’a si souventÇarlé de toute la famille. 
claire. Oui, madame Germeuil, qui vous envoie. 
élisa. Elle-même; et il me tardait bien de vous 
voir. 

claire. Et moi donc! j’en avais grand besoin. 
jules. Car dans l'état de tyrannie et d’oppression 
où nous sommes... 

claire. C’est quelque chose qu'un allié de plus. 
élisa. Eh! mon Dieu* qu'est-ce donc? 
claire. Est-ce que ma tante ne vous a pas dit? est- 
ce que vous ne savez pas que nous avons une belle- 
mère? 

élisa. Ah! oui, votre belle-mère. 
mademoiselle turpin. Dites donc une marâtre. 
élisa. C’est donc une bien méchante femme? 
charles. Une intrigante qui vient ici pour nous dés- 
unir. 

jules. Qui donne de mauvais conseils à mon père. 
claire. Et qui veut être seule aimée de lui. 
jules. Oui; mais en revanche, nous ne l'aimerons 
guère, voyez-vous. 

élisa. Oh! ni moi non plus; et, d’anrès ce que 
vous dites là , je la déteste déjà de confiance et sur 
parole. 

cuire. Vrai! eh bien! tenez, embrassons-nous; car 
j’en mourrais d’envie. [EW-s s’embrassent.) 

mademoiselle turpin. Bravo! J’ai vu tout de suite 
que nous serions d’accord contre l’ennemi commun, 
car c’est moi qui ai formé la coalition. Ils n'y pensaient 
seulement pas. 

élisa. An çà! il y a donc des motifs bien graves? 
des choses... 
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jules. Des choses affreuses. 
élis a. Quoi ! vous croyez qu’elle est capable?... 
mademoiselle turpin. Elle est capable de tout. Te- 
nez, ne voilà-t-ilpasMademoiselle à qui elle a enlevé 
un amant? 

élisa. Un amant ! et lequel? car on dit que votre 
belle-mère avait quelques adorateurs. 

mademoiselle turpin. Quelques adorateurs! vous 
êtes bonne ; je suis sûre qu’il y a mieux que cela. Et 
puis ne voilà-t-il pas Monsieur, le fils aine de la mai- , 
son , qui , n’osant plus avouer ses étourderies à son 
père , a pris le parti de s’engager sous le nom de ; 
Charles, dans le 5* régiment de chasseurs, et qui . 
part demain pour Strasbourg. 
ciiarles. Mademoiselle Turpin? 
jui.es. Et ne voilà-t-il pas que moi, qui espérais 
rester à la maison, libre avec un précepteur, elle va 
me faire retourner au collège? Mais ie ne lui pardon- 
nerai de ma vie : aussi quand vous êtes arrivée, nous 
conspirions. 

élisa. Une conspiration! c’est charmant, j’en veux 
être aussi. 

Charles. Sans doute, vous en serez. 
mademoiselle turpin. Parce que d'abord il faut 
qu'elle ou moi sorte de la maison. 
élisa , souriant. C'est trop juste. 
claire. Oh ! d’abord , mon père veut que je pa- 
raisse au bal; mais j’y serai triste, ennuyée; je ne 
veux pas dira un mot de toute la soirée. 
élira. Vous ave* raison ; il sera bien puni. 
ciiarles. Pour moi , je suis fbu de la danse , on le 
sait . eli bien ! ie ne danserai pas; mon père aura beau 
se fâcher, il n y a pas de lot qui force un mineur à 
danser. 

élisa. C’est cela, ne dansons pas. 

MORCEAU D’ENSEMBLE. 

Duo du Maçon : Travaillons, dépêchons. 

TOCS. 

Conjurons, 

Conspirons; 

Et nous réussirons ; 

Mais surtout du complot 
Ne disons pas un mot. 

JFLKS. 

Grand Dieu! quelle malice! 

Pour ce soir on comptait 
Sur un feu d’artifice.. , 

Mais j'ai là mon projet. 

Je sais ce qu’il faut faire. 

Afin qu’il n’ait pas lieu, 

Et notre belle-mère 
N’y verra que du fuu. 

{Il sort.) 

tocs. 

Conjurons, 

Conspirons, 

Et qous réussirons; 

Mais sut tout du romplot 
Ne disons pas uu mot. 

SCÈNE VU. 

Les précédents; al. DUVERSIN, sortant du cabinet 
u gauchi'. 

mademoiselle TTRfih, parlant . Voilà, Monsieur. 

• 

Je vais, ma toute belle. 

Vous présenter à lui» 



[A DT. Duversin , en lui présentant Elisa.) 

Voici Mademoiselle! 

M. DUVERSIN. 

Grand Dieu ! que rols-jc Ici ? 

{Il court à Elisa, et embrasse.) 

MADEMOISELLE TCRPlR. 

Quelles sont ces manières? 

M. DUVERSIN. 

Mais qui vous trouble ainsi ! 

MADEMOISELLE TURPÎH. 

Ces façons familières... 

M. DUVERSIN. 

Sont celles d’un mari. 

CHARLES ET CLAIRE. 

Que dit-il? 

MADEMOISELLE Tf'RPIM. 

Ah! grands dieux? 

CHARLES ET CLAIRE. 

Quoi ! c’est elle? 

MADEMOISELLE TURPIN. 

En ces lieux ! 

M. DUVERSIN. 

C’Mt ma femme ; eh ! pourquoi 
Ce trouble et cet effroi? 

CHARLES, CLAIRE BT MADEMOISELLE TURPUf. 

Je le voi, 

C’est fait de moi. 

ENSEMBLE. 

CHARLES, CLAIRE ET MADEMOISELLE TURPIN. 

Quel regret. 

C'en est fRit ! 

Elle a notre secret : 

Mais aussi conçoit-on 
Pareille Irahisou? 

elisa, à son mari. 

Indiscret, 

Qu’as-lu fait ! 

Découvrir mon Secret! 

Pour cette trahison 
Il n’cst poiut de pardon. 

M. DUVERSIN, à Elisa. 

Qu’ai-je fait? 

Quel était 

Ce prétendu secret ? 

De cette trahison 

Quelle est donc la raison? 

mademoiselle turpin. C’est afFrcnx! 

« élisa. N’cst-il pas vrai ? se glisser dans un conseil, 
surprendre les secrets de l’Etat! c’est une perfidie. Mon 
ami, je suis arrivée ici, seule, inconnue , et déjà je 
gagnais l’amitié de vos enfants, même celle de made- 
moiselle Turpin; mais voire indiscrétion a tout gâté. 

, mademoiselle Ti RpiN. Certainement, Madame, je lie 
crains rien , je suis tranquille , et je répéterai ce que 
> je vous ai dit... j’ai dit que je n’aimais point... 

élisa. Les femmes qui venaient pour tout brouiller 
et pour tout désunir. 
mademoiselle turpin, bas. Sans doute. 
élisa. Vous n'aimez pas la concurrence. 
mademoiselle turpin. La concurrence , la concur- 
rence! nie faire causer, m'arracher des secrets, c’est 
de l'inquisition. Madame. 

m. DUVERSIN. Mademoiselle Turpin! 
chakles. Oui, Madame, venir ainsi sous un nom 
supposé, sous le nom de mademoiselle de Lussan. 

élisa. Ah ! ce n’est pas moi qui l’ai pris; c’est vous 
qui me Pavez donné. 

ctAtRE. N'impoüe, Madame; c’est bien mal à vous; 
et moi qui l’ai embrassée! 
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élisa. Allons, songez que vous m’avez promis votre 
amitié; Charles, je danserai , moi , et je compte sur 
vous pour le bal; quant à vous, mademoiselle Turpin, 
il faut tous résigner; mais ce qui doit vous rassurer, 
c'est que tout le monde peut compter sur ma discré- 
tion : vous pouvez être sûrs que votre belle-mère ne 
saura rien des secrets confiés à mademoiselle de Lus- 
san. 

claire, sortant. Adieu, Madame, adieu... J'en 
pleurerais de dépit. 

Charles, Et moi aussi , je me retire ; mais rappe- 
lez-vous, mon père, que vous aurez fait notre mal- 
heur. [Il sort.) 

mademoiselle turptn. Ah ( monsieur Duversin , je 

{ trévois des choses, des choses ! Je ne puis rester plus 
ongtemps chez vous, car j’ai de l’honneur. 

m. duversin. Et qui est-ce qui pense à votre hon- 
neur, et qui songe à l’attaquer? sortez. (Mademoiselle 
Turpin sort.) 

Eus*. De grâce, modérez-vous, car voici un étran- 
ger. 

SCÈNE vin. 

Les précédents; LE COLONEL. 

H. duversin. Eh ! c’est notre jeune colonel ; tant 
mieux , morbleu ! car sa présence va dissiper la mau- 
vaise humeur qui allait me gagner. 

le colonel. Vous voyez, Monteur, que je suis 
exact; moi, d’abord , j arrive toujours le premier. 
Ah ! mon Dieu ! cette jeune personne que j’aperçois ! 
m. duversin. Qu'avez-vous donc? 
le colonel. C’en est une, celle de Strasbourg. 
élisa, s'avançant, il. de Givry ! U JI/_ Duversin.) 
Comment I mon ami, vous le connaissez? 
lf colonel. Elle vous appelle son ami. 

*. duversin. Oui, vraiment; et je vais vous dire 
pourquoi. (Prenant Elisa par la main.) Colonel, je vous 
présente ma femme. 
le colonel. Votre femme! 
m. duversin. Oui , colonel, et puisque vous la con- 
naissez, vous me permettrez plus volontiers de vous 
laisser un instant. D’ailleurs, je ne suis pas fâché que 
Madame vous réponde elle-même. 

elisa. Mon ami , n’oubliez pas de recommander à 
votre fils de danser la première contredanse avec 
moi. 

m. duversin. La seconde, s’il vous plaît; je tiens 
beaucoup à la première. (Au colonel.) Vous voyez, 
je suis redevenu danseur pour ma femme. 

le colonel , à part. Voilà qui est piquant , par 
exemple. 

m. duversin, bas, au colonel. Dites donc , mou colo- 
nel, il faut vous en tenir à l'autre. (H sort.) 

SCÈNE IX. 

LE COLONEL, ÉLISA. 
le colonel. Il a l'air de se moquer de moi. 
élisa. Ah ! Monsieur, vous connaissez mon mari? 
le colonel. Votre mari, Elisa? (à part.) Mais c'est 
quelle est encore mieux depuis son mariage. 
élisa. Mon Dieu! colonel, vous paraissez troublé. 

L8 COLONEL. 

Al* : Le choix que fait tout le village. 

Sans doute au plaisir que j’éprouve 
Se mêle uu mouvement d’cltroi... 

Ce bien charmant que je retrouve 
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Serait-il doue perdu pour moi? 

Ah ! je le sens au feu qui me dévore. 

Ce triste hymen, source de mes regrets, 

A mou amour ajoute encore 
Comme il ajoute à vos attraits. 

élisa, souriant. Ah ! vous pensez encore à cela? 
le colonel. Je conçois que nia constance vous 
étonne, vous qui m'avez oublié, vous qu’un autre hy- 
men... 

élisa. Ah 1 brisons là, de grâce; des circonstances 
que vous Ignorez... 

le colonel. Je sais tout, Madame, la reconnais- 
sance a fait plus que l’amour. Vous avez trahi un 
malheureux pour en sauver un autre; mais avez- 
vous pensé que je pusse oublier tant d'attraits , de si 
douces espérances? Car vous m'aimiez; oui, Ma- 
dame , vous m'aimiez : ukiii hommage n’était pas 
rejeté, j’ai surpris dans vos regard.-: uu aveu... 
élisa. Que vous avez cru y voir. 
le colonel. Non , Madame , que j’ai vu; j’ai assez 
d’habitude pour m'y connaître, et vous étiez émue. 

élisa. Ah: j’en conviens. Je voyais avec peine une 
passion qui alors était une folie, et qui maintenant 
mériterait un autre nom. 

le colonel. Il faut se résigner. Madame , il faut 
vous fuir, et au moment où je croyais me rapprocher 
de vous; car depuis deux mois je s dlicite du mi- 
nistre, mon parent, pour que mon régiment soit 
envoyé à Slra.-.bourg , et je partais demain dans l’es- 
pérance de vous revoir. 

élisa. Demain àStrasbourg! Est-ce que par hasard 
vous seriez nommé au 5 e de chasseurs? 

LE colonel. Oui , Madame. 
élisa, à part. Le régiment de Charles! c’est son co- 
lonel, 

le colonel. Adieu donc , puisque vous me bannis- 
sez, puisque je ne dois plus vous revoir. Ah! je suis 
bien nulheureuz ! (Il s’éloigne.) 
élisa. Colunel ! 

le colonel, revenant précipitamment. Madame, 
vous m’avez rappelé. 

élisa. Oui , je pense qu’aujourd’hui, du moins, vous 
pouvez rester avec nous. 

le colonel. Je resterais si je le pouvais sans vous 
aimer. 

élisa. Alors je n’ose plus vous retenir, et j’en suis 
fâchée, car j’avais un service à vous demander. 

le colonel. A moi ! ezpliquez-vous , je cours , je 
vole, que faut-il faire? 

élisa. Un soldat, nommé Charles, s'est récemment 
engagé dans votre régiment; je voudrais avoir son 
conge, et de plus, j’aurais bien là une pétitinn nue ju 
voudrais présenter au ministre des finances; mais 
deux faveurs à la fois, c’est trop, sans doute. 

le colonel. Non, Madame, donnez, je m’en charge, 
je cours chez mon oncle, et je compte sur sa tendresse 
encore plus que sur mou crédit. 

élisa. En vérité I vous pouvez m'obtenir une ré- 
ponse favorable? 

LE colonel. Assurément, Madame. Je suis trop 
heureux; nuis me sera-t-il permis de vous l'apporter 
moi-mème ? ri 

élisa. Oui, oui. 

Charles, entrant et voyant le colonel . Un jeune 
nomme! un militaire inconnu! qu'est-ce que cela si- 
gnitie ? [Il se cache dans le cabinet à droi dont ü en- 
. tr ouvre de temps en temps la porte.) 

I le colonel. Et cet aveu que j’implore? 
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élisa. Je toîs que Monsieur met un prix à ses services. 
le colonel. Non, Madame; mais... 
élisa. Mais il vous faut une récompense. 

H colonel. 

Aie : Ses y eux duaient tout le contraire . 

Une récompense... ah ! grands dieux! 

Pour moi, quel bien! quelle fortune! 

ELISA. 

N’en pas demander ça vaudrait mieux; 

N’importe, ou vous en promet une. 

le colonel. 

Quoi! vous en laites le sermeutl 

ÉLISA. 

Cela doit suffire, je pense. 

LE COLONEL. 

Oui, sans doute; mais cependant... 

EU SA. 

Ne faut-il pas payer d'avance? 

Monsieur, Je vois, est exigeant. 

Et veut être payé d'avance. 

le colonel. Non, Madame, non, je crois à votre parole. 
élisa. Eh bien! ce soir, pendant le bal. 
le colonel. Ce soir? 
élisa. Ce soir, n’oubliez pas. 

LE COLONEL. Ici ? 

éusa. Ici. (Elle sort par le fond.) 

SCÈNE X. 

LE COLONEL, puis CHARLES. 

le colonel. A merveille! je crois que je suis aimé, 
[S'approchant de la table à gauche.) et je puis d'un trait 
de plume exécuter déjà la moitié de ses ordres. (U 
écrit.) 

cuakles, sortant du cabinet. Je ne puis le croire en- 
core ; et si je n'en avais pa3 été léinoin ... Et je le sou f- 
frirais! non, morbleu! Quoique je déleste ma belle- 
mère, son honneur est maintenant celui de mon pere, 
c'est le mien, et je saurai quelles sont ses intentions. 

le colonel, achevant décrire . Et ce cher banquier 
qui avait l’air de me délier! 

Air du vaudovillu du Charlatanisme. 

Mrs chers financiers, ici-has 
On ne voit que des infidèles, 

Et pour vous, sans doute, il u’est pas 
I)e privilège auprès des belles. 

Grâce à la caisse où chaque jour 
Vous puisez vos petits mérites. 

Vous pouvex jouer tour à tour 
Sur les rentes et sur L'autour... 

Mais attendez-vous aux faillites. 

Charles. C'est clair; et nous allons voir. 
le colonel. Il a pris son chapeau et va pour sortir : 
apercevant Charles . Ah! il y a là quelqu'un? Cardon, 
Monsieur, êtes-vous de la maison? 

Charles. Oui, Monsieur. 

le colonel. Voulez-vous me faire le plaisir de re- 
mettre cette lettre, une lettre d'aflaire, à madame Du- 
versiu ? 

Charles , prenant la lettre. A part. Morbleu ! c’en 
est trop. [Haut.) Volontiers, Monsieur. Mais service 
pour service ; car j’aurais lin mot à vous dire. 

le colonel. En mot! fa me convient parfaitement; 
mais pus un de plus, car je suis pressé. 

Charles. Ce ne sera pus long; car ce n'est pas ici 



que nous pouvons nous expliquer. Ciel! mon père! 
( M . Duversin parait au fond donnant quelques ordres 
a ses domestiques. Charles , bas, au colonel.) Je vous 
demanderai seulement votre nom et votre adresse. 
le colonel. Et pour quelle raison? 

Charles, de même. Votre nom. 
le colonel. M. de Givry, colonel au 5 e de chasseurs. 
Charles, u part. Dieux'! qu'allais-je faire? mon co- 
lonel ! 

le colonel, à part. Qu'est-oe qu'il a donc? [Haut.) 
Eu tout cas, je vous prie de vous presser, car je pars 
demain pour Str.isbourg. (Il ta pour sortir.) 

n. duversin, l'arrêtant. Eh bien ! colonel, vous nous 
quitta? 

le colonel. Pour une affaire importante; mais 
soyez tranquille, je vous reviens. ( A part, en s’en 
allant. ) Un mari d'un côté, un amant de l’autre... Je 
crois que c'est le cas de battre en retraite. [U sort.) 

SCÈNE XI. 

CHARLES, M. DUVERSIN. 

m. duversin, Comment! tu connais M. de Givry? 
Charles. Oui, mon père, oui, beaucoup... (.4 part.) 
Que faire à présent? 

m. duversin. C’est un galant homme, un homme 
d’honneur. 

Charles. Oh! sans doute. (A part.) Ils sont tous 
comme cela. (Haut.) Mais, dans votre intérêt, je vous 
engage à ne plus le recevoir. 
m. duversin. Et pour quel motif* 

Charles. Pour des motifs que je voulais vous taire; 
car j’espérais que moi seul, et sans que vous en eus- 
siez connaissance... Mais des obstacles que je ne pou- 
vais prévoir... 

m. duversin. Ah çà! d'où vient ce trouble? et qu’y 
a-t-il donc? 

Charles. Il y a... que M. de Givry a connu autrefois 
notre belle-mère. 

m. duversin. Oui, je le sais; après? 

Charles. On dit qu’il l’a aimée. 
m. duversin. Je sais: après? 

Charles. Après, après! et s'il l’aimait encore, s’il 
osait le lui avouer, si cette lettre contenait la preuve 
de sa tendresse? 
m. duversin. 11 se pourrait! 

Charles. Oui, mon père: voilà ce que je n’osais 
vous dire. Maintenant vous pouvez voir par vous- 
même. 

x. duversin, prenant la lettre et lisant l'adresse. C’est 
bien cela. A madame Duversin. (Jl sonne.) 

cuakles. Il est des circonstances ou l’on peut véri- 
fier, où il est permis de s’assurer... Enfin, mon pere, 
puisque vous savez... 

h. duversin, à un domestique qui entre . Tenez, 
portez cette lettre à ma femme. (Le domestique sort.) 
Charles. Comment, mon père, vous l’envoyez? 

Air : Un page aimait la jeune Adèle. 

Monsieur, je pense au fond de l'Ame 
Qu’il est encor des vertus... et j’y crois. 

Du moins, jusqu'à présent, ma femme. 

De me tromper n’a pas encor les droits. 

Car jusqu’ici je n’ai rien fait moi-môme 

Qui méritât un tel oubli ; 

Mais soupçonner celle qu'on aime. 

C’est monter d’èlre trahi. 
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chaulés. Et si mes soupçons étaient fondés? si le 
colonel était aimé? si ce soir un rendez-vous?.. 

H. dlyersin. Charles, taisez-vous; Je ne croyais pas 
que chez vous la haine pût aller si loin. 

Charles. Quoi ! vous m accusez de calomnie ! Eh 
bien ! c'est vous qui me force/, à parler. Oui, je l’ai 
vu, je l’ai entendu ; je le jure, je le juresur l'honneur. 
». dcversin. O ciel ! 

Charles. Et si vous voulez, je puis vous rendre té- 
moin d'un entretien. 

m. duversin. Ecoute; j’aime ma femme, je l'estime; 
et oser douter de son amour est un crime que je ne 
pardonnerais ni à moi, ni à qui que ce fût. Mais je 
veux te confondre, j'accepte; et souviens-toi bien 
d'une chose: si tu me trompes, si tes soupçons étaient 
injustes, je te chasse de chez moi , je ne te reverrai 
jamais. 

Charles. Mon père, je me soumets à tout. 

SCÈNE XII. 

Les précédents, JULES. 

iclks. Mon frère, mon frère ! 

». dcversis. Que nous veux-tu? 
jcles. Rien. Je croyais que mon frère... Et puis 
j'avais aussi, mon papa, une idée à vouscommuniquer. 

«t. dcversin. Dans un autre moment; je n’ai pas le 
temps, (d Charles.) Songea tenir ta promesse, je 
tiendrai la mienne. (JJ sort.) 
jCLEs. Mais toi, mon frère, dis-moi au moins... 
Charles. Plus tard; j'ai des affaires. ( Il sort.) 

SCÈNE XU1. 

JULES, seul. C’est ça : aucun d’eux ne daigne me 
répondre... C'est singulier, le peu d'égards qu’on a 
pour moi dans la maison! moi qui, depuis une heure, 
suis dans le jardin à déficeler les pétards et h jeter de 
l'eau sur les soleils! Je ne sais pas où en est la cons- 
piration; et je tiens cependant à ce qu’elle réussisse, 
d'alnird dans l'intérêt général , et puis ensuite dans 
le mien particulier, parce qu’il m'est venu une idée 
que je voulais communiquera mon père. Ah! voilà 
mademoiselle de Lussan; elle est encore plus jolie. 

SCÈNE XIV. 

ÉLISA, JULES. 

élisa. Vous trouvez?., je vous plais? 

Jules. Oh! oui, beaucoup, et je vous aime depuis 
ce matin, depuis que vous êtes dans notre parti. 

élis a, à part. Il parait que celui-là n'est pas encore 
détrompé; c'est un allié qui me reste. 
jules. Mais, diles-moi, où ça en est-il? 
elisa. La belle-mère est arrivée; et dans ce moment, 
elle est dans une position assez délicate. 

Jules. Elle est embarrassée; tant mieux, parce 
qu'elle ne songera pas à moi, et qu'elle ne pensera 
pas à me mettre au collège. 
élisa. U vous ennuie donc beaucoup? 
jules. Oui, habituellement; niais maintenant sur- 
tout, parce que depuis que vous êtes dans la maison, 
j’ai encore plus d’envie d’y rester. 
élisa. Vraiment! 

jui.es. C'est comine je vous le dis; à mon âge, à 
quinze ans passés, nu est déjà quelque chose dans le 
r. vi u. 
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monde: dans les fêtes, dans les bals où l’on se trouve, 
on se choisit déjà une inclination, celle avec qui on 
danse toujours Je préférence... 
élisa. Et vous aviez fait un choix ? 
jules. Pas encore, parce que j'hésitais entre made- 
moiselle Mimi, la nièce de I agent de change, et ma- 
demoiselle Lolotle, la fille du notaire; mas depuis 
que vous voilà, je n'hésite plus, et si vous voulez co 
soir danser avec moi la première contredanse... 
élisa. Impossible, je suis engagée. 
jules. Et par qui? 
élisa. Par M Charles, votre frère. 
jules. I.à , qu’est-ce que je disais ? mais mon frère 
va partir pour son régiment , et c’est moi qui succé- 
derai, n'est-il pas vrai ? et puis, dans quelques années, 
il faudra bien penser à mou établissement ; et quand 
j’aurai dit à mon père que je vous aime et que je veux 
vous épouser... 

élisa. Comment, Monsieur, y pensez-vous ? 
jules. Est-ce que mon père |>eut blâmer les gens 
qui vous aiment et qui veulent vous épouser? 

élisa. Non, sans doute, et lui moins que |H'rsonne, 
mais il y aura probablement d'autres obstacles. 

jules. J'entends, c’est la belle-mère qui ne voudra 
pas donner son consentement. 
élisa. Précisément. 

jules. Dieu ! les hellcs-nières ! voyez-vous à quoi ça 
sert, les belles-mères? mais soyez tranquille, me voilà 
son ennemi mortel, et pour commencer, j’ai mis bon 
ordre aux fusées et aux pétards. 
élisa. Mais voilà qui est très-mal. 
jules. Eh! mou Dieu ! vous aimez peut-être les feux 
d’artifice; mais laissez manquer celui-là, nous en fe- 
rons d’autres exprès pour vous; car vous êtes si bonne, 
si aimable ! Eb ! c'est ma sœur. 

SCÈNE XV. 

Les précbdeîcts, CLAIRE. 

jules. Claire, viens donc. Tiens, elle pleure un jour 
de bal; mais prends donc garde, tu auras les yeux 
rouges. 

claire. Eli ! que m’importe? 
jules. Dame! si ça ne te fait rien; cVst cependant 
ce qui empêche les demoiselles d'avoir du chagrin. 
claire. Jules, laissc-nous un moment. 
jules. Comment, et toi aussi, tu me renvoies; mon 
frère, à la bonne heure, mais je n'cnlends pas me 
laisser mener par une petite fille. 

claire, auec un peu d impatience. Petite fille ou non, 
va-t’en. 

jules. El moi, je ne m’en irai pas Parce que ce n'est 
pas la peine de conjurer si on me met toujours hors 
de la conspiration. 
claire. Est-il obstiné ! 

jules. C'est que je sais bien ce qui arrivera. Je ne 
suis pas des secrets; mais s'il y a à è re puni, j’en 
serai, et décidément je viux partager bs cha ic< s. 

élisa, doucement. Jules, mon hou ami, je vous prie 
de nou-r laisser un instant, vous n'en serez pas fiché. 

jules. Elle a dit : « Mon bon ami,» et avec une voix 
si douce! Je m'en vais sur-lc-cb imp, parce qu'au fait, 
c’est tout naturel, un secret! les demoisel.es en ont 
toujours à se dire, et l’on renvoie toujours les mes- 
sieurs. ( A Claire.) Eh bien ! rassure-toi, je vous laisse. 
Est-elle enfant, ma sœur, elle pleurait pour ça ! ( lia s P 
à Elisa.) Vous me direz son secret, n>st-ce pas? (/J 
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lui taise la main.) Comme mon grand frère, (fl tort.) 
SCÈNE XVI. 

ÉLISA, CLAIRE. 

dus*. Eh bien! ma chère amie... Pardon, Made- 
moiselle, vous désirez me parler? 
clairs. Oui, Madame. 

élis*. Des larmes, des soupirs, qu'est-ee donc? si je 
pouvais vous rendre quelque service? 

claire. C’est moi, Madaûie, qui viens vous en rendre 
un. Quoique je n aie aucune raison de vous aimer, au 
contraire, mais il y va de l'honneur de mon père; il 
y va de la vie de mon frère, et je n'ai pas hésité. 
ÉLISA. ExpliqUi'Z-VOUS. 

cuirs. Ne devez-vous pas tantôt, ici, recevoir en se- 
cret un jeune colonel, M. de Givry? 

ÉUSA. Oui, sans doute, un charmant cavalier. 
cuire, a pari. O ciel! il est donc vrai? (Haut.) Eh 
bien! Madame, mon frere Charles, qui l'a appris, je 
ne sais comment, peut-être par le colonel lui-mème, 
car les hommes sont si indiscrets, celui-là surtout; en- 
fin, mon frère Charles l'a répété à mademoiselle Tur- 
pin, mademoiselle Turpm me t'a répété. 

éi.isa, tourùint. Voyez-vous comment les bonnes 
nouvelles se répandent ! 

cuire. Comme eux, j’avais juré votre perte; mais 

i e n'ai pas eu le courage de tenir ma parole; et sans 
eur en faire part, je suis venue vous préveuir eu se- 
cret. 

élisa. C’est bien, c’est très-bien, et je n'oublierai 
jamais cette marque d'amitié. 

claire. Ne recevez pas le colonel. Madame; ren- 
voycz-le, je vous en prie. 
élisa. Et pourquoi donc le renvoyer? 
claire. Comment, pouiquoi? puisque tout le monde 
le sait, puisque notre père lui-même en est instruit, 
et qu’il en est furieux. 

élisa. Quoi! mon mari pourrait soupçonner?.. 
claire. Vous voyez tous les malheurs qui vont arri- 
ver, et que vous pouvez détourner d'un seul mot; c’est 
de dire au colonel que vous ne voulez plus le voir, 
que c’est un infidèle, un perfide; que vous ne l'aimez 
plus, et vous aurez bien raison. l)u moins, Madame, 
ce que je vous en dis c'est pour vous, et dans votre in- 
térêt. 

élisa. Vous croyez! c'est étonnant. Depuis un in- 
stant j’aurais pense... niais j'aime mieux éloigner une 
pareille idée, et croire que dans le service que vous 
me rendez, il n’y a ni intérêt personnel, ni amour, ni 
Jalousie. 

claire, interdite. Quoi! Madame, vous pourriez 
supposer?.. 

élisa. Cela serait, que je vous devrais encore de la 
reconnaissance pour un tel service. 

claire. De la reconnaissance! eh bien! non, Ma- 
dame, vous ne m’en devez pas; et s'il faut tout vous 
avouer, avant de vous connaître, il m’aimait, ou plu- 
tôt il me le disait. 

élisa. Quoi! c’est là eet amant que je vous avais 
enlevé? 

claire. Je ne l'aime plus. Madame; je l’oublierai, 
je vous le jure, du moins je tâcherai. 
élisa. Cest bien, je le lui dirai. 
claire. Eh! non. Madame; car pour le repos de 
mon père, pour le mien peut-être, ne le recevez pas 
chez vous, surtout lie le recevez pas ce soir; car j'en 
mourrais. 



élisa. Pauvre enfant! (Lui prenant la main, et 
l'embrassant sur le front.) Vous serez contente de 
moi, je l'espère. 

scène xvn. 

Les précédents, MADEMOISELLE TURPIN. 

mademoiselle turpin- Monsieur le colonel de Givry 
demande à parler à Madame. 
claire, à part. Le perfide ! 
élisa, froidement. Faites entrer. 
claire. Quoi! ne venez-vous pas de me pro- 
mettre... 

élisa. Sans doute; mais je désirerais lui parler un 
instant. 

claire. Comment, Madame, après ce que je vous ai 
appris, vous le recevez? 
élisa. Oui, nui. 

claire, allant s'asseoir sur le fauteuil à droite. Eh 
bien ! nous allons voir ce qu’ils vont se dire. 
élisa. Non, je voudrais lui parler seule. 
claire, se levant. C’en est trop; je vous laisse, Ma- 
dame. ( A part.) Elle le reçoit? la méchante femme! 

( Elle sort.) 

SCÈNE XVIU. 

Lés précédents, LE COLONEL. 
le colonel. Madame, je... 

élisa ici pour commencer la conversation avec le 
colonel; mais s’apercevant que mademoiselle Turpin 
reste, elle lui ail : Mademoiselle Turpin , l&isæz- 
nous. 

mademoiselle turpin. Comment! 
élisa, plus sevèremml. Laissez-nous. 
mademoiselle terpin. Ah! Dieu ! (Elle sort.) 
élisa. Colonel, j’ai reçu votre lettre. On n’est pas 
plus aimable que vous. Oh ! je tenais beaucoup à ce 
congé. 

le colonel. Une folie de jeune homme. Il n’y avait 
rien de terminé. Mais voici la réponse à votre nouvelle 
demande. 

élisa . Le brève! déjà ! mais ce n’i st pas possible . 
le colonel. Quand je vous ai parlé de mon crédit, 
vous pouviez me croire; et d’ailleurs, que n’eussé-je 
pas fait pour mériter la récompense que vous m’a- 
viez promise! 

élisa, baissant les yeux. La récompense? 
le colonel. Oui, Madame, et vous la connaissez 
comme moi celle que j’ai le droit d’attendre, que 
vous me devez, et que je réclame. 

élisa. Colonel, vous êtes pressant, je ne vous de- 
mande qu’un moment, le temps seulement de vous 
adresser une question ; et quand vous m’aurez répon- 
du avec franchise, je vous promets de m’acquitter en- 
vers vous. 

le colonel. U se pourrait! parlez, Madame. 
élisa. Eh bien ! lorsqu'à Strasbourg vous me fai- 
siez une cour assidue, avoucz-le, colonel, vous ne 
cherchiez qu’à vous distraire de vos chagrins d'un 
amour plus tendre, plus vrai. 
le colonel. Madame... 

élisa. Ah! ne mentez pas, vous aimez encore cette 

i ’eune personne, que des raisons de famille forcèrent 
l vous taire son nom, et qui disparut tout à coup. 
le colonel. Comment! vous savez... 
élisa. Oui, je sais tout, colon el, et que votre amour- 
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propre n’aille pas interpréter à son avantage les infor- 
mations que j'ai prises ; on m'a parlé de "celte jeune 
personne. 

An : Bier encor j‘ aimait Adèle. 

Elle est aimable, elle est belle, elle est sage ; 

Elle a surtout, dans ce siècle inconstant. 

Un grand mérite, un très-grand avantage ; 

C'est qu'elle aime... et sincèrement. 

LS COLONEL. 

Que dites-vous? 

ÉLIS A. 

Autrefois, auprès d'elle. 

Vous lui juriet de l'aimer en tout temps; 

Vous lui juriez d’étre toujours Adèle, 

Et c’est elle qui tient vos serments; 

C’est elle, oui, c’est elle 
Qui tient vos serments. 

le colonel. Il serait vrai ! 
élisa. Et que diriez-vous, Monsieur, si je vous ap- 
prenaisque je suis sa confidente, son amie, qu’elle m’a 
tout avoué, et que tout à l’heure encorej’ai vu couler 
ses larmes? 

le colonel. O ciel ! elle pleurait! et elle est ici ! et 
elle m'aime encore ! (Se reprenant.) Pardon, Madame; 
la surprise, l'étonnement... 

élisa. Vous n'avez pas besoin d'excuses, je vous 
pardonne tout, même votre joie ; car, grâce au ciel, 
je vois que vous n’avez jamais cessé de l’aimer; votre 
trouble, votre embarras, ce bonheur même que vous 
cherchez à me déguiser, tout me le prouve. C’est le 
cas d’être infidèle, ou jamais : il y a si peu d’occa- 
sions où on puisse l’être avec l’approbation générale! 
et pour qui négligeriez-vous une jeune personne 
charmante? pour une femme qui s’est donnée à un 
autre, et qui s’est donnée par amour; car j'aime mon 
mari; il fut le guide, l’ami de mon enfance, je lui 
dois ma fortune et mon bonheur. J’ai promis de le 
rendre heureux, colonel, et je n’ai jamais manqué à 
ma promesse. Maintenant répondez : d’un côté le 
malheur d’un galant homme, le mien, le vôtre peut- 
être! de l’antre, l’estime de mon mari, mon amitié, à 
moi, l’amour de la belle inconnue : choisissez. 

le colonel. Ah ! Madame ! pouvez-vous douter de 
ma réponse? 

élisa. Je la devine; et comme vous méritez main- 
tenant la récompense que je vous ai promise, je vais 
vous la donner. 
le colonel. Que dites-vous? 
élisa. Cette jeune personne dont je vous parle 
m'appelle sa belle-mère. 
le colonel. 11 se pourrait! 

élisa. J’ai promis à mon mari de faire le bonheur 
de ses enfants; je veux commencer par sa fille, et 
c'est pour cela, colonel, que je vous la donne. 

le colonel. Ah! Madame, c'est à vos genoux que 
je vous remercie. 

élisa. A mes genoux, à la bonne heure; voilà 
comme je voulais vous y voir. 

SCÈNE XIX. 

Les précédents, M. DUVERSIN, CHARLES, CLAIRE, 
JULES, MADEMOISELLE TURPIN. 

Charles, à M. Duversin. Maintenant, mon père, le 
croirez-vous î. 

claire, à Êlùa. Oui, Madame, c'est affreux. 
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mademoiselle turpin. C’est Indigne! un homme ici 
à genoux! Depuis trente ans ça n'était pas arrivé. 

ZELES. Et c'est là notre belle-mère ! Moi qui l’aimais 
déjà. Ei ! Madame, c'est une perfidie de surprendre 
ainsi les gens. 

m. duversin. Taisez-vous; et vous, Madame, que 
tout le monde accuse ici, qu'avez-vous à répondre? 

élisa. Rien. 

mademoiselle TL’uriN. Elle est confondue et démas- 
quée. 

élisa. C’est le colonel que je charge du soin de ma 
défense. 

le colonel, sourianl. Oui, Monsieur, j’étais auxge- 
noux de Madame, et je vais aux vôtres, s’il le faut, 
jusqu'à ce que vous m'avez accordé la main de votre 
fille. 

claire. Que dit-il? 

m. duversin. Ma fille! 

le colonel. Oh ! cette jeune personne qui voyageait 
avec sa tante, (A demi-voix.) vous savez bien, i’autre, 
celle que j’aime le mieux. 

m. duversin. 11 se pourrait! épousez vite; j’y gagne 
cent pour cent : j’ai un gendre de plus, et un rival de 
moins. 

claire. Quoi ! Madame, c’est à vous que je devrais... 
Ah ! je n’ose accepter. 

élisa. Acceptez, ma chère enfant, acceptez, c’est 
mon présent de noces. 

m. DuvsasiN, à Charles. Quant à vous, Monsieur, 
vous savez nos conventions. 

élisa. Mon ami, il me semble que, pour un jaloux, 
vous vous rendez bien vite. ( Donnant une lettre à 
Charles .) Tenez, Charles, lisez. (A M. Duversin.) 
Voilà encore une lettre que je viens de recevoir et 
qui pourrait donner gain de cause à voire fils. 

Charles. Comment! Madame, une place et mon 
congé ! 

m. duversin. Son congé! qu’est-ce que cela veut 
dire? 

élisa. Oh! c’est un secret entre nous. 

Charles. Mais je n’avais rien demandé. 

Élisa. 11 est vrai ; mais voilà votre place obtenue, 
soldat ou receveur, il faut opter. 

Charles. Une recette et le bonheur de ma sœur ! 
Ah ! Madame, je suis indigne de vos bontés. 

m. duversin. Sans doute, et j’exige... 

élisa. Mon ami, prenez garde; vous avez pu me 
soupçonner; qu’il ait son pardon, le vôtre est à ce 

Î nx; et de plus j’ai quelque chose à demander pour 
ules, mon second fils; mais nous en reparlerons. 
Jules. Quel bonheur! je n’irai pas au collège; mais 
c’est égal, je suis toujours fâché que vous soyez ma 
belle-mère, à cause d’autres idées. 

élisa. Vous danserez ce soir avec mademoiselle 
Mimi ou mademoiselle Lolntte; et quant à mademoi- 
selle Turpin, l’âme de la coalition, qui voulait que 
l’une de nous deux sortilde la maison... 

mademoiselle turpîn, à part. C’est sur moi que va 
retomber toute sa colère. 

élisa. Nous avons dans un château, en Bretagne, 
une place de femme de charge qui lui conviendra à 
merveille. 

mademoiselle turpin. C’est ça, elle veut m’éloigner 
pour rester maîtresse de la maison. Dieu ! les belles- 
mères 1 
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VAUDEVILLE. 

Air du vaudeville du Premier Prix. 

H. dcviis IN. 

Mes enfants, votre injuste ligue 
Casse l'arrêt qu’elle a porté ; 

Où vous craigniez rigueur, intrigue. 
Vous trouvez esprit et bonté : 

La leçon est bonne ; à votre âge. 

En toute chose il faut songer 
A ce vieux proverbe du sage : 

Ne nous pressons pas de juger. 

LB COLONEL. 

Je l'avouerai, de belle en belle, 

J’ai cherché, longtemps incertain, 

La plus tendre, la plus fidèle ; 

Je cherchais encor ce matin ; 

Douce blonde, piquante brune. 

Tour h tour voulaient m’engager ; 

Un moment, disais-je, encore une... 

Ne nous pressons pas de juger. 

MADEMOISELLE Tl'RPIN. 

Autrefois, pour mieux me conuattre, 
On restait longtemps près de moi 1 



A pnsent. me voit-on paraître, 
Soudain on s’éloigne... et pourquoi? 

Je ne suis plus à mon aurore ; 

Mais faut-il vous décourager? 

Le cœur peut-être est jeune encore... 
Ne vous pressez pas de juger. 

JULES. 

Cet avoué célibataire 

Doit ta charge... cent mille écui; 

Dans son étude il fait litière 
De procès gagnés ou perdus : 

En menus frais comme il nous gruge ! 
Ah ! dit-il pour les allonger. 

Soyons prudents, monsieur le juge. 

Ne vous pressez pas de juger. 

zlisa, au publie. 

Messieurs, vous jugez bien sans doute; 
Mais il peut arriver, je crois. 

Que le tribunal qu’on redoute 
Se trompe... une première fois; 

D’un arrêt trop prompt, ce soir même. 
Ah ! n’allez pas nous affliger... 

Atteudez à la cinquantaine : 

Ne vous pressez pas de juger. 



DE LA BELLE-MERE. * 
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Représentée, pour la première fois, à Paris, sur Je théâtre du Gymnase dramatique, le 47 décembre 48î5. 



■ H aOCXBTB ATBC M. ■KLIIVILLI, 
-•- i 




M. DE RAMSAY, colonel. 

M. YERMONT. banquier. 

MADAME YERMONT. sa femme. 
MADAME DE LIMEUIL, leur nièce, jeune 
veuve. 



tlrrsonnngre. 



LOLOTTE, cousine de madame de Limeuil. ^ 
ROSELYN, médecin à la mode. 

MADAME DE CERNA Y, j Jeunes dames, amies de 
MADAME RAYMOND, | madame Vennout* 
t T s Domestique. 



>:ï5. 



$ 



L» eoène patte dans an obàteaa, * six lieaes de Paris, 



Le théâtre représente un salon élégamment meublé; porte au fond; deux portes latérale» sur le devant du théâtre. A 
droite et à gauche, deux guéridons où se trouveut différents ouvrages de dames, tels que dentelles, broderies ca- 
nevas, etc. • 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. GE RAMSAV, LOLOTTE. 

LOLOTTE. Comment! colonel , on se croit seule à se 
promener dans le parc, et l'on vous rencontre ainsi ? 

ramsay. Comme propriétaire des environs , je ve- 
nais faire à M. de Vermont, votre oncle , une visite 
de voisinage. 

lolotte. Je vais l'avertir, car mon oncle et ces 
dames sont à déjeuner. 

ramsay. Non , ne vous donnez pas cette peine. De 
toutes ces dames, mademoiselle Lolotte, il n'y en a 
pas une dont la société me paraisse plus agréable que 
ia vôtre. 

lolotte. Vraiment! (.4 part.) Je devine. Il aquelque 
chose à me demander. 

ramsay. Est-il vrai, comme on l'a assuré, que ma- 
dame de Limeuil, votre cousine, soit venue aussi 
passer quelques jours dans ce château ? 
lolotte. Oui, Monsieur. 

■uMSAT. On dit qu’elle est souffrante? 
lolotte. Oui, Monsieur, des nerfs, de la poitrine, 
du moins à ce que dit M. le docteur. 
ramsat. O ciel! et elle ne reçoit pas? 
lolotte. Non, Monsieur. 

ramsay. J'en suis désolé pour elle et pour moi; car 
je donue ce soir un bal où je comptais inviter ces 
dames. C’est pour cela que je venais. 

lolotte, le regardant malignement. Non , colonel , 
ce n'est pas pour cela. 

Ramsay. Que voulez-vous dire? achevez, je vous prie. 
lolotte. Monsieur le colonel, êtes-vous content de 
Léon, mon cousin, qui est flans votre régiment? 
ramsay. Le petit Léon de Vemeuil? 
lolotte. Oui, Monsieur... sous-lieutenant de cara- 
biniers, premier escadron, deuxième compagnie; un 
joli garçon, n'cst-il pas vrai? 

ramsat. lin eufant, un étourdi, mais excellent offi- 1 
cter. 



Air : Ah! si Madame ms voyait. 

LOLOTTE. 

En êtos-vout bien satisfait? 

Ah! diles-moi tout uns mystère. 

RAMSAV. 

Oui, c'est un brave militaire : 

Le dernier rapport le disait, (64a.) 

lo lotir. 

A-t-il toujours le même zèle? 

RAMSAY. 

Oui... le rapport Le diiait bien. 

LOtOTTB. 

Est-il toujours tendra et fidèle? 

RAMSAT. 

Ah 1 le rapport n'en disait rien. 

lolotte. Qui est-ee qui les fait donc, les rapporls? 
ramsat. N’importe. Mais Léon aura do l’avancement 
à la première promotion. 

lolotte. 11 serait possible ! Voilà tout ce que je 
voulais savoir; et maintenant, colonel, comme je n’ai 
que ma parole, je vous dirai un grand secret que moi 
seule ai découvert. 
ramsat. Parlez vite. 

lolotte. C’est qu’il y a quelqu'un ici qui adore en 
secret madame de Limeuil, ma cousine. 
ramsat. Ce serait vrai ! et qui donc? 
lolotte. Un jeune et beau militaire, le colonel de 
mon cousin Léon. 
ramsat. O ciel! 

< lolotte. Oui, Monsieur, vous-même! personne ne 
s'eu doutait, excepté moi, parce que, dans la société, 
on se méfie des pères et des maris , jamais des pe- 
tites tilles ; et ce sont elles qui savent tout ; aussi ai- 
je vu tout de suite que vous aimiez ma cousine. 

ramsay. Silence! Eh bien! oui, je donnerais pour 
elle ma vie et ma fortune. Ce procès que j’avais contre 
elle, je l’ai perdu exprès pour l’enrichir; il est vrai 
que j ai été bien secondé pal' mon avocat , qui m'a 
servi sans ie savoir. Entin , je fais tout au monda 
pour plaire à madame de Limeuil, et parfois j'ai en» 



Digitized by Google 




OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 



450 

avoir réussi; mais depuis quelques jours, elle est 
triste , rêveuse, mélancolique; et tout en m'accueil- 
lant mieux que jamais , elle me prie de ne plus la 
voir : qu'est-i e que cela signifie? 

LOLOTrt . le crois m'en douter : il y a contre vous 
dans la maison quelqu'un qui a un grand crédit, un 
monsieur Roselyn. jeune docteur, plein de grâce et 
d'élégance, qui a du belles dents , le tun patelin , le 
sourire rumantique , en un mot , le Dorai de la fa- 
culté; car il a toujours dans sa poche le Journal des 
Modes, et fait ses ordonnances en madrigaux. 

Ai» : Fo* marit an Palestine. 

Sur papier rose ou de Chine, 

Il met ses ordres du jour, 

Et parla de médecine 

Comme l’on parle d'amour. (Ms.) 

Plus fin que ses camarades, 

Jamais il ne risque rien ; (Ms.) 

Car il ne preud de malades 
Qu’autaut qu'ils se portent bien. 

kasisat- Vous voulez plaisanter? 

lolottf. Eh! mon Dieu, non. Ezcepté ma pauvre 
cousine de Limeuil , qui y va de franc jeu, en con- 
science , toutes les dames que je vois ici ne sont ma- 
lades que pour leur plaisir. Nous avons madame 
Raymond, la femmed'un receveur, qui a voulu nour- 
rir pour faire ses volontés, parce qu'on ne contrarie 
jamais une femme qui nourrit ; nous avons madame 
de Cernay, la femme d'un négociant, qui prétend ne 
pouvoir marcher, pour que -on mari lui donne une 
voiture : l'une consulte le docteur sur M. Oscar, son 
petit garçon ; l'autre sur les moyens de bonifier son 
teint ; et nia tante Vermont , la maîtresse de la mai- 
son , sur les moyens de maigrir. Vous jugez alurs 
quel ascendant il a pris sur toutes ces dames. 

bamsav. Et qui vous fait croire qu’il me nuise auprès 
de madame de Lnncuil? 

lolotïe. Je ne sais; peut-être vos intérêts gènont- 
ils les siens; car il se mêle de tout, des querelles, des 
raccommodements, de la vaccine, des baptêmes et 
des mariages : c'est lui qui s'oppose au mien. 

OAMSAv/Vraimcnt ! 

lolotti. C’est une indignité! il dit que je ne suis 
pas en âge de me marier; Leon dit que si , et je croi- 
rais plutôt Léon. Enfin, Monsieur, c'est le docteur qui 
est l'ennemi commun; il faut donc ou le mettre de 
notre parti on le perdre. 

kausav. A merveille. 

loloite. Le moment est favorable; car ces dames 
sont pour quelques jours dans ce château à siz lieues 
de Paris, chez mon oncle Vermont , le banquier, qui 
ne pense qu'aux effets publics , et qui n'est jamais 
malade, lui, tant que le fiers consolide se porte bien. 
Le docteur ne peut quitter sa clientèle; et pendant 
son absence, en nous entendant tous les deux, nous 
pourrions peut-être... mais silence, je crois qu'on sort 
ae table. 

ramsay. Dieu ! que de monde ! je m'en vais ; je ne 
veux pas que cela me compie pour une visite; je vous 

t rie seulement du vouloir bien remettre à madame de 
imeuil cet album qu’elle m'avait prêté pour y tracer 
quelques dessins. 
loloite. Un album! 

ramsaï. Je viendrai tantôt savoir ce qu’elle en pense. 
Adieu, Mademoiselle; adieu, mon aimable alliée. Je 
vous confie mes intérêts ; et moi, de mon côté, je 
penserai à Léon, je vous le promets. (H tort.) 



SCÈNE II. 

LOLOTTE, M. rr MADAME VERMONT, MADAME DE 
LIMEUiL, MADAME DE CERNAY, MADAME HA Y- 
NOM), sortant de l'appartement à droite . 

CHŒUR DES DAMES. 

Air Dieu tout-puissant par qui le comestible. 

Ah ! quel bonheur l’aspect de la nature 

Fait éprouver aux cœur* parisiens! 

Les champs, les bois, les prés et la verdure 

Sont les plus doux et les premiers des biens. 
m. verront, un cure-dent à la bouche . 

Quel déjeuner! et madère et champagne! 

Pâtés truffés, et faisans et perdrix ! 

Quels bous repas on fait à la campagne ? 

LOLOTTI. 

Lorsque l’on fait tout venir de Paris. 

«SEMBLE. 

LIS DAMES. 

Ah ! quel bonheur l'aspect de la nature, etc. 

M. VERMONT. 

Pour l'appétit, l’aspect de la nature 

Est enchanteur, car il double le mien ; 

J'estime peu les prés et la verdure : 

Pour moi la table est le souverain bien. 

loloite, à madame de Limeuil. Eh bien! cousine , 
comment vas-tu ? 

madame de limedil. Merci , cela va mieux. On est 
si bien dans cette terre ! En vérité, mon oncle, vous 
avez fait là une acquisition superbe. 

m. vermont. Oui , c’est pas mal, c’est campagne; des 
arbres, des feuilles; mais j en ai là pour cinq cent 
mille francs, et avec cinq cent mille francs je pour- 
rais acheter du trois et du cinq, des actions de la 
Banque ou de la caisse hypothécaire. 
madame vermont. Et le bonheur d’ètre propriétaire? 
M. vermont. La belle avance! pour devenir un con- 
tribuable, pour payer des impôts; c’est lion pour des 
bourgeois, pour dé petites gens, qui ne peuvent pas 
prêter à l’Etat, alors c’est juste qu’ils lui donnent; 
mais pour un capitaliste, c'est humiliant. 
madame vermont. Laissez-moi donc tranquille. 
m. vermont. Oui, Madame, c’est humiliant; et puis 
ça fait du tort . ça retire des fonds de la circulation, 
on a l’air de réaliser et de faire Charlemagne ; mais 
vous, cela vous est égal; vous n’avez vu là-dedans que 
le bonheur d’ètre dame châtelaine , et de pouvoir 
dire « ma propriété ! » et en effet, c'est bien la vôtre ; 
pour ce que j'y viendrai , le samedi après la bourse , 
et repartir le lundi matin. 

madame vermont. C’est cequi en fait le charme. Le 
mari est ù ses affaires, et la tomme à ses occupations 
champêtres et particulières; c’est pour cela que toutes 
les femmes d'agents de change ont des maisons de 
campagne. Mais moi , vous le savez bien , c'est un 
autre motif, c’est le soin de ma santé. Le docteur 
m'avait ordonné l'air de la campagne. 

m. vermont. Oui, une ordonnance qui me coûte 
cinq cent mille francs. Tenez , ne me parlez pas de 
votre docteur; vous êtes à Paris une vingtaine de 
femmes qui faites sa réputation et sa fortuné, lin petit 
docteur à l’eau de rose. 

madame de limeuil. Si l’on peut dire cela de M. Ro- 
selyn ! 

madame vermont. Un médecin à la mode, à qui rien 
n’est impossible; il m’R guérie de mes migraines. 
madame de cejuuy. Moi, de mes vapeurs. 
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madame ratmond. Et Oscar, de la coqueluche. 
m. verront. C’est singulier , il n’a dans sa clientèle 
que de jeunes dames , de jeunes mères: pour les ma- 
ris, les freres et les oncles, il paraît qu'on ne sait pas 
les guérir. 

lolütte. Sans doute ce n'esl pas son état, puisque 
c'est un médecin de dames. 

a. verront. 

Air : Tene:, moi, je suis un bon homme. 

On dit, voyex la calomnie, 

Pour que ses soins soient assidus, 

Qu’il faut être fraîche et jolie, 

Et n'avoir que vingt ans au plus. 

MADAME VERRONT. 

One pareille impertinence 
Vient des médisants et des sols. 
lolotte, montrant madame Yermont. 

Et puis ma tante est lu, je pense. 

Pour faire tomber les propos. 

m. verront. Ah çà ! Madame . vou e n’avez pas ou- 
blié que nous dinons tous aujourd’hui chez le sous- 
préfet? 

madame verront. Ah! mon Dieu, non, nous ne sor- 
tirons pas; le docteur l’a bien défendu. 
toutes les dames. Oh! oui , le docteur l'a défendu. 
m. verront. C'est ça, venir à la campagne pour ne 
nas sortir du 9alon. Alors, ma chère nicce, vous al- 
lez avoir la bonté d’écrire à notre amphitryon une 
lettre d'excuses. 

madame de limeuil. Ah ! mon Dieu ! mon oncle , ie 
ne demanderais pas mieux; mais voici l’heure ne 
mon bain, et le docteur l’a ordonné. 

m. vermont. Au diable le docteur et ses ordon- 
nances! il faudra que ce soit moi qui réponde. 
madame vermont. Où est le mal? 
m. vermont. Le mal est que je n’aime pas à écrire, 
parce que les lettres, ce n’est pas mon genre; dés que 
je sors des chiflVes, je ne m'y retrouve plus. 
madame vermont. Ecrivez-îa en chiffres. 
m. verront, entrant dans te cabinet à droite. C’est 
cela; comme une note diplomatique. 
madame de limeuil. Aaieu, Mesdames. 
madame verront. Adieu, ma toute belle , est-ce que 
tu souffres? 

madame de limeuil. Oui , j’attends ma migraine. 
toutes, la reconduisant. Pauvre femme! [Au mo- 
ment où madame de Limeuil va sortir , on entend le 
bruit d’une voiture.) 

madame de cernay, s'approchant de la fenêtre. Mes- 
dames, Mesdames, écoutez donc! le bruit d’une voi- 
ture. 

madame vermont, a t’Otx basse. C’est lui, je le parie; 
il m’avait bien promis que s’il pouvait s'échapper... 
toutes. Qui donc? 
madame vermont. Le docteur. 

Air de l’Écu de six francs. 

TOUTES. 

Le docteur! ô destin prospère ! 
lolotte. 

Le docteur! 6 destin contraire! 

Pour notre projet, c’est fini. 
madame de cernât, à madame Vermont. 

Ce n’est pas possible, ma chère, 

Paris ne peut vitre sans lui. 

MADAME YEBMONT. 

Si vraiment... du moins aujourd’hui : 



DE DAMES. 451 

En été sa journée est franche ; 

Car la campagne a tant d’attraits. 

Que les gens comme il faut jamais 

Ne sont malades le dimanche. 

MADAME VERMONT, MADAME DE CERNaY ET MADAME RAY- 
MOND. Courons vite à sa rencontre. {Elles sortent.) 

SCÈNE 1U. 

LOLOTTE , MADAME DE LIMEUIL. 

lolotte , à mailame de Limeuil qui l'a sortir. Ma 
cousine, tous ne lisez pas dons voire lwili? 

MADAME DE LIMEUIL. Et pourquoi? 

lolotte. C'est que j'ai là un album qui pourrait 
tous distraire. 

madame de limevil. Un album! 

lolotte. Que m'adonné pour vous le colonel. 

madame de limeuil. Ah! oui , des esquisses, des 
dessins. Et pourquoi ne me l'avoir pas remis sur-le- 
champ? 

lolotte. J’attendais que l’on fût parti : il y a des 
choses que l'on voit micuv quand on est seule. (Ma- 
dame de Limeuil a ouvert l’album, et a pris une lettre 
qu'elle décacheté.) 

lolotte, à part. Je l’aurais parié. [Haut, à nmlame 
de Limeuil.) Il parait, ma cousine, que dans cet album 
il y a de l'ecrilure. 

madame de limeuil. Oui. (A part.) Une lettre de son 
oncle; ou veut le forcer à se marier. Ah! voilà ce 
que je craignais. On demande sa réponse sur-le- 
champ, et il attend la mienne ! Ah ! je suis bien mal- 
heureuse ! 

lolotte. Ma cousine, le colonel a dit que tantôt il 
Tiendrait savoir ce que vous pensez de son album. 

madame de limeuil. C’csl bien, c'est bien; je lui di- 
rai, je répondrai. On vient. Ah! j’ai besoin d’étre 
seule. EUe entre dans l’appartement à gauche.) 

SCÈNE IV. 

LOLOTTE, ROSELYN, entrant par le fond , entouré 
de toutes les dames. 

CHŒUR DES DAMES. 

Air de la valse de Robin des Bois. 

Qu’il est aimable! 

C'est adorable... 

Un trait semblable 
Sera cité; 

Et sa présence 
Nous rend d'avance 
Et l*e«pérance 
Et la santé. 

rosklyn, à madame de Cernay. 

Combien j’admire 
Ce doux sourire! 

( A madame Vermont.) 

Que votre empire 
A du douceur ! 

( A madame Raymond.) 

Vermeille rose, 

A peine éclose, 

A, je suppose, 

Moins de fraîcheur. 

TOUTES LES DAMES. 

Qu’il est aimable, etc. 

boseltn. Bonjour, bonjour ; j’ai cru que je n’arri- 
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verats jamais ; Je ne peux pas suffire, et pour échap- 
per à deux ou trois belles clientes, j’ai été obligé ae 
partir incognito, ainsi ne me trahissez pas. 

madame Raymond. Incognito, un médecin incognito; 
c’est délicieux. 

roseltn. Oui, ça a quelque chose de mystérieux, on 
se croirait en bonne fortune, si on n’y était pas tou- 
jours, Mesdames, quand on vient pour vous voir. (.4 
madame de Vermont.) Mais ie vous fais compliment, 
vous avez une situation charmante ; d’abord c’est 

très-sain, c'est beaucoup quelle différence avec 

votre hôtel de la rue de Provence, où l’air est chargé 
d’azote. 

MADAME DE CERNAY. Qu’il CSt SaV.lïlt! 

roselyiN. Moi! du tout, au contraire. 

Ata de la 5enftne//e. 

Il le fallait jadis, nuis maintenant 
Nous avons fait bien des métamorphoses... 

Il faut, sous peine ici d’èlre pédant, 

Cacher toujours le savoir sous les roses. 

Sur les livres pourquoi p&lir? 

Le seul instinct et me guide et m'éclaire. 

El sans chercher à l’acquérir. 

Moi j’ai trouvé l’art de guérir. 

Comme tous tiouvex l’art do plaire 

H. verront, sortant du cabinet, une lettre à la main. 
Ce qui me rassure, du moins, c’cst qu’ici à la cam- 
pagne nous serons à l’abri du docteur. 

roseltn. Pardon, je n’avais pas vu le maître de la 
maison, cet cvcellent M Vermont. 

si . ylnmont, étonné. Parbleu ! celui-là est trop fort ! 
pas de congé, même le dimanche! (/I s’assied auprès 
delà taLle.t Votre serviteur. Monsieur. 

roseltn. Votre irritation d’estomac n’a pas eu de 
suites? 

». vermont. Non, Monsieur. 

roseltn. Ces banquiers sont intraitables. 

». verront. Qu’csl-ce que c’est. Monsieur? 
ROSEI.VN. Je dis qu’on ne lient pas vous traiter, que 
vous ave; une santé de fer. (fl tourne le dos à il. Ver- 
mont et va causer bas à madame Raymond.) 

madame verront, allant à son mari. Faites-lui donc 
politesse. 

m. verront. Apprene* que je ne flatte personne, je 
sois indépendant, je suis cher moi. (/J se lève.) Et 
vous allez voir. 

roseltn, a madame Raymond. Je vous remercie, 
elle va beaucoup mieux . 

MADAME DE CERNAT. Qui dOOC? 

roseltn. line de mes clientes; la femme du grand 
banquier, celui qui est chargé de l’emprunt. 

m. vermont, vivement. De l’emprunt! il y en aura 
donc un? pourrait-on y entrer? à quelle époque? à 
quelle condition? savez-vous tout cela? 

roseltn. Certainement : cst-ce qu’on a rien de ca- 
ché pour son médecin. 

m. verront. Comme ça se rencontre ! inoi qui vou- 
lais en prendre; docieiir, une parlie de billard. 
roseltn. Je vous remercie; après déjeuner. 
madame verront. Comment! esl-cc que vous n’a- 
vcz [>as déjeune? 

roseltn. Non, vraiment; est-ce que j’ai le temps? 
madame de cernai. 11 serait possible! mais voilà 
qui est alfreux ! 

madame Raymond. C’est horrible à imaginer. 
madame vermont. Ce pauvre docteur ! 



i loloite. Il n’a pas déjeuné. 

madame vermont. A manda! Dubois! Lafleur! [A 
H. Vermont.) Mais voyez donc, Monsieur, appelez 
vos gens. 

m. vermont. F.h! parbleu, j’y vais rooi-mème; nous 
avons la celle hure de sanglier. 

roseltn. Y pensez-vous? il y aurait de quoi me 
donner une gastrite ; je sucerai une aile de poulet, 
une cuisse de faisan, ce qu’il y aura; mais ici, dans 
le salon, pour ne pas quitter ces dames. 

m. vermont. Je vais vous envoyer ce qu’il faut, et 
puis je vous attendrai au billard, (fl sort par le 
fond.) 

SCÈNE V. 

Les précédents, excepté M. VERMONT. 

roseltn. Mais dites-moi, je ne vois pas votre char- 
mante nièce, madame de Limeuil. 

lulotte, a part. J’étais bien étonnée qu’il n’en eût 
pas encore parlé. (Haut.) Monsieur, selon l’ordon- 
nance, elle est malade dans son appartement. 

roselyn. Une poitrine si délicate qui exige tant de 
ménagements. (Amadame de Cernay.) Et vous, belle 
dame, vos vapeurs? 

m e/. me de cernât. Je les ai toujours: mon mari ne 
veut pas me donner voiture. 

roseltn. C’est affreux! car enfin, la santé avant 
tout; j’en parlerai, et dès demain vous aurez une 
bonne beiliue. 

madame de cernay. J’aimerais mieux un landau. 
roseltn. A la bonne heure ; je dirai un landau. 
(Pendant ce temps, un domestique en livrée a placé 
sur un i juéridon plusieurs plats et un couvert.) 

madame vermont. Allons, venez déjeuner. (Les 
femmes entourent le docteur et le conduisent à la table. 
Il s'assied au mideu d'elles. Lolottc est seule sur le de- 
tant de la scène.) 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 

Air de Léocadib : C’est mot, c’est moi , etc. 

TOUTES LES DAMES. 

C'est moi qui veux le servir; 

Pour nous quel bonheur ! quel plaisir! 

Oui, c’est moi, cher docteur, qui dois, eu vérité. 
Servir la Faculté. 
lolotte. 

Comment! U so fait servir! 

LYtat de docteur est un vrai plaisir; 

C'est charmant, en vérité, 

D’étre de la Faculté. 

ROSELYK. 

C’est moi qui dois vous servir ; 

D'honneur, tant de soins me feront rougir! 

Quel bonheur, je dois, en vérité. 

Tomber aux pieds de la beauté. 

LOLOITE, à part , pendant que l’on sert Roselyn . 

Que de frais, que de prévenance! 

Jamais on n’eut tant de bonté... 

Oui, renonçant à la fierté. 

Pour lui seul, hélas! ou dépense 

Soins, et douceur, et complaisance; 

Puis, quand vient le mari. 

Ces dames u'ont plus rien pour lui. 

ENSEMBLE. 

LES DAMES. 

C’est moi, c'est moi, etc. 
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LOLOTTB. 

Vraiment il se fiait servir, etc. 

BOSJlLTN. 

C’est moi, etc. 

rosrltn. Un vin excellent, car il est très-léger; je 
vous en demanderai encore un peu. 

madame Raymond, lui versant. Docteur, je suis in- 
quiète sur Oscar, mon fils. 

roselyn. Si vous allez vous tourmenter, c’est très- 
mauvais pour une nourrice; il faut vous distraire, 
vous amuser ; du reste, pour le petit bonhomme, de 
l'eau de gomme, de la diète, beaucoup de diète; je 
vous demanderai encore une aile. {A madame de Ver- 
mont.) Vous, belle dame, toujours le même régime, 
et quaut à celle jeune et jolie enfant... ( Montrant Lo- 
lotte.) 

lolotte. Moi. Monsieur, je ne suis pas malade. 
roselyn. C'est pour cela. 

Art : J'en guette un petit de mon âge. 

Pour conserver ccttc jeunesse. 

Celte fraîcheur, ces traits charmant*, 

(A madame Vermont.) 

Point d’hymen, que rien ne nous presse. 

Du moius, cucor deux ou trois ans... 

LOLOTTB, à part. 

Il faut, meme sans qu’on y pense, 

Subir sa consultation, 

Et voilà ce pauvre Léon 
Compris aussi dans l’ordonnance. 

SCÈNE VI. 

Les précédents, UN DOMESTIQUE. 

le domestique. M. le colonel de Ramsay demande 
à présenter ses hommages à ces dames. 

madame vermont. Ce jeune militaire qui est notre 
voisin de campagne? 

madame Raymond. Qui a une si bi lle fortune? 
lolotte. Mieux que cela, qui est le colonel de Léon. 
madame vermont. Lolotte, je vous ai priée de ne plus 
parler de Léon, un petit fat, un étourdi qui me fait 
sans cesse des compliment* sur rua santé, et me ré- 
pète toujours que j'engraisse. 
lolotte. Dame! c'est facile, à voir. 
madame vermont. Alors, c’est inutile a dire. Quant 
au colonel, nous allons le recevoir au salon; venez. 
Mesdames. (Elles sortent.) 
roselyn. Attendez donc que je vous donne la main. 
le domestique, l'arrêtant. Monsieur, madame de 
Limeutl vient de sortir du train, et comme elle a appris 
l’arrivée de M. le docteur, elle sa descendre. 

roselyn . C'est différent, je rte souffrirai pas; je vais 
au-devant d’elle lui offrir mon bras. (A Lolotte.) Adieu, 
adieu, petite. (It entre dans l’appartement à gauche.) 

SCÈNE VII. 

LOLOTTE, seule. II faut avouer que la Faculté a 
bien des privilèges; se présenter ainsi le matin, dans 
la chambre de ma cousine; le rolouel n’oserait pas, 
mais lui... 

Air : Comme il m’aimait. 

C’est le docteur : (Ml.) 

Son pouvoir tient de ta magie; 

C'est ie docteur, (tir.) 
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U peut, grâce à ce nom flatteur. 

Sans façon, sans cérémonie, 

Etre admis chez femme jolie : 

C’est le docteur, (bit.) 

DEUXIÈME COUPLET* 

C’est le docteur. 

Chacun et l’accueille et l’admire; 

LVpoux même le plus grondeur. 

Et de la plus jalouse humeur. 

Sans crainte, sans bruit se retire; 

Car sa femme vient de lui dire : 

C’est le docteur. 

( Regardant à gauche.) 

Je le vois venir tle ce côté, donnant le bras à sa jolie 
malade qui se penche négligemment sur lui, et ils 
causent à demi-voix : qu’est-ce qu’ils peuvent se 4ire, 
je vous le demande? Ah ! mou Dieu! les voilà. 

SCÈNE vin. 

ROSELYN, MADAME DE LIMEUÏL, LOLOTTE. 

roselyn. Je vous assure qu’un tour de jardin vous 
fera du bien. 

madame de LiMEtiiL. Cela sc peut; mais je n'en au- 
rais pas la force, car pour être venue de mon appar- 
tement jusqu’ici, je me sens d’une laiblessc... 

roselyn. Asseyez-vous, et reposons-nous un instant. 
(A fait asseoir madame de Ltmeuil, et s'assied à côté 
d’elle.) 

madame de limeltl. Lolotte, laissez-nons. 
lolotte. à part. C’est ennuyeux; on me renvoie 
toujours quand il arrive; les laisser en tète-à-tétc, 
passe encore si citait le colonel. ( Elle sort par le fond.) 

roselyn. Celte faiblesse est l’ellct du bain. Voyons 
s’il y a de la fièvre. [Lui prenant la main.) On voit le 
sang circuler à travers cette peau si blanche et si fine. 

madame de LiMEUtL. Mon Dieu ! docteur, comme votre 
main tremble!.. 

roselyn. Je craignais qu’il n’y eût de l’agitation; 
elle est calmée. 

madame de limeuil. Eh! mais, comme vous me ser- 
rez la main : prenez garde, vous me faites mal. 

roselyn. Pardon, je voulais voir... Oui, la peau est 
excellente; et les yeux? 

Air de Céline. 

Un ieat instant, je vous en prie, 

Tournes vers moi ces yeux rharmanU; 

Quelque pleins de mélancolie. 

Comme ils sont doux et séduisants. 

MADAME DR LIMEUTL. 

Sont-ils mieux? Pour moi je l’ignore. 

ROSELYN. 

Oui, Madame, j’ai quelque espoir; 

Mais je n'y trouve pas encore 

Tout ce que Je voudrais y voir. 

Et les palpitations dont vous vous plaigniez l'autre 
jour? 

madame de limeuil. Je souffre moins. 
roselyn. Sont-elles aussi frequentes qu’hier? 
madame de limeuil. Cela va mieux, je vous remer- 
cie; parlons plutôt d’autre chose, car je ne puis m'em- 
pèchcr de penser à ce que vous disiez il y a quelque 
temps. Quoi, docteur! vous croyez que réellement... 

koseltn. Oui, Madame, c’est mon opinion ; après 
cela, je peux me tromper; et si vous voulez que uous 
ayons une consultation... 
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madame de Lmttm. Y pensei-vousY m'en préserve 
le ciel ! et cependant savez-vous que c'est bien terrible 
de ne pouvoir se remarier sans mourir. 

roselïn. Du moins d’ici & quelque temps, et après 
tout, un veuvage de deux ou trois années est-il donc 
une chose si terrible, surtout lorsque l’on est, comme 
vous, jeune, aimable et riche, entourée d’adorateurs Y 
Il est beaucoup de dames qui feraient par coquetterie 
ce que je vous conseille par raison. 

madame oe limeuil. Je le sais bien : aussi ce n’est 
pas pour moi; mais que répondre aux instances de 
ma famille, de mes amis? [A part) Ce pauvre colonel! 

roseltn. Je n'ignore point que de tous côtés de uoin- 
breux partis se présentent; mais vous êtes maîtres* 
de votre choix, et rien ne vous oblige à vous pronon- 
cer. ( Avec hésitation.) Si vous aimiez quelqu'un, je com- 
prends ce qu'une pareille hésitation aurait de cruel; 
mais votre cœur est tout à fait libre, du moins vous 
me l’avez assuré. 

madame de limei'il. Oui, Monsieur. (A part.) Par 
exemple, je ne suis pas obligée de dire cela a mon mé- 
decin. [Haut.) Il n’en est pas moins vrai que d'après 
votre ordonnance, me voilà condamnée au célibat, et 
n'eût-on aucune idée de mariage, cela seul est capable 
d'en donner. Cependant je ne uie soucie point de mou- 
rir à vingt ans; mais d'un autre côté, d’ici à trois 
ans, sait-on ce qui peut arriver? Je n’ai qu’à ne plus 
être jolie, on n’a qu'à lie plus m’aimer. 
itosELYît. Est-ce possible? 
madame de LiMEuiE. Eh ! oui. Monsieur, si l'on s'im- 
patiente; si on fait un autre choix! vous autres doc- 
teurs, vous ne comprenez pas tout cela, vous ne pen- 
sez qu'à vos livres et à la science. 

roseltn. Nous, Madame ! quelle est votre erreur ! qui 
peut vous faire croire que nous soyons insensibles? 
nous, dont le cœur s'ouvre à chaque inslanl aux émo- 
tions les plus douces et les plus cruelles! eh! comment, 
cil oflet. ne [xts céder à l'intérêt le plus tendre, quand 
on voit la beauté soudrante réclamer nos soins? Et 
lorsque, grâce à nous, ces yeux languissants ont re- 
trouvé leur éclat, quand ces traits charmants ont re- 
pris leur fraîcheur et leur coloris, on se dit : C’est par 
moi qu’elle respire; c'est à moi qu'elle doit tant de 
grâces et tant d'attraits; et, nouveau Pygmalion, on 
adore son ouvrage. 

madame de limei'il, souriant. Eh quoi ! vraiment, 
ducleur? 

ramsay, en dehors. Il faut absolument que je lui 
parle. 

madame de limeuil, se levant. Le colonel I 
roselyn, de même. Un colonel ! 

SCÈNE IX. 

Les précéderis, RAMSAY. 

ramsay, o part, en entrant. C’est lui, c’est notre 
docteur. [Haut, à madame de Limeuil.) Je viens, Ma- 
dame, d’inviter votre tante et ces dames à vouloir bien 
passer la soirée chez moi; puis-je espérer que vous 
voudrez bien les accompagner? 

roselyn. Pardon, Monsieur, est-ce un bal, une soi- 
rée agitée? 

iiamsay. Que vous importe? 
roselyn. Il m’importe que Madame ne peut pas ac- 
cepter. Je ne peux pas me permettre... 
ramsav. Comment, Monsieur? 
roselyn. Ah! j'en suis désolé, mais je suis in- 



flexible. Je ne suis pas de ces docteurs complaisants 
qui transigent avec leur devoir; je déclare qu'une seule 
contredanse vous ferait un mal affreux, mais je dis 
affreux. 

madame de i.iMErtL. Eh bien ! docteur, rassurez-vous. 
(A Ramsay.) J'irai, (A Roselyn.) mais je ne danserai 
pas. 

ROSBLYix. C’est égal, voilà nne imprudence. 
ramsav. Dont je suis responsable; et c’est moi seul 
que l'on accusera. ( A madame de Limeuil.) J'aurais 
voulu aussi vous parler sur un sujet important, un 
sujet qui vous concerne. ( Regardant Roselyn.) Allons, 
il ne s'en ira pas. (fl va pour parler à madame de Li- 
meuil.) 

roselyn, prenant la parole et f interrompant. Si c’est 
quelque chose de sérieuz, je vous engage à remettre 
à un autre moment; car nous avons la tète bien 
faible. 

ramsay. U suffit. Monsieur, je sais ce que j'ai à 
faire. 

roselyn. Ah! si la santé de Madame vous est indif- 
férente, je n'ai plus rien à dire. 
ramsav, avec impatience. Eh! Monsieur... 

MADAME DE LIMEUIL. Colonel... 
ramsat. Madame sait bien que je ne viens lui de- 
mander qu'un mot, qu'un seul mol. 

roselyn. Et moi, je défends à Madame de parler 
davantage. 

ramsav. Parbleu, celui-là est trop fort. 
roselyn. Oui, Monsieur, c'est comme cela, voilà 
comme on se latigue la poitrine. (Jt lire de sa poche 
une boUedc gomme qu'il offre à madame de Limeuil.) 
J’ordonne le silence le plus absolu. 

ramsav, à voix basse, d Roselyn. Eh bien! Mon- 
sieur, si je ne nuis m’adresser à Madame, c’est à 
vous que je parlerai . 

roselyn, a un air gracieux. A moi ! vous atirict 
quelque chose à me communiquer? 

ramsav, bas. J’ai à vous dire, Monsieur, que nous 
nous eipliqiierons ailleurs qu'ici. 

roselyn, rn plaisantant, et élevant ta voix. Qu’est- 
ce que c'est. Monsieur? est-ce un défi? Est-ce que 
vous avez envie de me tuer? tuer un médecin! mais 
ce serait le monde renversé. 

MADAME DE LIMEUIL. Quoi ! Coloild... 

SCÈNE X. 

Les précédents, LOLOTTE, qui a entendu les der- 
niers mots, accourant. 

LOLOTTE. Monsieur le docteur! monsieur le doc- 
teur! 

roselyn . Eh bien ! qu'y a-t-il? 

LOLorrs, hésitant. Il y a, il y a que madame de Cer- 
nay a une attaque de nerfs, et qu’un vous appelle de 
tous côtés. 

roseltn. Une attaque de nerfs! et pourquoi donc? 
lolotte. Pourquoi? est-ce qu’on le sait jamais? 
Peut-être parce que vous êtes ici, et qu’elle aura voulu 
profiter de l’occasion. 

roselyn. J'y vais, j’y vais; (A madame de Limeuil.) 
et je reviens a l'instant. 

lolotte. Mais allez donc, docteur, allez donc, ou 
elle sera obligée de revenir toute seule, et alors ce 
n'était ;>as la peine de se trouver mal. ; lias , à Ram- 
sau.) J’ai éloigné le docteur, profitez du moment. ( Ro- 
selyn sort par le fond, st Lolotte entre dans l'appar- 
tement à droite.) 
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SCÈNE XI. 

RAMSAY, MADAME DE LIMEUIL. 

ramsay, regardant sortir Ruselyn. C'est bien heu- 
reux ; j’ai cru qu'il n'y aurait plus moyen de tous 
parler un instant. 

madame de limf.uil. Je vous ferai observer, colonel, 
que votre conduite et votre vivacité sont bien 
étranges. 

ramsay. Moi, Madame, je les trouve fort naturelles, 
quand de cet entretien dépend le bonheur de ma vie. 
En oncle à qui je dois ma fortune et mon avancement, 
et qui depuis longtemps me pressait de me marier, 
m’ofTre aujourd’hui sa fille unique, une jeune per- 
sonne charmante. Que lui répondre? 
madame de limeuil, ernue. Vous hésitez! 

RAMSAY. Je refuserais à l'instant même, et sans re- 
grets, si j'étais sur d’étre aimé de vous. 

madame de limeuic, tendrement. Ai-je besoin de vous 
le dire? 

ramsay. Ah ! je n'bésite plus. 

An : Elle fut heureuté au village. 

D’un oncle bravant le courroux. 

Je vais lui dire sans mystère 

Que vous m’acceptei pour époux. 

MADAME DE LIMEUIL. 

O ciel! Monsieur, qu'ultex-vous faire? 

RAMSAY. 

Oh ! sa fureur d’abord éclatera, 

Eo voyant que je te refuse ; 

Mais je suis sûr qu'il me pardonoera 
(La montrant.) 

Sitôt qu’il verra mon eicuse. 

madame de umeuil. Ü ne ta verra pas, car je ne puis 
être il vous. 

ramsay. Que me dites-Yous? et quel est le motif 
d’un pareil procédé? 

madame de limecil. Je ne peux m'expliquer; mais 
sac liez seulement que je vous aime, que je n’aime 
que vous, et que si vous en épousez une autre, rien 
ne pourra me consoler de votre |>erte. 

ramsay. Est-ce un jeu que vous vous faites de ma 
douleur? eh bien! Madame, vous serez satisfaite : 
caprice ou fantaisie, je m’y soumettrai; et si c’est là 
le seul moyen de vous prouver mon amour, je me 
brouille avec mon oncle, avec toute ma famille; de- 
main je pars pour mon régiment, et si je me fais 
tuer, rappelez-vous. Madame, que c’est pour vous 
seule que j’aurai perdu la vie. (il s'éloigne.) 

madame de limecil, le retenant. Que dit-il? perdre 
la vie! s’il en est ainsi, il Taut mieux que ce soit 
moi. 

ramsay. Que voulez-vous dire? 
madame de limf.uil. Que c'est là mon sort; vous au- 
riez dù peut-être avoir pitié de ma faiblesse, et res- 
pecter mon sccrel ; mais vous douteriez de mon amour, 
voici ma main, je suis prête à vous épouser. 

ramsay. Etjc pourrais consentir!.. Je ne pars plus! 
je ne me marierai jamais, je resterai auprès de vous, 
j’y resterai toujours; mais je suis le plus malheureux 
des hommes. 

madame de limecil. Le plus malheureux ! et cepen- 
dant je vous aime, et je vous le dis. 
ramsay. Oui, vous avez raison. 

madame de LixEuiL, lut tendant ta main. A ce 
soir. 



ramsay. Vous viendrez? 

madame de limecil. Oui, mon ami, je serai heu- 
reuse de me trouver chez vous à ce bal. 
ramsav. Et vous ne danserez pas? 
madame de limf.uil. Non, mais tant mieux 1 je me 
persuaderai que je suis la maîtresse de la maison, et 
que j'en lais les honneurs. 
ramsay. Mais du moins... 

Arx : Set yeux disaient tout le contraire . 
Jurez-moi qu'un autre jamais 
M'aura cette main qui m’est chère. 

madame de limeuil. 

Ah ! d’avance je le promets. 

Et par mon amitié J'espére 
Adoucir au moins ce refui; 

Oui. s'il le faut, en récompense. 

Je veux vous aimer deux fuis plus 
Pour que vous prenies patience. 

(Elle entre dam l’appartement à gauche, Ramsay la 
conduit jusçu’à la porte, et madame de Limeuil lui 
dit en le quittant ; ) 

A ce soir. 

SCÈNE xn. 

RAMSAY, puis LOLOTTE. 

LOLonr, sortant de l’appartement à droite. Eh bien ! 
elle s’éloigne? 

ramsay. Je suis le plus heureux et le plus misérable 
des hommes; elle m'aime, elle me l'avoue, et elle ne 
peut être à moi. 

lolotte. Je le sais, j’écoutais. Eh bien! vous ne 
devinez pas? cela vient du docteur, qui, je le [iarie- 
rais maintenant, est amoureux de ma cousine. 

ramsay. Lui i je m’en doutais; c’est un moyen d’é- 
loigner ses rivaux; mais nous nous verrons, et je vais 
sur-le,-champ... 

lolotte. Vous allez tout gâter, la violence ne peut 
rien ici, et vous appelleriez en duel toute la Faculté, 
que vous noteriez pas de l’esprit de ma cousine cette 
idée, cette conviction intime, qui est l'ouyrage du doc- 
teur, et que lui seul peut détruire. 
ramsay. Comment faire? 

lolotte. Je ne sais, notre adversaire est malin; il 
se doute déjà que vous êtes son rival; et l'essentiel est 
d’abord de le convaincre du contraire. 
ramsay. Oui, mais comment? 
lolotte, frappée d’une idée. Un mot seulement. 
Léon aura-t-il une lieutenance? 
ramsay. Je vous le jure. 
lolotte. Bientôt? 
ramsay. Avant un mois. 

lolotte. Eh bienl ce soir vous serez marié; j’en- 
tends le docteur. 

Ara de Voltaire chez Sinon. 

AUods, Monsieur, vite, à genoux, 

Et pour mieux seconder mon sèle, 

L’air bien épris. 

RAUAT. 

Que dites-vous? 

Quoi ! vous voulez. Mademoiselle... 

LOLOTTE. 

Craignez d’exciter mon courroux. 

Je veux surtout qu’on soit docile... 

Allons, Monsieur, vite, a genoux; 

Mais est-ce doue si difficile? 
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ramsat, à genoux. Non, sanB doute, et ni 'y voilà de 
confiance. 

SCÈNE XIII. 

RAMSAY, aux genoux de Lototte; ROSELYN, or- 
r liant par te fond. 

roseltn, au fond du théâtre. Qu’cst-cc que je 
vois là? 

lolotte, quia donné un coup d'œil de son câté, pre- 
nant sur-U-champ un air trouLlé. Mais, colonel, que 
me demandez-vous? et comment puis-je vous ré- 
pondre? 

ramsay. Qu'est-ce qu’elle a donc? 
loi-otte, de même. Ce n'est pas bien à vous d’insis- 
ter ainsi; (Bas.) mais allez donc, (Haut.) car vous sa- 
vez bien que je dépends de toute ma famille, (Avec 
intention.) de madame Vermont, ma tante, de ma- 
dame de Limeuil, ma cousine. 

hamsay. N’importe; et quoi qu’ilarrivc, jevous jure, 
je vous atteste... (Lui baisant la main.) 

lolotte, à part, pendant qu’il lui baise la main. 
Par exemple, je n'avais pas dit de me baiser la main. 
(Se retournant, apercevant le docteur et poussant un 
grand cri.) Ah! qu’ai-je vu! (Au colonel.) Monsieur, 
au nom du ciel ! mais levez-vous donc, on ne compro- 
met pas ainsi quelqu'un. 

rose ltv. Pardon, pardon de mon indiscrétion. Ah! 
mademoiselle Lolotle ! 

hamsay, fièrement. Oui, Monsieur, vous savez tout; 
le hasard vous a appris plus que je ne voulais vous en 
dire; mais si vous profitez ue cet avantage pour di- 
vulguer mon secret, (Pendant ce temps, Lolotte Pen- 
courage par ses gestes.) ou pour me nuire auprès des 
parents de Mademoiselle... 

ruselyx. Moi! colonel, vous pouvez penser!., vous 
tic me connaissez pas; si vous lisiez au fond de mon 
cœur, vous verriez que je suis enchanté, ravi de cette 
circonstance, et que je serai trop heureux de vous 
servir. 

lolotte, bas, au colonel. C’est bien, partez mainte- 
nant, et laisscz-moi faire. 

ramsay. Il suffi!, docteur, tenez vos promesses; 
(Prenant la main de Lolotte et ta baisant encore.) 
adieu, Lolotte, adieu ; je compte sur vous. 

SCÈNE XIV. 

LOLOTTE, ROSELYN. 

lolotte, regardant sa main. En voilà encore un qui 
n’était pas nécessaire. 

roseltn. Comment, mademoiselle Lolotte, vous 
aviez des secrets pour moi? 

lolotte. 11 le fallait bien, n'étiez-vous pas mon en- 
nemi? 

roselyn. C'est-à-dire, c’est vous qui élicz toujours 
avec moi en état d’hostilité; et tout a l'heure encore, 
cette attaque de nerfs de madame de Ccrnay? 

lolotte, d'un air ingénu. Est-ce qu’elle n’en avait 
pas? 

roselyn. Non, sans doute. 

lolotte. C’est jouer de malheur, car elle en a tou- 
jours. 

roselyn. Cest vous seule qui l’aviez rendue ma- 
lade. 

lolotte, finement. Et vous m’en voulez d’avoir été 
sur vos brisées. 



roseltn. 11 ne s'agit pas de cela; mais vous me 
direz au moins pour quelle raison vous êtes venue 
ainsi me chercher? 

lolotte, baissant Us yeux. 11 y avait assez long- 
temps que vous causiez avec le colonel. 

roselyn, malignement. J’y suis; c'est moi qui à mon 
tour allais sur vos brisées. 

lolotte. Comme vous comprenez, monsieur le doc- 
teur! 

roseltn. C’est pour cela, Lolotte, qu'il vaut mieux 
m’avoir pour allié que pour ennemi; et puisque 
maintenant nous convenons de tout avec franchise, 
n’est-ce pas vous qui aviez ainsi prévenu le colonel 
contre moi ? 

lolotte. C’est vrai, je lui avais dit de vous un mal 
alfreux. 

roselyn. Et pourquoi? 

lolotte. Parce que vous seul vous opposiez à mon 
mariage; ne disiez-vous pas sans cesse à ma tante et à 
ma cousine que j’étais trop jeune? 

roselyn. CTest vrai, parce que je croyais que vous 
vouliez épouser Léon, un petit fat qui ne perdrait pas 
une occasion de s'égayer à mes dépens; mais si vous 
m'aviez dit que c’était le colonel !..’ pourquoi ne m’en 
parliez-vous pas? 

lolotte. D'abord, parce qu’il ne s’est déclaré que 
tout à l’heure; et puis, je me. disais: Si à quinze 
ans je suis trop jeune pour épouser un sous-lieutc- 
nant. 

Ait de la Hobe et tes Bottes. 

Notre docteur, qui raisonne A merveille. 
Trouvera-t-il. ça u’est pas naturel, 

Que de cinq ans je sois plus vieille 
En épousant un colonel? 

Ou, si le grade augmente ainsi mon Âge, 

J j puis demain, voyeiquel sort fatal! 

Avoir trente ans... si, grâce à son courage. 

Le colonel se trouve géüéral. 

roselyn, souriant. Vous plaisantez toujours; mais 
vous avez trop d’esprit, Lolotte, pour ne pas com- 
prendre que, quand on le veut, les principes peuvent 
se plier aux circonstances. Dans celle-ci, à qui la 
faute? que ne parliez-vous plus tdl? il m’cùt été fa- 
cile de diriger les idées de votre tante vers un but 
plus conforme à vos désirs; mais à présent il y a bien 
plus d’obstacles; car j’avais une opinion que, pour 
vous plaire, je ne vais plus avoir. N’importe, je tente- 
rai; trop heureux, si j’acquiers des droits à votre re- 
connaissance, et si, une fois mariée, vous daignez 
vous rappeler qu’un médeeindévoué qui possède noire 
confiance est encore l’ami le plus discret et le plus sûr 
qu’une jeune femme puisse choisir. 

lolotte. Ah ! docteur, j’en suis persuadée, j’en par- 
lerai à mon mari, qui, j’en suis certaine, pensera 
comme moi. Mais avant tout, vous me promettez du 
convaincre madame de Vermont, ma tante. 
roselyn. Je l’espère, du moins. 
lolotte. 11 y a aussi madame de Limeuil, ma cou- 
sine. 

roselyn. Celle-là a de l’esprit, et ce sera peut-être 
plus difficile. 

lolotte, U regardant. Pour tout autre, oui: mais 
pour vous, qui n avez qu’un mot à dire... 

roselyn. Et qui vous fait présumer que ce suit 
ainsi? 

lolotte. Ce que j'ai vu, ce que je sais, et ce que 
vous-méme, docteur, vous savez bien. 
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itosttw. Moi ! je vous jure que j'ignore... 
lolotte. Ce n'est pas bien, maintenant que nous 
sommes alliés. Nous avons promis de tout nuus dire, 
et je vous ai donné l'cxci.ple; ainsi, docteur, conve- 
nez-en et ne soyez pas plus discret que ma cousine 
qui me l'a presque avoué. 
iiosELvn, inquiet. Avoué, quoi? 
lolotte, vivement. Qu'elle vous aime comme j’aime 
le colonel. 

roseltu. Il se pourrait! 

lolotte. Faitesdonc l'étonné, c'est si difficile» voir; 
elle ne peut vivre sans vous, ne peut sc passer de 
vous: on ne peut devant elle prononcer votte nom 
sans la faire rotigirj au point qu'hier je lui ai dit... 
roselvu. Vous lui avez dit... 
tourne. Eh! mon l)ieu oui, car cela me désole de 
la voir ainsi triste et mélancolique. Cousine, lui ai-je 
dit, pui-que tu aimes le docteur, épouse-le, et que 
cela finisse. Tu as une belle fortune, mais il a un 
état dans le monde ; cl apres tout, tu ne dépends de 
personne. 

rosecvs. Vraiment, vous lui avez parlé ainsi? et 
qu’a-t-elle répondu? 

lolotte. Par exemple, voilà ce que je n’ai pu com- 
prendre; et je ne sais pas si vous serez plus savant 
que moi. Elle a soupiré, mais pas de ces soupirs de 
satisfaction, ab! ah! non; c’était un soupir de. re- 
gret, ah! ah! comme qui dirait : ah ! si cela sc pouvait! 
roseits. Grand Dieu! Que viens-je d'entendre? 
tourne. Et elle a ajouté : « Ne m’en parle jamais, 
a ni à moi, ni au docteur; car il sait bien lui-méme 
« que cela n'est pas possible. » 
nosELW, itésoÛ. Malheureux! qu’ai-je fait! Mais 
aussi comment me douter? moi qui ne voulais qu’é- 
loigner mes rivaux. 

lolotte. Qu’avez-vous doue? est-ce que vous sa- 
vez?.... 

kosEtvs, affectant de sourire. Oui, oui, sans doute; 
mais rien n’est désespéré, tout peu se réparer, pourvu 
que vous me promettiez le plus grand silence. Pas un 
mot de cette conversation ni à votre cousine, ni à’ ces 
dames, ni au colonel. 

lolotte. Est-ce que nos intérêts ne sont pis com- 
muns? 

roseits. Vous avez raison, et avec de l’adresse et de 
l’amour, des raisonnements et de la logique... D’ail- 
leurs ces dames me soutiendraient au besoin, car elles 
sont toutes pour moi. Eh! mais, quel est ce bruit? 
lolotte. Ce sont elles. 

SCÈNE XV. 

Us precedents ; M. ET MADAME VER MONT, MA- 
DAME DE LIMEUTL , en habit de bal; MADAME 
DE CERNAY, MADAME RAYMOND. 

TOUTES LES DAMES. 

An des Eaux du Mont-d’Or. 

Un trait semblable 
N’est pas croyable, 

Et mon cœur en est révolté ; 

Sa tyrannie 
Nous contrarie 
Sans égard pour notre santé. 

roselyn. Eh! mais, qu’y a-t-il donc? 
m. vermont. Il y a que le colonel, notre voisin, 
donne ce soir un tort joli bal, et que ces dames, qui 
étaient malades pour dîner chez le sous-préfet, se 
portent bien pour danser chez le colonel ; préférence 
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injurieuse pour l’autorité civile. Mais cette fois je 
tiendrai bon, et d’après voln* ordonnance on ne sor- 
tira pas, d’autant que je n'aime pas la danse; et puis, 
je suis fort, j’ai pour moi le docteur. 

MADAME VERMONT. Et nOUS aü$SÎ. 

m. vermont. Je m’en rapporte à lui. 
toutes les dames. Et nous de môme. 
roseltn. Permettez, Mesdames, je vous ai , il est 
vrai, recommandé l’exercice. 

MADAME DE CERNAT ET LES DAMES. Il n’y en a pas de 

meilleur que le bal. 

roseltu. Jusqu’à un certain point; oui, Mesdames, 
vous aurez beau vous fâcher, inc trouver absurde et 
ridicule, je suis là-dessus du dernier rigorisme. Il 
faut que je sache d’abord si le bal a lieu dans un salon. 

madame de cernay. Du tout , bien mieux que cela, 
dans les jardins. 

madame ratmond. Qui sont, dit-on, délicieux. 
madame vf.rmont. Et illuminés avec une élégance! 
roselyn. Dans un jardin , c’est différent, nous n’a- 
vons point à craindre les miasmes délétères que l’on 
respire dans les salons de Paris ; c’est presque un 
bain d’air; et si j’étais bien sùr que l’on fût raison- 
nable, je pourrais permettre... 
toutes les dames. Ah! qu'il est aimable! 
roselyn. Mais surtout pas d’excès; quatre ou cinq 
contredanses, six tout au plus. 

TOUTES LES DAMES. Oui, docteur. 

roselyn. Et que dans les entr'actes nous ayons bien 
soin de croiser nos cachemires. 

toutes les dames. Oui, docteur. Allons nous ha- 
biller, et chercher nos châles. 
m. vermont, Us arrêtant . Un instant, un instant. 
toutes les DAMES. Ah ! le docteur l'a dit; le docteur 
l’a dit. 

m. vermont. Oui; mais moi! 
roselyn. Nous les accompagnerons, et nous parle- 
rons de l’emprunt, attendu que je pars demain... 

lolotte. Et puis, mon oncle, il y aura un souper 
magnifique; le colonel me l’a assuré. 

m. vermont. Un souper! un souper! croyez-vous 
que cela me détermine? mais enfin, puisque” tout le 
monde y va. 

LOLOTTE CT TOUTES LES DAMES. Victoire! 

CHŒUR. 

Air : Vive un bal champêtre. 
bal nous appelle : 

Au plaisir fidèle, 

Venez- y, ma belle ; 

Jamais le bal 
N’a fait mal. 

LOLOTTE. 

Moi j’aime la danse, 

Par goût, par gatté. 

MADAME DE CERNAY. 

Moi, par complaisance. 

MADAME VERMONT. 

Moi, pour ma santé. 

TOUTES LES DAMES. 

Le bal nous appelle, etc. 

{Toute» les dame» sortent avec Jf. Vermont : madame 
de Limeuil reste avec Roselyn.) 

SCÈNE XVI. 

MADAME DE LIMEUIL. ROSELYN. 

roselyn. Pour vous. Madame, je vois que vous êtes 
déjà habillée. 
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madame de limeuil. Oui; j'avais déjà la permission 
du docteur. 

roselts. J’espère que cela vous distraira; voilà 
pourquoi je vous l’ai accordée sans peine. 

madame de limeuil. Au contraire, vous ne vouliez 
pas. 

roselts. D’abord; mais depuis j’ai réfléchi, car je 
ne passe pas un instant sans étudier votre situation, 
sans m’occuper de vous... de votre état. 

madame de LiMEuiL. O ciel! vous êtes iaquiet? vous 
craignez pour moi? 
roselts. Non, Madame, nullement. 
madame de LiMEuiL. Vous voulez me le cacher; mais 
vous avez des doutes. 

roselts. Franchement, si j’en ai, ce n’est que sur 
moi-mème; car,dans ce moment-ci, plus je compare, 

Ï ilus je calcule, et moins je puis me rendre compte, 
e croyais d’abord que la langueur , la tristesse où 
vous étiez, provenait d’un peu de faiblesse de poitrine, 
et je vous traitais en conséquence ; mais cependant 
la lièvre a disparu, la toux s’est dissipée, vous ne 
souffrez nulle part. 

MADAME DE LIMEUIL. Non, dOCteUr. 
roselts. C’est fort étonnant, c’est même fort in- 
quiétant, et il faut qu'il y ait quelque cause... 
madame de limeuil. Ah! mon Dieu! 
roselts. Est-ce que par hasard?., mais cc n est pas 
possible, car vous me l’auriez dit, est-ce que nous 
aurions quelque chagrin, quelque peine secrele? 

madame de limeuil. Quoi! docteur, vous croyez que 
cela pourrait influer? 

ruselts. Mais sans doute. Madame; toutes les ma- 
ladies physiques ont leur source dans quelque alfec- 
tiun morale. Nous avons dans ce moment-ci des fièvres 
d’agiotage, des lièvres d'ambition rentrée, des lièvres 
d’amour : celles-là sunt plus rares , surtout dans les 
hautes classes; mais enfin elles existent. 

madame de limeuil. Ali! mon Dieu ! si j’avais au, 
si j’avais osé plus tôt! 
roselts. Est-ce que j’aurais deviné? 
madame de limeuil. Oui, docteur, je dois rendre 
justice à vos talents, à voire pénétration : j’éprouve 
depuis quelque temps un très-grand chagrin. 
roselts. Vraiment! 

madame de limeuil, baissant les yeux. J'aime quel- 
qu'un. 

roselts, à part, avec joie. Il est donc vrai! (Haut. 
Voyez-vous, Madame, ce que c’est que de ne pas tout 
dire à son médecin ! Comment voulez-vous, après 
cela que l'on puisse deviner, que l’on puisse sc con- 
duire v Cela ne prouve rien contre la science; mais 
dans l'ignorance où j’étais, je pouvais vous ordonner 
des choses contraires , et c’est précisément ce qui est 
arrivé. 

madame de limeuil. Quoi! ce que vous m’aviez 
prescrit?.. 

roselts. Mais , oui, Madame, et maintenant cela 
devient bien difTcrcnt; si la souffrance que vous éprou- 
vez depuis quelque temps n’a d’autre cause qu’une 
affection de l'âme, qu'un chagrin de cœur; si toute- 
fois vous ne me trompez pas encore. 

madame de limeuil. Oh! non, docteur, cela ne m’ar- 
rivera plus. 

roselts. Eli bien! Madame, 11 y aurait beaucoup 
plus de danger à rester dans la situation ou vous êtes; 
vous ne savez donc pas quelles sont les conséquences 
d’uue inclination contrariée? 

MADAME DE LIMEUIL. 0 ciel ! 



R05ZLTK. 

Air : Restes, reitet, troupe joHe. 

Pardon, mais mon état Cordon», 

Je dois vous parler sans détour. 

J’ai va mainte et mainte personne. 

En pareil cas mourir d'amour. 

MADAME Dt LIMEl'll. 

Que dites-vous, mourir d'amour? 
eoseltr. 

Or, vous, si jeune et si jolie. 

Jugea quels funestes destins. 

De mourir d’une maladie 
Dont il est tant de médecins! 

madame de limeuil, avec joie. Ainsi donc, vous me 
conseillez, là, bien franchement, de me remarier? 
roseltn. Oui, sans doute. 
madame de limeuil, à part. Pauvre colonel! { Après 
un ynte de bonheur.) Quant à la personne, que jus- 
qu’ici je n’ai pas osé vous nommer... 

roselts. Je ne pouvais ni ne devais la connaître; 
son nom, que! qu'il soit, ne doit influer en rien sur 
mes décisions; car votre état avant tout; eh bien ! 
Madame ? 

madame de limeuil. Ah! mon Dieu ! quand j'y pense. 
roselts. Qu'avez-vous donc? 
madame db limeuil. Que devenir? et comment faire 
à présent? tout à l’heure encore, j’ai déclaré à ma 
tante et à toutes ces dames que je chérissais ma li- 
berté, et que, de moi-mème et par goût, je resterais 
toujours veuve. 

rüselyn . Ne peut-on point changer d’idée? 
madame de limeuil. Oui, Monsieur, mais pas d’une 
heure à l’autre. 

roselts. N’est-ce que cela? ce ne sera pas vous, ce 
sera moi qui l’aurai ordonné, et alors il n'y aura plus 
rien à dire. 

madame db luieuil. Quoi ! vraiment, vous seriez 
assez bon, assez aimable pour me donner une consul- 
tation ? 

boseltn, montrant la porte à droite. Je vais l'écrire 
là, dans le cabinet de votre oncle, et je vous l’apporte 
à l'instant. 

madame de limeuil. Croyez, docteur, que ma recon- 
naissance... 

roselts. Je suis assez payé si ic peux vous rendre 
la santé et le bonbeur. Adieu, adieu. (Il entre dans le 
cabinet à droite.) 

SCÈNE XVII. 

MADAME DE LIMEUIL, puis RAMSAY, LOLOTTE. 

madame de limeuil. Ali! l’aimable docteur! celui- 
là, par exemple, est bien un ami véritable. [Aperce- 
vant Ramsay.) Ah! colonel! vous voilà! arrivez donc 
vite ; vous venez me prendre pour le bal? 

ramsat. Oui, Madame; mais d’où vient ce trouble, 
cette émotion ? 

madame de limeuil. Que je vous dois une récom- 
pense, et (Lui tendant la main.) la voilà. 
ramsat, a ses genoux. Ah! que je suis heureux! 
lolotte, entrant en ce moment par le fond. Et moi 
aussi! 

scène xvm. 

LOLOTTE , MADAME DE UMEUIL , RAMSAY; RO- 
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SELYN, tortant du cabmil, et tenant un papier à 
la main. 

bostltk. Madame, voici la consultation, signée de 
moi. 

madame de UMEOti, prenant le papier. Merci, doc- 
teur. 

ROSEtrv, aperceront le colonel qui est à genoux de 
Vautre allé. Que vois-je? et que faites-vous? 
lolotte. Elle suit l'ordonnance. 
moselts , a part. Ah ! grand Dieu ! ( Haut .) Com- 
ment, (Regardant Lolotte.) monsieur le colonel, lui 
qui vous aimait, du moins je le croyais. 

lolotte. Oui, cela en avait tous les symplAmes; 
mais, quoique docteur habile, on peut être trompé. 
roselïs, à mi-DOtr. Ah! petitserpent! 
lolotte. Oh! je n'ai pas peur, parce que nous som- 
mes alliés, et vous me donnerez aussi une ordonnance 
pour épouser Leon , n'est-il pas vrai ? 
nosELvn. Eh bien! par exemple. 
lolotte. Il n’y a que ce mojren-li de me faire taire, 
parce que, tant que je ne serai pas mariée, je serai 
bavarde! bavarde... comme le sont toutes les demoi- 
selles. 

boseltm. C’est bon, cela suffit. 
madame de limeuil, qui. pendant ce temps, a causé 
avec le colonel. Remerciez le docteur ; colonel, car 
c’est à lui que vous devez tout; aussi j’espère bien 
u'il sera votre ami, comme il est le mien , et que 
ans notre ménage... 

bamsav. Oui, ma chère amie, oui. Monsieur, sans 
doute... (A part.) Une fois marié, j’aurai le soin que 
ma femme en ait un autre, un vieux. 
lolotte. Mais voici toutes ces dames. 

SCÈNE XIX. 

Les précédents , M. ET MADAMF VER MONT, MA- 
DAME DE CERNAY, MADAME RAYMOND. 

CHCEOR. 

An ; un bal champêtre. 

Le ha) nous appelle 
Au plaisir Adule, 

Venez*y. ma belle. 

Jamais uo bal 

N'a Tait mal. 

roseitn. Mais surtout. Mesdames, pas d'anglaises. 



pas de ronds de rochat, soyons rentrées à trois heures 
au matin, là-dessus, je suis inflexible. 
toutes les dames. Oui, docteur. 
madame de limeuil. Mais vous venez avec nous? 
roseltn. Sans doute. {A part.) C’est étonnant comme 
j’ai envie de danser. 

VAUDEVILLE. 

Air nouveau de M. Adam. 

M. VERRONT. 

De votre cher docteur je conçois 1a méthode, 

Et près de vous. Madame, il doit être à la mode ; 

Car, je le dis tout bas : 

Fait-on vos volontés... vous vous trouves guérie. 

Mais dès que l'ordonnance, hélas ! vous contrarie. 

Vous ne guérisses pas. 

■AD ARE VERRONT. 

Vous qui, dans le printemps, brilles, jeunes coquettes. 
L’automne voit bientôt s’éloigner vos conquêtes. 

Et l’amour fuit vos pas; 

De le revoir jamais n’ayez plus l’espérance, 

Et que vos quarante ans soient pris eu patience. 

Car on n’en guérit pas. 

RARSAT. 

Le pauvre attend de l’or; le riche attend des places; 
L’une espère un mari, l’autre espère des gràc ;s; 

Chacun révo ici-bas : 

A chaque vœu trompé l'on répète à la ronde : 

L’espérance est un mal... par bonheur, en ce monde. 

On o’en guérira pas. 

LOLOTT*. 

On guérit les chagrins, on guérit de l’absence ; 

Et même de l'amour comme de la constance 
On guérit-ici-bas. 

Mais nous avons des maux que l'on ne prul détruire, 

C’est l'amour du pouvoir, l'amour du car lierai re ; 

Nous n’en guérissons pas. 

ROSELYN. 

Il est d’honnêtes gens, pAles de jalousie, 

Que l’aspect de nos arts et de notre industrie 
Fait souffrir ici-bas. 

O vous dont nos succès causent la maladie ! 

Espérons que pour nous et pour notre patrie 
Vous ne guérirez pas. 

RADARE DE LIRKUIL, OU public . 

O vous dont les auteurs implorent les suQrages, 

Médecins redoutés, qui donnez aux ouvrages 
La vie ou le trépas! 

Pour sauver celui-ci, venez tous en personne; 

Car lorsque le docteur, hélas! nous abandonne. 

Nous ne guérissons pas. 
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ET VOYAGES DD PETIT JONAS 



PIÈCE aoOABTiqMI. KG) T10IK ACTE* 

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 28 février <829. 




■h socibtk ivic a. serin. 



tlrreonnngre. 

LA MÉRE-GRAND. » 

JONAS, *oo pelit-Mfl. 

GIANETTA, sœur de lait de Jona*. 

FRETINO, leur voisin, 111* d’un fermier. 

UNE BALEINE, personnage muet. ^ 



LA RIVIÈRE DES GOBELINS. 
LA VÉRITÉ. 

Fleuves et Rivières. 

Choeur de Créanciers. 



La scène se passe dans le royaume de Naples, à Amalfi, près le golfe de Saler ne. 



' 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente l’intérieur de la chaumière de la 
mére-grand. Au lever du rideau, elle est à son rouet, et 
Jonas est de l’autre côté assis près d'une table. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA MÈRE-GRAND, JONAS. 

i.a mere-grand. Jonas... mon fils Jonas... Je vous de- 
mande ce qu’il fait là... 

jouas. Moi, ma mère-grand? je m'amuse à me dés- 
espérer. 

la méhe-geand. Beau plaisir. 
jonas. C'en est un comme un autre... et quand on 
n’a que cela à faire, ça occupe. 

la mèrf.-grajio. Est-cc ainsi que nous sortirons de 
la misère où nous sommes? au lieu de travailler, de 
prendre un état. 

jouas. Travailler, prendre un état, c’est ce qu'ils di- 
sent tous; j'en avais un état, celui de millionnaire. 
J’y ai été élevé, j’y suis fait, c’est l'état de mon père, 
et je ne demande pas mieux que de le continuer; mais 
alors donnez-moi de quoi l’exercer. 

la mère-grand. Quand un a tout perdu ! quand on 
a, comme toi, tout mangé. 

josas- N’allei-vous pas me faire croire que j’ai 
mangé ma fortune? je le voudrais bien, je serais plus 
gras que je ne suis. Par malheur, il y avait toujours 
tant de convives, que le dîner allait vite; et quand il 
a été fini, votre serviteur, je me suis trouve devant 
une table vide, tout seul avec mon appétit qui est 
toujours le même : celui-là peut bien se vanter d’ètre 
le seul qui n’ait pas changé. Mais les autres, mais les 
hommes, Dieu! les hommes! Je ne dis pas ça pour 
vous, ma mère-grand; les hommes, voyez-vous, je ne 
sais pas si ça vous fait cet cfiet-là, mais si vous les 
aviez toujours haïs autant que moi, je ne serais pas 
au monde, et c'est ce que je voudrais. 

la mErf -grand. Et pourquoi te décourager ainsi? 
Ta fortune ne peut-elle pas revenir? Vois monsieur 



Jonas, ton grand-père, qui était Juif de naissance, et 
le plus honnête homme du monde. 

Ai» du vaudeville du Charlataniem». 

De ses talents l'heureux emploi. 

De bons intérêts ururalres 
Doublaient ses fonds ! 

JOUAS. 

C'est vrai, mais moi 
Je n'ai pas l'esprit des affaires. 

LA RE1ZG1ANI). 

Bien connu pour sa bonne foi, 

Il fut, après mainte traverse, 

Après trois faillites, je croi, 

Plus riche encor... 

JOUAS. 

C'est vrai, mais moi 
Je n’ai pas l'esprit du commerce. 

la mère-grand . Tu n’en as d’aucune espèce! 
jonas. A qui la faute ? à mes parents. Je suis venu 
au monde comme cela, c’est mon père qui l’a voulu ; 
car, pour ce nui est de l'esprit, il n’en manquait pas, 
mon père; c'était un savant qui était toujours fourré 
dans les livres. 

la mère-grand. Il aimait à étudier celui-là, il n’é- 
tait pas comme loi; il quittait souvent le beau palais 
qu’il avait à Naples pour s'enfermer tout seul à 
Amalfi. 

Am de Marianne. 

Il venait dans cette chaumière. 

Et loin des regards du publie. 

Il passait la journée entière 
Sur ses creusets, son alambic. 

JONAS. 

La belle avance 1 
Par sa science. 

Dans le quartier 
Il passait pour sorcier. 

Et son esprit trop inventif 
A bien manqué le faire brûler vif: 

Car on dit qu’il faisait, mon père, 

Des prodiges... 

LA MtBC-CRAND. 

J’aurais cru ça, 
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AVENTURES ET VOYAGES DU PETIT JONAS. 



Si tu n’avais pas été là 
Pour prouver le contraire. 

jonas. Jusqu'à vous qui tombez sur moi, tu quoque, 
ma mère-grand ! 

la mérf.-grand. Si je le parle ainsi, c'est pour ton 
bien , c'est pour t’apprendre à ne compter que sur toi 
et à ne plus compter sur tes amis. 

jonas. Mes amis, je n’y tiens pas, je ne tiens à per- 
sonne; mais il y en a d'autres qui tiennent à moi. 

la mere-grand. Il serait possible! et quels sont donc 
ces êtres généreux qui ne t'ont pas abandonné dans le 
malheur. 

jonas. Mes créanciers; ils me sont plus attachés que 
jamais; dans toutes les comédies que j'ai lues, j’ai 
toujours vu que c’était bon genre d'avoir des créan- 
ciers, et de les faire aller; mais les miens ne vont pas, 
ou ils vont très-mal, et nous avons tous les jours des 
disputes et des prises ensemble, des prises de corps. 
la mébè-grand. O ciel ! 

jonas. Et ce matin ils doivent venir me chercher 
pour me mener en prison. 
la mère-grand, pleurant. Mon pauvre petit Jonas ! 
jonas. Voilà que vous pleurez, maintenant. 
la mere-grand. Oui, parce que je t'aime, et je ven- 
drai plutôt tout ce que j'ai. 
jonas. Vous n’avez plus rien. 
la mère-grand. Et mes dentelles ! et mes falbalas ! 
et ce portrait de moi que je t'avais donné, il faut le 
mettre en gage. 

jonas. Je ne vous l’avais pas dit, ma mère grand, 
mais voilà plus d'un mois que je l'ai perdu sans savoir 
comment. 

la mere-grand. Tous les malheurs à la fois ! un si 
ioli portrait, où j'étais représentée en bergère, et à 
l’âge de quinze ans! mais ça m'est égal, ça ne medé- 
courage pas. 

Air du vaudeville de Partie carrée. 

Jamais, mon fils, dans ton destin funeste, 

Ta mère-grand ne t’abandonnera. 

JONAS. 

Regardez donc, bêlas ! ce qui vous reste. 

Votre béquille... 

LA MÈRE-GRAND. 

Eh bien! c'est toujours ça. 

Oui, ta grand'mère aime trop sa famille 
Pour délaisser son enfant malheureux. 

( Lui prenant le bras qu'elle met sur le sien.) 

Viens t’appuyer sur moi, viens... ma béquille 
Nous soutiendra tous deux. 

jonas. Ce n’est pas possible : vous ne pouvez pas 
m'accompagner en prison: vous n’ètes pas comme 
moi, vous n’avez pas de dettes. 
la merk-grand. Eh bien ! j'en ferai. 
jonas. O dévouement de la nature! O sensibilité des 
grand’mères ! J’ai eu trop d'amis et pas assez de 
grand’mères. Si j’en avais eu seulement six comme 
celle-ci... 

SCÈNE II. 

Les précédents, GIANETTA. 

gianctta. Monsieur Jonas, monsieur Jonas! 
jonas. C'est Gianetta... ma sueur de lait. 
la mere-grand. frai voila CtWOfe une du BOIIIS «|UI ne 
» ous a pas abandonnés, qui demeure avec nous... qui 
fait notre ménage. 

I. vui. 



UH 

jonas. Depuis que nous n’avons plus rien... nous 
partageons tout avec elle. 

GIANETTA. 

Air : J'en guette un petit de mon âge. 

C'était à moi d’étn; votre compaguc. 

JONAS. 

Tous ces amis qui buvaient mon bon vin. 

Tous ces amis qui sablaient mon champagne. 

Ma cave vide, ont disparu soudain. 

Toujours fidèle au uœud qui nous rassemble, 

Ma sœur de lait est, dans son amitié, 

La seule, hélas! qui n’ait pas oublié 
Le temps où nous buvions ensemble. 

gianetta. Grâce au ciel, vous avez encore d’autres 
amis ! Vous savez bien, Fréliuo, le fils de votre an- 
cien fermier... il revient de la ville, ou il a entendu 
dire qu’on devait vous arrêter aujourd’hui. 
jonas. Qu’est-ce que ie disais? 
gianetta. Et il offre de vous cacher dans un souter- 
rain qui est près d’ici et qui dépend de la ferme. 

la mere-grand. Dieu soit loue... j’ai toujours eu une 
inclination pour ce petit Frétino... Lu blondin qui a 
des yeux bleus magnifiques... comme ton grand-père. 

jonas. Il s’agit bien de cela... Je vous demande, ina 
mère-grand, commeni, à votre âge, vous fai tes encore 
attention à ces clioses-là? 11 est question de votre pe- 
tit-fils... qui a besoin de vos conseils et de tout son 
courage. 

la mère-grand. Il faut commencer par te sauver. 
jonas. J’y pensais. 

gianetta. Et moi, je ne crois pas. Pendant que nous 
causions avec fr'rétino, nous avons vu autour de la 
maison rôder des gens suspects. Il y en a deux, entre 
autres, qui se sont assis à la porte. Deux lazzaronis 
avec de mauvaises mines et de grosses cannes. 

jonas Les mauvaises mines, ça me serait égal... 
je n’y ferais pas attention... mais c’est le reste du si- 
gnalement qui me parait plus frappant. 

gianetta. Alors fr’rétino m'a «lit: « Que monsieur 
Jonas ne sorte pas... 11 y a moyen de le mettre en sû- 
reté sa as l’exposer. » 

jonas, virement. C'est ce moyen-là qu’il faut prendre. 
la mére-grand. Tu as raison. 
jonas. C’est justement celui que je cherchais depuis 
une heure... 

la mere-grand. Parle vite... 
gianetta. Frétino prétend que les souterrains qu’il 
connaît viennent de ce côté et touchent aux caves de 
la maison; de sorte qu’en pratiquant un trou dans le 
dernier mur, notre jeune maître s’évadera par là, se 
trouvera en sûreté, et pourra à volonté revenir auprès 
de vous. 

la mére-grand. C'est à merveille. 
jonas. Le tout est de creuser la muraille... ça va 
me donner bien du mal. 

LA MERE-GRAND. ParCSSCUX ! 

jonas. Je ne suis (vas habitué à piocher... mais dès 
que ça vous fait plaisir... pour vous, ma mère-grand, 
qu'cst-ce que je ne ferais pas?.. Adieu, Gianetta; ce 
nouveau service-là est encore à ajouter à tous les ga- 
ges que tu nous as donnés de ton attachement... Sans 
compter que tu es si bonne et si jolie... que certaine- 
ment... je le dirai le reste plus lard... je te le dirai... 
tu m’y feras penser! {H sort.) 



U 
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OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 



SCÈNE IU. 

LA MÈRE-GRAND, G1ANETTA. 

gianetta. Je ne lui demande rien... je suis assez 
payée s'il est heureux. 

la mere-grand. Va, Gianetta... tu es une bonne 
fille... Approche-moi ce fauteuil. 
gianetta. Oui, madame Junas. 
la mére-cband. Il me semble que tu soupires... 
CIANEITA. Moi?.. 

la mère-grand. Oui, oui... tu as soupiré !.. Je m'y 
connais... je n’ai pas toujours eu quatrc-vingt-cinq 
ans. Est-ce que tu aurais quelque chagrin... quelque 
amourette... conte-moi cela... nous autres, nous ne 
vivons que de souvenir... ça nous rajeunit. 
gianetta. Vous pourriez penser... 
la mere-grand. Que tu as un amoureux... Dame! à 
ton âge c'est tout naturel. 

PREMIER COUPLET. 

Air des Voitures versée*. 

Jadis, à quinze an*, 

Et celte époque est bien passée. 

Jadis, à quinxu ans, 

Je faisais des serments (ftil.J 
De fuir, hélas ! tous les amants ; 

Mais la foule empressée 
Admirait en tous lieux 
Et ma taille élancée, 

Et surtout mes beaux yeux. 

Qu'elle a de beaux yeux ! 

Disaient-ils entre eux. 

Et, si j'ai bonne souvenance, 

Je crois que, malgré ma prudence. 

Sensible à leurs vœux, 

Je pris un amoureux, (fer.) • 

Je crois même en avoir eu deux. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Le premier, dit-on. 

Etait fat et s'aimait lui-même; 

Et pour lo second, 

Hélas ! le pauvre garçon. 

Je l’eusse aimé tout de bon, 

Saus une autre iuclinatioo. 

J’aimai donc le troisième, 

Qui me fut inconstant. 

Et pour le quatrième. 

Il en Ht tout autant. 

Oui, chère enfant, 

Tous en font autant, (fer.) 

Ce fut alors que, prude et sage, 

Bümant les erreurs du jeune àgc, 

Mon cœnr fut guéri. 

C’est alors. Dieu merci. 

Que mon cœur fut guéri, (&»*.} 

Et que j'épousai mou mari. 

gianetta. Pour moi, madame Jonas, je n’en ai qu’un 
et je n’en aurai jamais d’autre. 

i a mère-grand. Tu as raison. mon enfant, c’est ce 
qu’on dit toujours... Mais, quel est-il? Je le connais, 
n’est-il pas vrai? Tu rougis... je sais qui. 
gianetta. Ah! mon Dieu! 
la MEnE-cRAND. C'est ce i»clit Frétino, notre voisin. 
gianetta. Non vraiment... vous ne pensez qu’à lui. 
la mère-grand. C’est qu'il me semble qu'à U place, 
c'est lui que j’aurais choisi. 

gianetta. Je n’ai pas choisi; c'cst venu tout seul 
depuis que je me connais. 



la mère-grand. Et il t’aime aussi. 
gianetta. Je ne crois pas! Je ne suis qu’une pauvre 
fille, et lui est tellement au-dessus de moi... 
la mere-grand. C’est un grand seigneur. 
gianetta, vivement. Oui, madame Jouas... un grand 
seigneur. 

la mère-grand. J’en ai connu de bien aimables. 
cianetta. C'est-à-dire.... c’était... car il ne l’est 
plus. 

la mere-grand. Est-ce que c’est possible... est-ce 
que du jour au lendemain on peut cesser d’étre noble! 

gianetta. Dame ! on dit que ça vient souvent comme 
cela... ça peut bien s'en aller de même! Et dans ce 
moment, nous avons aulant l'un que l’autre. 

la mère grand. Alors, si vous êtes égaux, tu peux 
bien lui dire que lu l’aimes. 
gianetta. Je n'oserai jamais. 
la mère-grand. Veux-tu que je m’en charge? 
gianetta. Peut-être bien !.. mais attendons. 
la mere-grand. Attendre pour être heureuse! 

Air : Amis , voici la riante semaine. 

On a si peu le temps d’être jolie, 

Et ce temps-lA pour nous ne revient plus! 

J’ai bien usé du printemps de ma vie. 

Et je regrette encor des jours perdus ! 

Si les attraits, la jeunesse et la grâce 
Duraient toujours à ne pas en jouir ; 

Mais, qu’on en use on non, tout cela pacte! 

Le plus qu’ou peut il faut doue s’en servir. 

Ainsi voyons, mon enfant, parle franchement, dis- moi 
son nom. 

gianetta. Eh bien! madame Jonas, puisque vous 
le voulez... 

SCÈNE IV. 

Les précédents, JONAS. 

jonas, tenant d'une main une pioche, et de l’autre 
un parchemin. Ma mi re-grand ! ma mère-grand! ma 
petile Jeannette, embrasse-moi, et réjouissez- vous. 

LA MKItE-GRAND. Qll’cSt-CC donc? 

jonas. Nous sommes plus riches que jamais. 
gianetta. O ciel!.. 

jonas. Vous aviez raison, ma mère-grand... ce que 
c'cst que de piocher!.. Tout à l’heure, dans cette 
cave, après avoir renversé des moellons... j’ai trouvé... 
la mere-grand. Un trésor? 
jonas. Non, un souterrain, où je suis entré... un 
immense souterrain. 
gianetta. Et vous n’avez pas eu peur? 
jonas. 11 y avait de la lumière... des escarbourlea 
qui éclairaient cela comme en plein midi, et j'ai aperçu 
au beau milieu, rangés circulai rement, cinq piédes- 
taux en porphyre; sur le premier, il y avait une sta- 
tue en argent; sur le second, une statue en or; sur le 
troisième, une statue en rubis et en émeraudes. 
la mere-grand. Dieu ! que de richesses ! 
jonas. Et pas des petites statues, pas des nabotes, 
toutes bien fortes, bien grandes, bien proportionnées .. 
enfin de ma taille... Et ce n’est rien encore. . sur le 
quatrième piédestal était une statue en diamants... 
et enfin, sur le cinquième... sur celui du milieu... 
rien du tout... 

la mère-grand. Comment, rien? 

jonas. Rien, qu'un rouleau de parchemin que voici... 
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et que je vous apporle toujours courant, tant je suis 
conleut... maigre un accident qui m'est arrivé. 
gianetta. Lequel? 

jonas. Je vous le dirai plus lard... Lisons toujours. 
la mere-grand. C’ist l'écriture de ton père... et mes 
lun-ttes... mi s limettes, où sont-elles? 
gianetta. Les voici... madame Jonas. 
jonas. Lit bi n ! Gianetta... eli bien! ma soeur de 
lait, vous pleimz... 

gianetta. C'est de plaisir, monsieur Jonas; je suis 
si contente de vous voir tant de richesses I 
jonas. Oui, mais celle lois-ci... j'en ferais un meil- 
leur usage... cl j'ai des idées, ma petite Gianetla... 
car c’est étonnant comme la fortune vous redonne des 
idées. 

la mere-grand. Veux-tu te taire. 
jonas. Oui, ma mère-grand... je vous écoute, vous 
et mon pere. 

la MERE-GRAND, lisant, o J'ai amassé ce trésor pour 
« no n lits Jonas, me doutant bien qu'avec son natu- 
« ici facile, il aurait bien vite mangé la fortune que 
< je lui laissais, et que s'il était obligé, avec son es- 
o prit, de s'en refaire une seconde, il courrait risque 
a de mourir de faim. » 
jonas, t'essuyant les yeux. Quel bon père ! 
la MERE-CRANS. Comme il te connaissait! (Conlt- 
nuant à tire.) a Mais il ne pourra jouir de ces immen- 
a ses richesses que quand il aura trouvé et placé sur 
« ce piédestal une cinquième statue, plus précieuse à 
a elle seule que les quatre autres ensemble. Telle est 
a ma volonté dernière et immuable! » 
jonas. Ah! mon Dieu! Où veut-il que je trouve un 
pareil trésor! 

gianetta, avec joie. C’est impossible. (Se repre- 
nant.) Je veux dire qu'il n'y a pas moyen, et que e’est 
sans doute une énigme. 

jonas. Et moi qui n’ai jamais pu en deviner une... Je 
vous demande comment mon père, qui me connais- 
sait si bien, a été s'aviser... Moi d’abord, pour tout ce 
qui sent les énigmes et les devinottes, je n’y suis 
plus ., ça m'embrouille... dites donc, ma mère- 
grand... yètes-vous?.. Est-re que vous comprenez?.. 

LA MERE-GRAND. PeUt-étre biCIl, 

jonas. Eh bien! qu'est-cc que vous feriez à ma 
place? 

la mere-grand. Je prendrais d'abord les quatre pre- 
mières, et la cinquième viendra plus tard... quand 
elle pourra... 

jonas. t>ui-dà... vous croyez qu’on en approche 
comme on veut... Imaginez-vous que quand on veut 
en toucher une, son poing va tout seul, et son pied 
aussi... c'est une mécanique. 

Am : A soixante aru. 

Sans redouter aucune catastrophe, 

J'y mets la main, et la demie, a l'instant. 

Sur cette joue applique une apostrophe; 

Je me retourne vivement. 

Et crac ! voilà que lestement 
Ailleurs encor j'en reçois une ; 

Mats ce n'est rien; maint autre que je vol 
En philosophe en reçoit plus que moi; 

Car on prétend que pour Faire fortune, 

Il ne faut pas regarder derrièr* soi. 

gianetta. Comment, monsieur Jonas, vous en avez 
reçu? 

JOUAS, se tenant la joue. Oui, de celle en or; jugez 



si ç'avait élé celle de diamant; [Se tenant ta joue.) 
aussi, dans ce moment, je ne tiens pas beaucoup a l'or. 
gianetta. Vous avez bien raison. 
la mere-grand. C'est la source de tous les maux. 
jonas. Surtout îles maux de dents ! Mais c’e-t égal, 
je n’en démordrai pas, et ça ne m'empêchera pas de 
partir. 

gianetta. Partir! et où donc? 
jonas. Au bout du monde, s'il le faut, par terre et 
par mer, jusqu’à ce que j’aie trouvé ma cinquième sta- 
tue; il n'y a pas d'aulre moyen de la rencontrer. 
la mere-grand. Y penses lut t'en aller ainsi ? 
jonas. J'ai toujours eu envie de voyager. 
la mere-grand. Toi qui n'cs jamais sorti de chez 
nous, qui ne sais pas ce que c'est que les voyages. 

jonas. J'en al tant lu, je ne lisais que cela' presque; 
je sais par cœur ceux de M. Gulliver, un fameux vova- 
gt'ur celui-là! Et jugez donc quel avantage quami le 
soir, au coin du feu, je vous raconterai des aventures 
à vous faire dresser les cheveux sur la tète ! Voilà lo 
plaisir des voyages. 

cianetta. Et s'il vous arrive des malheurs? 
jonas. Puisque je te dis que c'est un voyage d’agré- 
ment. 

Air : Voulant par set œuvres complètes. 

Afin de trouver ma statue, 

En amateur je veux courir. 

Dans quelque contrée inconnue 
J’espère bien la découvrir. 

Et si Je n’eu rencontre aucune. 

Mes voyages et mes écrits 
Sulüront pour que moa pays 
A mon retour m’en élève une. 

Et c'est peut-être cela que mon péri- avait dans l’idée. 
Ainsi, ma mère-grand, faile-mui le plaisir d'arran- 
ger mon jiaquel ; et toi, Gianetla, va au port me re- 
tenir une place dans le bateau à vapeur. 
gianetta. Si encore vous aviez quelqu'un avec vous! 
jonas. Ça me regarde. 

Air : Il faut partir, d peine extrême (du Tarleau 
Parlant). 

LA MÈRE-GRAND. 

Il veut partir! à peine evtréme ! 

Quitter ainsi re fils que j'aime t 

Combien je prévois de malheurs! 

Je sens, ht-las ! couler mes pleurs. 
gianetta. 

11 va partir! ô peine extrême! 

Quitler ainsi tout ce que j’aime ! 

Ah ! plus d'espoir et de bonheur ! 

J’en mourrai, je crois, de douleur. 

JONAS. 

Pour résister, qu'd faut de cœur! 

Non, ptns d’alarmes, 

Sèches vos larmes. 

Je pars, mais pour voir.- bonhenr! 

(Les deux femmes sortent .) 

SCÈNE V. 

JONAS, seul. Terreur de femmes! visions chiméri- 
ques! que me voulez-vous? Si on faisait attention à 
cela, on ne sortirait jamais de chez soi. Comment 
Christophe Colomb a-t-il découvert l’Amérique? Il l'a 
découverte en la cherchant; il cherchait sa quatrième 
partie du monde, comme moi ic cherche ma cinquième 
statue ; et il a trouvé des richesses, et j'eu trouverai 
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aussi ; il est vrai qu'il avait des compagnons, et que 
je n'en ai pas. 

SCÈNE VI. 

IONAS, FRÈTINO. 

frétino, entr'ttuvrant la porte. Monsieur Jonas? 
jonas. Qui vient là? c’esi Frétino, noire voisin. 

• frétino. Je viens vous dire qu’ils n’y sont plus pou" 
le moment. 
jonas. Qui donc? 

frétino. Ces lazzaronis oui vous guettaient. Çiar 
relia m’avait mis en sentinelle pour vous avertir. 
jonas. Cette pauvre fille ! elle |wnse à tout. 
frétino. Et vous pouvez sortir sans crainte. 
jonas. Je te remercie; mais ça m’est égal, parce que 
maintenant je suis riche. 
frétino. Il serait possible ! 
jonas. C’est-à-dire je ne jouis pas encore de ma 
fortune, mais ça viendra, au retour d’un voyage que 
je vais entreprendre. (Le regardant.) Ab! roim Dieu! 
voilà mon ambre. 
frétino. Qu'est-ce donc? 

jonas. Est-ce que tu aimerais les voyages, toi, Fré- 
tino? 

frétino. Les voyages? 

jonas. Oui, tu m'as l'air d’un gaillard entreprenant, 
qui ne demande qu’à voir du pays. 

frétino. Ma foi non; car lorsque je perds de vue le 
clocher du village, ça me fait un effet... 

jonas. Justement, l'émotion des voyages. Que sera- 
ce donc quand tu verras des régions inconnues, des 
montagnes de neige, des rochers de cristal ; quand tu 
verras, comme Gulliver, dont je te raconterai les 
aventures, des royaumes suspendus, où tout le monde 
tient des discours en l’air, et des chevaux qui parlent 
raison en mangeant de l'avoine, et des femmes hautes 
comme des clochers, et des millions d’hommes pas 
plus hauts que ta cheville, parmi lesquels tu seras un 
grand homme tout à ton aise? 
frétino. C’est-il possible? est-ce bien loin? 
jonas. Pas extrêmement ; avec de bons chevaux, une 
bonne voiture, et surtout un postillon qui sache le 
chemin, c’est l’essentiel, on est bien vite arrivé et 
d’iule manière fort agréable. 

frétino. J’aimerais assez cela; maiseeque j’aimerais 
encore mieux, c’est de revenir. 

jonas. Et tu as bien raison; le plaisir du retour, il 
n’y a rien de pareil , et c’est justement pour cela qu'il 
faut partir. Quel bonheur de raconter ce qu’on a vu; 
et je vais même plus loin, j’admets qu'on n’ait rien 
vu; qu’est-ce qui nous empêche. . surtout quand on 
est là, dans un bon fauteuil auprès de la cheminée, 
et entouré de jobards qui n’y voient que du feu? Ainsi 
mon cher Frétino, tu n'as plus d’objection à faire, et 
je te vois décidé. 
frétino. A rester ici. 
jonas. Y penses-tu? 

frétino. Je ne demanderais peut-être pas mieux que 
de vous suivre, sans une raison qui me retient, c’est 
que je suis amoureux. 
jonas. Toil 

FRETINO. 

Air de la Robe et le i Bottt». 

Mais amoureux comme une bête. 

Depuis ou’ ça m’ trotte dans l'esprit. 

Depuis qu' (a m'a tourné il Uite, 



J’ u'ai plus d’ sommeil ni d'appétit! 

Et nuit et jour, dans ma douleur proronde, 

J’ bats la campagne, et n’ sais plus ou j’en suis. 

J' n'ai pas besoin d'aller courir le monde. 

L'amour déjà m’ fait voir assez d* pays. 

jonas. La personne est donc de ce village? 
frétino. Je n'en sais rien. 
jonas. Et où l’as-tu vue? 
frétino. Nulle part. 
jonas. Au moins tu la connais? 
frétino. Pas le moins du monde. 
jonas. Que diable me chantes-tu IA, et comment cela 
t'est-il venu? 

frétino. Un soir que je me promenais prés d’ici, 
dans les vignes, je l’ai rencontrée sous mes pieds. 
jonas. Qui donc? 

frétino. Cette passion que j’ai là dans ma poche... 
ce portrait où il y a une si jolie figure que je n’ai jamais 
tien vu de pareil; et qu’à force de le regarder, j’en 
perdrai la raison, car personne n’a pu me dire quel 
était l’original. 

jonas. Je serai peut-être plus heureux. 
frétino. C’est que je n’aime pas trop qu’on la re- 
garde, surtout un beau monsieur comme vous. 

jonas. Tu es jaloux, Frétino, et tu as tort... Il n’y 
a aucun inconvénient à ce que je voie... Si elle me 
voyait, c'est différent... je ne dis pas. (Regardant le 
portrait.) O ciel!.. 

An : Cai, Coco. 

Que vois-je ! ma grand'mére I 
Eh quoi ! le téméraire 
Veut être mon Grand-père 
Ahl si je m'en croyais... 

Mais l'honneur de ma mère 
M'ordonne de me taire. 

frétino. 

De c'ttc jeune bergère 
Vous connaisse! les traits? 

JONAS. 

Oui, je croit la connaître. 

FRÉTINO 

Où courir, mon cher maître, 

Pour trouver tant de charmes? 

JONAS. 

Modère tes alarmes ; 

Il faudrait pour ceci, 

Bicu courir. Dieu merci. 

Car ce sont des charmes • 

Qui sont loin d’ici. 

frétino. C’est égal , j'y vais toujours , droit devant 
moi. 

jonas, à part. Droit devant lui... ce ne serait pas le 
moyen... ce serait plutôt à reculons. (Haut.) Mais 
n’importe, je t'emmène, tu ne me quitteras plus, nous 
pari irons ensemble. 
frétino. C'est dit ! 

jonas. Je t'aiderai dans les recherches, tu m’aideras 
dans les miennes. J'ai besoin d'un confident , d'un 
coni|hTgnon, d’un ami qui balte mes habits et qui cire 
mes boites. 

frétino. En instant, je ne veux pas être domes- 
tique, je suis le fils d'un fermier; je suis fier; et 
puis , je suis amoureux. 

jonas. Calme-toi ! qu'est-ce qui fait la domesticité? 
ce sont les gages; eh bien I tu n’en auras pas. 
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Ai* du vaudeville de Partie et Revanche. 

Pour toi l'argent est une injure. 

J’approuve de tels sentiments ; 

Tu n'auras rien, je le jure. 

Et je tiendrai tous mes serments. 

Voilà ma dépense arrêtée, 

Tout est réglé, tu me suivras; 

Eo grand seigneur ma maison est montée. 

Car j’ai des gens, et ne les paierai pas. 

frétino. C’est convenu... mais puisque nous sommes 
amis et aue vous èles riche, je vous demanderai seu- 
lement de me prêter... 

jo-nas. Avec plaisir... mais dans ce moment je suis 

un riche malaisé... j'ai bien de l'argent mais de 

l'argent qui dort. 
frétino. Vraiment? 

jonas. J'ai même de l’or... mais je ne veux pas y 
toucher {Se tdtant la joue .}, pour des raisons à moi 
connues... Toi, c’est différent, je ne t'empêche pas; 
et si lu veux te présentera la caisse, tu seras toujours 
stir de recevoir quelque chose. 
frétino. Je vous remercie. 

jonas. 11 n'y a pas de quoi... Mais voilà Jeannette 
et ma mère-grand qui viennent nous faire leurs 
adieux. 

SCÈNE VII. 

Les précédents, LA MÉRE-GRAND, GIANETTA. 

la mère-grand. CYst donc un parti pris... rien ne 
peut te retenir ? 

jonas. Non, ma mère-grand; et voilà Frétino, notre 
voisin, qui consent à m'accompagner. 

la mère-grand. Ce cher Frétino, s’exposer ainsi... 
J’avais bien raison ce matin... quand je te parlais de 
l’inclination quej’avais pour lui... car j’en ai toujours 
eu... 

frétino. Vous êtes bien bonne, madame Jonas... 
jonas , a part. Est-ce que ma grand’mère se dou- 
terait de auelque chose?... elle le regarde sans lu- 
nettes et d'un air... en tout cas, il est plus prudent 
de les éloigner. 

ciANETTA. Tenez, monsieur Jonas, voilà votre pa- 
quet... que j'ai arrangé moi-même, et votre place est 
retenue sur le bateau à vapeur. 
jonas. Et le signal du départ... 
gianetta. On avertira les passagers comme à l’or- 
dinaire par un roulement de tambour. 

jonas. Pauvre petite Jeannette!., elle a bien du 
chagrin... 

i.a h ère-grand, à demi-voix. Et de toutes les ma- 
nières... car cette pauvre enfant a une passion dans 
le cœur. 

jonas. Vraiment. {A part.) Moi qui avais des idées. 
Raison de plus pour partir, moi et mes idées. [Haut.) 
El connaît-on l'objetr.. 
la mere-grand. Elle n’a pas voulu me le dire. 
jonas. Ils sont donc tous amoureux , dans cette 
maison-ci?... {Froidement.) Adieu, mademoiselle Gia- 
netta ; je désire, à mon retour , vous trouver heu- 
reuse... moi je pars pour le tour du monde, et si vous 
avez quelques commissions à me donner pour ce 
pays-là... 

gianetta. Je ne vous demande , moi, que de bien 
prendre garde à vous... de ne pas vous exposer, de 
ne pas être malade... et surtout de ne pas voyager 
sur terre à cause des assassins et des brigands. 
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la mère-grand. Et moi ie ne veux pas qu'il voyage 
par mer à cause des naufrages... 11 y a un vaisseau 
qui a manqué périr avant-hier, parce qu’il a rencontré 
à quelques lieues d’ici une immense baleine, qui d’un 
coup de sa queue a manqué le faire chavirer. 

jonas. Des baleines... nous nous en moquons bien; 
etsi nous en rencontrons nous les pêcherons à la ligne, 
n'est- ce pas, Frétino?.. Allons, partons. ( Regardant 
Gianetta.) Je voudrais maintenant être déjà loin d’ici. 

FINAL. 

JONAS. 

Air : Entendez-vous? c'est le tambour (de la Fiancés). 

Ma mire-grand, c’est le tambour; 

Chacun s'embarque, voici l’heure ; 

Vous l’entendes, c’est le tambour. 

Frétino, quittons ce séjour. 

LA MÉRE-GRAND 

Quoi! tu pars! tu quittes ainsi la demeure? 

Mon entant! mon entant, reste encore un jour. 

JONAS BT LB CHOECR. 

Entendes- vous? c'est le tambour. 

GIANETTA. 

Vous quittes donc notre séjour? 

LA MÉRE-GRAND. 

Mes chers enfants, prenez bien garde I 

FRETINO. 

Nous reviendrons, n'ayes pas peur. 

JONAS. 

Ah! comm’ ma mère-grand le r’garde; 

Il tant partir; allons! du cœur. 

Frétino, rite à l’avant-garde. 

FRETINO. 

Qu’il est cruel l et quel malheur 
D’éire amoureux et voyageur 1 
jonas. 

Tout nous seconde ; 

Au bout du monde 
On nous atteud, doublons le pas. 

La route est belle, 

Plulus m’appelle, 

Visitons ses riches climats. 

TOCS, 

Tout les seconde. 

Au bout du monde 
On vous attend, doubles le pas. 

La route est belle. 

Ou vous appelle. 

Visites ces riches climats. 

jonas. 

Mère-grand, embrassons-nous bien vite. 

( Froidement , à Gianetta.) 

Adieu, Mam'scir, je vous quitte. 

la mère-grand. 

Embrasse la pauvre petite, 

C’est bien le moins dans un toi jour. 

FRÉTINO. 

Puisqu’il parait que c’est l’usage, 

Quand on se met en voyage. 

(S’aranfimc pour embrasser la mère-grand.) 
Madain* Jonas, à mon tour. 

JONAS. 

Non, mon cher, et pour cause, 

A cet adicu-lA je m’oppose. 

FRETINO. 

Monsieur Jonas, pourquoi donc? 

JONAS. 

Tu m'en demandes la raisou? 

N’entends tu pas ? c’est le tambour. 

Chacun s'embarque, etc. 
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TOUS. 

Ent«ndez-vou*î c’est le tambour. 

Chacun s’embarque, etc. 

(Jonas et Frétino sortent.) 



ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente la pleine mer. On n’aperçoit d’abord 
que de» vagues; puis, au fund de l'horizon, ou distingue 
à la surlace des flots un point noir qui s’avance lente- 
ment et augmente à vue d'œil. On distingue enfin une 
éuorme baleine qui arrive jusqu’au dernier plan du 
tluàtre,en l'ace des spectateurs : elle est en travers; sa 
queue, que l'on ne voit point, est dans la coulisse à droite; 
sa tète touche la coulisse à gauche. Sur le premier plan 
à gauche, l’œd de la baleine; 6ur le second, du même 
côté, deux jets d’eau parallèles qui sortent de ses naseaux 
et vont continuellement La baleine est d’abord un peu 
agitée et fait quelques mouvements ; son œil s’ouvre et 
se ferme peu À peu ; elle se calme et reste immobile. En 
ce moment une partie du flanc de la baleine s’ouvre pour 
le spectateur seulement, et lui présente l’intérieur divisé 
en divers compartiments, formes par des arêtes. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JONAS, seul, dans un des premiers compartiments 
intérieurs; il est sur un petit banc et devant une table 
fabriquée avec des arêtes de poisson. Là, là, là, là, 
voilà pourtant la maison qui se tient tranquille; c'est 
terrible d'ètre dans un domicile qui va tantôt à la cave, 
tantôt au grenier! ça vous renverse toutes les idées; 
il parait cependant que la baleine s'est endormie, car 
elle ne remue plus! U mon bon ange ! dans quel asile 
avez-vous donc conduit le pauvre Jonas? et que di- 
rait ma mère-grand, si elle savait que depuis huit 
jours je suis locataire amphibie de cet appartement ! 
C'était dans un état quand je l'ai pris., .ceu’était vrai- 
ment pas habitable! et pas une issue... Pour peu 
même qu'on s'approche de ces grands couloirs qui 
sont à droite et à gauche du corps de logis, et que je 
présume être les oreilles de noire propriétaire... on 
entend le bruit des vagues, bou-hou !. . bou-huu... nous 
sommes en pleine mer... c'est sûr! Aussi je vous de- 
mande si mon histoire est possible et si cela res- 
semble à quelque chose... dire qu'au moment de 
notre naufrage il se soit trouve là une baleine gastro- 
nome qui justement ce jour-là n'avait pas dîné, c’est 
peut-être invraisemblable, j'en conviens, mais des 
qu’il fallait entrer quelque part... j’aime autant être 
entré chez elle. La maison est belle , vaste cl bien 
aérée... une charpente admirable... On ne connait 
pas assez les baleines , pour bien en juger ; il faut 
comme moi avoir été dedans. 

Ata : Dieu I que c’est beau I (de la Petite Lampe.} 
Dieu ! que c’est beau ! j’ai peine à suivre 
Tous res arceaux en sens divers. 

Monsieur Butfon dit, dans sou livre : 

« La baleine est le roi des mers, a 
Et quand ou est dans un empire, 

11 est, quoi qu'ou en puisse dire, 

Fort agréable, selon moi. 

De loger chez le roi ■ 

Aus«i si jamais je sors de son pilais. Dieu sait 
comme j'en conterai; je veux même faire la relation 



véridique de mon voyage... relisons tin peu Tes notes 
que j'ai jetées sur mon journal. (Lisant.) 

« Le dix-huit février, j’étais dans la chambre du 

• vaisseau, pensant au voyage que j'avais entrepris, 
o à ma mère-grand et à cette petite Gianetla , que 
« j'aimais comme un enragé depuis que j'avais appris 
« qu'elle en aimait un autre; et comme c’était le 
« mardi-gras, je m'amusais à faire des beignets, 
a lorsque Frétino, mon ami et mon domestique, en- 
a tra m’annoncer qu'une tempête se préparait et que 
a le bâtiment faisait une voie d’eau considérable: je 
a me recommandai à mon bon ange et j’envoyai Krè- 
« tino travailler à 1a pompe... 

a Le dix-neuf, mercredi des Cendres, tout à coup 
a il se fit un grand bruit; c’élait le vaisseau qui en- 
« fonçait... Je fermai les yeux pour ne rien en tendre, 
a lorsque je me trouvai dans l’eau avec Frétino qui 
a s'était attaché à ma ceinture et qui ne m’aurait pas 
a quitté pour un empire... Bon et digne serviteur... 
« Je voulais lui faire lâcher prise; il ne voulait pas, 
a et dans ce cumbat de générosité , nous descendions 
a toujours vers la cave... lorsque j’aperçus une es- 
a pèce de soupirail... Dans ces moments-là on se 
« fourre où l’on peut... je m'y lançai à corps perdu, 
a Frétino en fit autant, et nous nous trouvâmes dans 
a un corridor obscur et étroit où nous restâmes 
a quelques instants sans pouvoir avancer. (S’arrd- 
a tant.) Je suis certain maintenant, à n’en pouvoir 
« douter, que ce passage-là n’élait autre chose que le 
« gosier de la baleine... et la preuve c’est que je 
a sentis fort bien ce mouvemcnt-ci ( Imitant i- mou- 
o tentent de quelqu’un qui avale.) et qu’à l'inslmt 
a même nous nous trouvâmes dans une pièce spa- 
a cieusc et que je présume être son estomac... Ce 
a fut là que nous passâmes la nuit. Le vingt , nous 
a déjeunâmes assez gaiement avec quelques centaines 
« d'nuilresque notre hôtesse avait avaléisle matin, 
a Le vingt et un, la baleine ayant eu des douleurs 
« d'estomac, sans doute à cause de noire séjour dans 
a le sien, ne voulut pas manger de la journée et nous 
a ne primes rien. 

« Le vingt-deux, nous cherchâmes alors à pénétrer 
a dans l'intérieur du bâtiment , et nous trouvâmes 
« une grande pièce que je présumai être le ventre et 
a que j'appelai le corps de logis ; je m eu établis pro- 
a priétairc; la baleine senlaut moins de pesanteur 
a sur l'estomac , déjeuna légèrement , et nous eûmes 
a cinq ou six saumons pour notre dincr; depuis elle 
a a continué de nous pourvoir en abondance. 

« Le vingt-trois , je réglai definitivement l'inté- 
a rieur de mitre habitation... de sorte que je man- 
v geai dans l'estomac, je couchai sur le ventre, et je 
a mis Frétino sur le derrière. Le vingt quatre je 
a bâillai toute la matinée. 

« Le ving-cioq , je me reposai et je fis faire à Fré- 

# tino celte petite table cl ce banc avec des arêtes de 
a poisson. Le vingt-six nous étions chacun dans nos 
a chambres quand toute l’habitation fut ébranlée 

* par de vives secousses; il parait que la maison était 
a attaquée; j'envoyai Frétino à la découverte... il 
a regarda par les yeux de la baleine et découvrit que 
a nous étions aux prises avec un ennemi redoutable , 
a qu'à scs longues rangées de dents je jugeai être un 
a requin ou mi marsouin. 

a Le vingt-sept, le combat continua, et la baleine 
a se défendit si vivement, que Frétino ,qui était or- 
a dinaireuientà la queue, ne pouvait y restera cause 
« des grands coups quelle en allongeait... Nous 
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o étions ici tous deux qui faisions notre possible pour 
« l’encourager et lui remettre le cœur au ventre! 
« Fret i no lui criait toujours : Défends ta queue!., 
a défends ta queue! » Enfin elle triompha , et c’cst 
là que j'en suis resté de ma relation. 

An de Marianne. 

Quel bruit!., quelle rumeur soudaine; 

Lorsqu’un jour on annoncera : 

Mémoir’* secrets d’une bal- ine. 

Par un monsieur qui l’habita! 

On clabaud’ra ; 

J’entends déjà 

Tout c' qu’on ta dir’ sur cct ouvrage-là. 

L’un dira ci, l’autr’ dira ça. 

Puis l’autr’ dira 
Palati patata. 

Enfin si je puis en cachette. 

Sitôt que je l’aurai vendu, 

Obtenir qu’il soit défendu, 

Via ma fortune faite. 

SCÈNE n. 

JONAS, FRÉTINO. 

rairiso. Je vous dérange, monsieur Jonas? 
jonas. Peux-tu le penser, un ami aussi fidèle. 
frétino. Je viens vous parler de noire déjeuner. 
jonas. Qu'est-ce que nous avons aujourd'hui ? 
freiiko. D’abord un saumon. 
jonas. Est-ce bien frais? 

frétino. De ce matin, j’étais là quand notre pro- 
priétaire l'a avalé, je l'ai vu passer. 

jonas. Ah ! tu étais au passage du saumon... c’est 
bien ; et après. 

frêtino. line centaine d’épcrlans. 
jonas. Toujours du poisson ! 
rsETiNO. Que je veux mettre en friture pour vous 
changer un peu... vous savex que j'ai sauvé notre 
poêle... car je faisais des beignets au moment du 
naufrage et je l’ai gardée à la main. 
jonas. Ce qui a dû te gêner, quapd j'y pense. 
frétino, battant le briquet. Dame 1 vous savex que 
le plus embarrassé est toujours celui qui tient la... 

jonas. C'est juste... aussi je vais le consigner dans 
notre journal de voyage... car tout ce que tu fais, 
Frétino, je l'écris. 

Faénso, ballant le briqwt. Vraiment? 
jonas. Vois plutôt... h i 28 , Frétino se mit d battre 
le briquet , et ramassant les morceaux de bois que notre 
propriétaire avalait continuellement, il en fit un bon 
feu. 

Tâche surtout que la friture soit bien légère... 
comment la fais-tu?.. 

frétino. À l’huile. L’huile de baleine, il n'en 
manque pas. 

jonas, près de la table et écrivant . Ça ne doit pas 
être mauvais. 

frétino, tenant la poêle. 

PREMIER COUPLET. 

Air : Pauvre dame Marguerite (de la Dame blanche). 
C' que c’est pourtant que les hommes ! 

Ce que c’est pouitaut que les poissons... 

Que la baleine où nous sommes 
Fait fair’ de réflexions ! 

Hélas! dans sa faim cruelle, 

Nous fûmes mangés par elle, 



Et ces jeunes éperlans 
Le seront par nous, j’en soupire..! 

{Remuant la poêle.) 

Tournez dans la poêle à frire, 

Tournez, goujons innocents. 

Tournez, tournez, car en tout temps. 

Les p'Uts sont mangés par les grands. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Oui, nos destins sont semblables ; 

Les sous -fermiers, les traitants 
Grugent leurs contribuables. 

Les procureurs, leurs clicuis. 

Chacun se mange à U ronde. 

Hélas ! et dans ce bas monde. 

Nous retournant en tous sens! 

Le destin semble nons dire : 

Tournez dans la poêle à frire. 

Tournes, pauvres innocents. 

Tournez, tournez, car on tout temps 
Les p’tits sont mangés par les grands. 

jonas , le regardant. Comme tu tient ta poêle...', 
prends garde de renverser... il n’en faudrait pas da- 
vantage pour donner à notre propriétaire une inflam- 
mation a entrailles... on en voit tant! 

mtm.No, retournant sa poêle. N’aycz pas peur! Mais 
vous avouerez , Monsieur, aue pour un voyage d’a- 
grément, comme vous me l’aviez dit, ça commence 
bien... une fameuse auberge. 

jonas. Nous pouvions plug mal tomber... pour moi, 
surtout, qui suis misanthrope et qui déteste les 
hommes. 

frétino. U n'y a pas à craindre qu’ils viennent vous 

déranger. 

jonas. Iei plus d’ambition comme là-haut, plus de 
préjugés, plus de disputes... seul avec un ami véri- 
table que j’ai le plaisir de posséder chez moi. 
frétino. Chez moi... c’est-à-dire chez nous. 
jonas. Je t’ai dit chez moi. 
frétino, se levant et laissant la poêle sur le feu . Et 
c’est là où je vous arrête... car enfin la baleine est à 
nous deux. 

jonas. C’est ce qui te trompe... Je veux bien t’y lo- 
ger, et avec plaisir, mais elle m’appartient. 
frétino. Pas plus qu’à moi. 
jonas. J’y suis entré le premier. 
frétino. Nous y sommes entrés en même temps. 
jonas. J'y étais avant toi... et j’en ai pris possession 
par droit de couquète, primo occupanti... si tu en- 
tends le latin. 

frétino. Non, Monsieur... mais ce que je sais* c’est 
que le soleil luit pour tout le monde. 

jonas. Pas ici... Monsieur, et vous me devez foi et 
hommage. 

frétino. Je ne reconnais pas de maître. 
jonas. Vous reconnaîtrez du moins que notre sou- 
verain à tous deux c’est la baleine. 
frétino. C’est vrai. 

jonas. Et c’est moi qui suis son ministre de l’inté- 
rieur. 

frétino. C’est moi. 
jonas. C’est moi. 

ENSEMBLE. 

JONAS. 

Air du Château de mon oncle. 

Voyez cet ambitieux. 

Qui prétendrait, dans ses vceax. 

Me chasser de ees lieui. 
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V», lu n’es qu’un séditieux. 

Je prétends et j’entendt bien 
Reste.- maître de mon bien. 

Ce terrain est le mien. 

Et je le prouverai bien. 

PRET) NO. 

Est-il donc ambitieux ! 

Que manque -t-il à ses vœux? 

Ce séjour spacieux 
Est assez grand pour nous deux. 

Comme vous, moi je soutien 
Qnc ce terrain est mon bien. 

C'est le mien comm’ le sien, 

Et je le prouverai bien. 

FRÉTINO. 

Mais voyez donc comme 
Est le coeur de l’homme. 

Ils ne peuvent entre eux 
Vivre en paix dès qu’ils sont deux* 

JONAS. 

Si l’oo me résiste. 

Je vais, j'y persiste, 

Te mettre hors de ces lieux. 

FftÉTINO. 

Je ne demande jwis mieux. 

ENSEMBLE. 

Voyes cet ambitieux, etc. 

(A la ft n de l’air on entend un grand bruit, et la ba- 
leine recommence à e'agiler.) 

jouas. Écoute donc! 11 me semble que la maison re- 
mue : est-ce une visite qui nous arme? 
fretino. Encore quelque combat... quelque requin 

3 ui nous aura entendus; et pendant que nous nous 
isputons l’autorité à nous deux... 
jonas. Peut-être qu’un troisième... Dis donc, Fré- 
tino, va regarder. 
frétino. Et par où? 

jonas. Eh ! parbleu... par l’œil de notre propriétaire; 
tu sais bien que nous ne voyons que par ses yeux. 

frétino. A la bonne heure... je vais à notre obser- 
vatoire et je reviens sur-le-champ... Attendez-moi. 

SCÈNE ni. 

JONAS, seul. Sans qu’il y paraisse... il esl impos- 
sible d’étre plus ambitieux que ce petit garçon-là, ( Pre- 
nant la poêle et mangeant les poissons gui sont dedans.) 
et surtout plus égoïste... il ne pense qu’à lui... aus«ii 
s’il était jamais mon grand-père... mais il n'y a pas 
de risque que je donne mon consentement... un gail- 1 
lard... qui ne sait pas même faire la friture... celle-ci 
est manquée et pendant que nous nous disputions... 
ces pauvres éperlans... se sont desséchés et calcinés. 
(Les mangeant.) Misérables victimes des discussions 
aes hommes et des divisions intestines! 

SCÈNE IV. 

JONAS, FRÉTINO. 

frétino, roulant un grand coffre. Monsieur Jonas! 
Monsieur Jonas! 
jonas. Qu’est-ce donc? 

frétino Venez m’aider... car c’est joliment lourd... 
voilà ce que Madame vient d’avaler. 
jonas, regardant. Un vase de bronze! 
frétino. Ouaml je vous dis qu’elle a un estomac de 
fer... Eh mais! il y a sur ce vase des caractères tra- 
cés.., voyons, lisons . ane... anneau du roi Salomon. 



jonas. Il faut que ce soit bien précieux, car c’est bien 
fermé. 

frétino. Ouvrons toujours... (Ils lèvent ensemble le 
couvercle, il sort du vase une épaisse fumée.) 

jonas. Àh! mon Dieu! quelle fumée!., pouah! c’est 
pire qu’un estaminet. ( Y fourrant la main.) Un an- 
neau... et un papier. Usant.' «Jonas...» Tiens, c’est à 
moi ! comment ont-ils su mon adresse?.. « Je sais ce 
« qui t’amène^ et je t’attendais depuis trois mille ans.» 
Par exemple, îe suis bien fâché (ravoir fait attendre si 
longtemps. « Je t’attendais depuis trois raille ans, pour 
« te donner le moyen de trouver la cinquième statue 
« que tu cherches. » Il se pourrait!.. 
frétino. Achevez donc vite. 
jonas, continuant. « L’auncau ci-joint est celui du 
« puissant roi Salomon ; il l’avait autrefois donné à 
a line de scs femmes, la sultane Rcbecca, qui était 
« l’esprit de contradiction en personne. Or, cet an- 
« neau t’aidera dans tes recherches, et disparaîtra 
« quand tu auras réussi. Mais je te préviens qu’il 
« exécutera toujours le contraire de ce que tu oraon- 
« neras ; ainsi, prends garde à toi ! » 
frétino. Comment ! ça fera toujours le contraire de 
ce que nous dirons? 

jonas. Encore des devinotes... Ils savent que je ne 
les aime pas, et ils m’en donnent exprès pour nous 
casser la tête. C'est égal, essayons toujours, donne- 
moi l’anneau et tiens-toi bien... Qu’esl-ce qu’il faut 
demander? 

A» : Montagnes. 

Prononce; t bis.) 

De tes avis je veux m’aider. 

Prononce. (à»*.) 

On* faul-il demander? 

FRETINO. 

De ce* lieux d’niuudex qu’on non* sorte ; 

Allons, parlez d’une voix forte. 
jonas, criant. 

A l’instant j’entends et je veux 

Qu’au-dessus des flots orageux 
On nous porte tous deux. 

(Le venir « de la baleine s’entr’ouvre et on les voit re- 
descendre.) 

ENSEMBLE. 

Tenfonce. |6û.) 

JONAS. 

Làch’-moi donc. 

FRÉTINO. 

J’ vou* serr’ dans mes bras. 

J’enfonce, {bis.) 

Je n’ vous quitt* pas. 

{lit disparaissent tous les deux.) 

SCÈNE V. 

Le théâtre change et représente le fond de la mer ; une 
grotte maritime située sou* les eaux ; on voit au-dessus 
de la tête couler les vagues ; sur le premier plan, une 
néréide endormie et appuyée sur son urne. 

LA NÉRÉIDE, JONAS, FRÉTINO. 

jonas, à Frétino. Ah çà ! veux-lu me lâcher ! Qu'est-ce 
que c'est donc que cette mauvaise habitude-là? Je 
vous préviens, Frétino, que la première fois que nous 
enfoncerons ensemble, je n'entends pas que vous vous 
attachiez ainsi à moi... 

FKÉTiso. Je ne m’attendais pas à vous voir blâmer 
un excès d'attachement. 
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jo 34 s. Cest la cause que nous avons été à fond une 
fois plus vite. 

frétim). Aussi, c’est votre faute... On vous avait 
prévenu que cet anneau faisait tout le contraire de ce 
qu’on lui disait, et vous allez demander quon nous 
sorte de l'eau. . 

jonas. Je vois bien maintenant que c était le moyen 
de nous couler bas; mais pourquoi aussi ordonne-t- 
on des choses si dirficilest.. Moi, ça m'embrouille... 
Ah çà ! il parait oue nous ne descendons plus, et que 
nous voilà arrives. 

frétino. Si nous remontions de suite? 
jonas. Il faut au moins le temps de resmrer, et puis- 
que nous voilà... [Regardant en haut.) Ah! mon Dieu ! 
où sommes-nous donc? 

FRÉTlIfO. 

Ai* du vaudeville de V Actrice. 

Voyez au-dewu* d* noire tàte 
|.cs flots fair* des saut* et des bonds, 

Et même au milieu d’ la tempête 
Nous voyoos passer des poissons. 

JOUAS. 

J'admire ce miracle insigne. 

Ce n’est plus comme en notre sol. 

Au lieu de les preodre à la ligue, 

On pourrait les tirer au vol. 

frétino. Monsieur, regarder donc cette petite fille 
appuyée sur ce vase, et qui dort si profondément. 

jonas. Cest quelque fleuve ou quelque rivière sou- 
terraine? 

frétino. Silence !.. je crois qu elle s evetUe. 
jonas. Tant mieux... car il n’y a pire eau que 1 eau 
qui dort. Attends... attends, nous allons savoir ou 
noussommes. (Frottant ton anneau.) J’ordonne qu’elle 
vienne à nous, et qu’elle nous parle. 

frétino. Elle ne bouge pas, et elle ne dit rien; est-ce 
que nous nous serions trompés? est-ce que ce serait 
une statue? 

AONAs. Une statue... Si c’était ma cinquième!.. Ma- 
dame... Je vais bien le voir... Madame... Décidément 
elle ne dit rien... c’est bien étonnant. 

frejtino. Eh ! non, c’cst tout naturel... c’est encore 
votre faute, ou plutôt telle de l’anneau... Qu’est-ee 
que vous avez dit tout à l'heure ? 

JONAS. J’ai dit : Je veux qu’elle parle. 
frétino. Justement. 

josas. Diable d'anneau... Quand on n’y est pas ha- 
bitué ! Eh bien ! qu’elle reste lit et qu'elle ne parle pas ! 

LA NtBÉiDK, venant à eux, et avec volubilité. Que 
vois-je ! des mortels dans ces lieux où les divinités de 
l’Océan ont seules le droit de pénétrer! . Jamais vi- 
site pareille ne nous était encore arrivée. Qui êtes- 
vous? Que voulez-ïous? que demandez-vous? 

jonas. Tu avais raison... il n’y avait que cela qui 
la retenait. 

la néréide. Répondez! D'où sortez-vous? 
jonas. Mon Dieu ! Madame, je vous demande la per- 
mission de ne pas vous le dire... parce que vous ne le 
croiriez pas .. Notre voiture est restée Ui-haut... Mais 
daignerez-vous nous apprendre où nous sommes 1 
LA NEREIDE. Vous des dans le palais d’ Amphitrite, 
situé sotis les eaux. Vous n’en avez guère que deux 
ou trois mille pieds sur la tète ; c'est ici le rendez- 
vous de tous les fleuves et de toutes les rivières. Ces 
messieurs et ecs dames, quand ils ont achevé leur 
tournée et fini leur cours, viennent causer ici sur la 
pluie et le beau temps. Vous pouvez les apercevoir. 



frétino, regardant à ijauclie. C’est ma foi vrai. 
jonas. Quel est ce grand qui a une tournure alle- 
mande? 

la néréide. Cest le Rhin... 

FRÉTINO. Et ce petit sec, babillé à l’espagnole? 
la néréide. C'est le Tage. . , 

jonas. Il cause avec une demoiselle qui a 1 accent 
gascon. 

la nEréidf.. Cest la Garonne. 

JONAS. 

Air ; Le briquet frappe la pierre. 

Quelle est cette autre Française 

Dont l’aspect est libre et fier? 

LA NEREIDE. 

C'est la Seine. 

FRÉTIRO. 

Elle a bon sir. 

L’autre habillée a l'anglaise? 
la Nsaaine. 

ta Tamise. 

JONAS. 

Beau maintien. 

Et ce gros, qui ne dit rien? 

LA NEREIDE. 

Le Danube. 

JONAS. 

C’est très-bien t 

Je lui trouve un air despote. 

Pourquoi cet accoutrement? 

Habit vert et gros turban? 

LA NEREIDE. 

C’est que dans le doute il flotte. 

Ignorant en ce moment 

SM est russe ou musulman. 

S’il sera russe ou musulman. 

jonas. Et vous. Madame, est-ce que vous seriez 
quelque rivière de notre connaissance ? 

u neréide. J'en doute , car je ne fais («ls grand 
bruit dans le monde; on m’appelle des Gobelins. 

jonas. Vous seriez cette fameuse rivière des Gobe- 
lins? 

la néréide. Néréide subalterne, qui ne suis ici que 
pour la galerie. 

jonas. Je comprends! pour faire tapisserie. Pardon, 
Mademoiselle, de vous avoir dérangée; ce n’est pas 
ici, je le vois bien, que je trouverai ce que nous cher- 
chons. 

la néréide. Au contraire, vous ne pouvez mieux 
rencontrer; nous avons ici tout ce qui se perd là- 
haut ; c’est un pays très-riche que le nôtre. Les car- 
gaisons de vos négociants, les galions du Nouveau- 
Monde, les frégates à courant d’eau, les cloches 
hydrauliques, et tant de projets qui sont tombés dans 
l'eau. 

frétino. Ge n'est pas ça qu’il nous faut. 
la néréide. Sans compter mille inventions nouvelles 
qui font d'abord grand bruit cher vous, et qui tôt ou 
tard finissent par arriver à ce grand fleuve que vous 
voyez, et qu’on appelle le fleuve d'oubli. 
jonas. Il serait possible ! 

LA NEREIDE. 

Air : Ces postillons sont d’une maladresse. 

Peines, chagrins, grâce à lui, tout s'efface. 

Ce qu’on était, on l'oublie R l'instant. 

Vos parvenus, vos gens en place 
En lont usage fréquemment. 

Et les amants encore plus souvent. 
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JONAS. 

Ah ! si cc§ t aux enlèvent la mémoire, 
Daignerez-vous m'en donner? 

LA NEREIDE. 

Volontiers. 

Est-ce pour tous? 



jouas* 

Non, pour en faire boire 
A tous mes créanciers. 



i.a néréide. Mais nous avons ici une source plus 
précieuse encore. 
frétino. Et laquelle? 
la néréide. C'est la funtainc de Jouvence. 

Air de l’Artiste. 

Sa source enchanteresse 
Do Thiver fait l'été. 

Et donne la jeunesse 
Ainsi que la beauté. 

Par cette onde immortelle 
Ou plaît toujours. 

FRETINO. 

Vraiment! 

Je vois qu’ Mademoiselle 
Doit s'y baigner souvent. 



jonas. Comment ! clic est ici à domicile ? 
la néreide. Où voulez-vous donc quVIIc soit, n'é- 
tanl pas sur terre* ? 

jonas. Il faut bien qu’elle soit dessous, vous avez 
raison. C'est donc ça, qu'on m’a toujours dit qu’elle 
habitait dans un puits? 

la néréide. A peu près; car elle demeure depuis 
trois ou quaire mille ans dans ce beau palais de 
cristal que vous voyez d’ici... 

jonas. t’n palais de cristal ! singulier hôtel. Au fait, 
elle est assez précieuse et assez rare pour qu’on la 
mette sous verre! Venez, guidez-moi. 

Air : Si ça t'arrive encor (de la Marraine). 

Ce pidaîH sans doute est bàli 
Prés d’un fleuve ou d’une rivière; 

Car vous en avez tant ici. 

( Montrant le côté des fleuves.) 

Est-** par la? 

la neri.idb, montrant le côté opposé . 

Tout au contraire. 

Elle habite de ce cèle. 

On a mis, pour raison fort bonno. 

Le palais de la Vérité 
Biuu loin do la Garonne. 



jonas. Si j’osais tous en demander quelques bou- 
teilles. 

la néréide. 11 ne lient qu*è vous d’en puiser.. tenez, 
de ce coté. 

jonas. Frétino... va vite avant que nous partions. 

Au des Amaxones. 

Pourvu tout’fois qu’en ces lient l’ordooiiancc 
Nous permett’ de les emporter 

LA NEREIDE. 

Mais sans danger vous le pouvez, je pense; 

Personne ici no peut vous arrêter. 

FRETINO. 

Nous pourrons donp remonter vers la terre. 

Et sans payer de commis ni d’octrois, 

A moins qu'on n’ait placé près d' la barrière 

Quelques requins pour percevoir les droits. 

(1/ tort.) 

SCÈNE VI. 

JONAS, LA NÉRÉIDE. 

u RÉSIDE. Si c’est pour cela que roua veniez, 
voua serez bientôt satisfait. 

jonas. Je vous avoue, mademoiselle des Gobclins, 
que j’aurais bien quelque chose à vous demander; 
mais je crains que vous ne puissiez pas me dire au 
juste où est ce que je cherche. 

e. \ néréide. Jusqu’à présent cela me serait difficile, 
mais nous avons en ces lieu* une nymphe jeune et 
belle qui en sait plus que moi et à qui rien n’est caché. 

jonas, vivement. C’est mon bon ange qui m’a con- 
duit près d’elle ! Et vous croyez que cette jeune per- 
sonne pourra m’apprendre... 
la néréide. Tout ce que vous voudrez savoir. 

jonas. bile est donc bien instruite pour une 

femme ? 

i.» néréide. C'est ce que tout le monde dit: et ce 
qui vaut encore mieux, elle ne vous trompera jamais. 
jonas. 0 miracle sans pareil!.. Et quel est son nom? 
la nlrëidl. La Vérité. 
jonas. étonné. La Vérité 1 
la néréide. Est-ce qu’elle vous fait déjà peur? 



jonas. Est-ce étonnant? moi qui ne la cherchais 
pas; la rencontrer ainsi par hasard! 

la néréide. Les plus grands savants n’en font iamai* 
d’autres; venez, je vais vous conduire. 

SCÈNE MI. 

Les précédents, FRÉTINO. 

niÉTiNO, tenant plusieurs foies. Monsieur Jonas! 
monsieur Jonas! j’ai notre provision. 

jonas, prenant les fioles et les mettant dans sa poche. 
C’est bien ! c’est bien ! 

frétino. Surtout, n’allez pas casser les fioles! Car 
c’est une eau si merveilleuse, que cette eau de Jou- 
vence. Imaginez-vous qu'en me baissant pour puiser 
à celle fonlaine, j’y ai laissé tomber ma casquette qui 
était si vieille... vous savez... 
jonas. Eh bien? 

frétino. Eli bien ! je l’ai retirée, c'était un castor 
tout neuf... C’est -il heureux! 

Ail : Au clair de la lune. 

Tout est vieux sur (erre. 

Que d’ peine on s’ donna 
Souvent pour refaire 
Ce qu’on fit déjà ! 

Auteurs d’ tout’s espères, 

{Montrant son chapeau.) 

Contcmplez-moi ça, * 

Et portes vos pièces 
A e’te fontaiu'-la. 

jonas. Il est de fait que c’est tris-commode , et 
quand je songe à ma toilette , pouvons-nous passer 
par là en allant au (salais de cristal? 
la nereide. Pourquoi? 

jonas. A cause de mon babil qui est de l’année der- 
nière; je ne serais pas fâché de le mouiller un peu 
pour lui donner un air de fraîcheur. 

la nerliue. C’est inutile; la Vérité ne lient pas au 
costume. 

jonas. C’est juste... car on dit que le sien... ce n'est 
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pourtant pas faute de miroir.,. Et tous croyez qu'elle 
nous recevra bien? 

la téreide. Je l'ignore, il y a trois sortes de gens 
qui sont très-mal avec elle : les charlatans, les cour- 
tisans et les voyageurs. 
jotas. Nou» sommes de ce nombre. 
frétito. Alors, Monsieur, n'y allons pas. 
la teréide. Je dois tous prévenir aussi qu'en ap- 
prochant on est éhlouij et qu’à moins de détruire ce 
palais de cristal, dont l'éclat peut vous faire perdre la 
vue... 

jotas. Il fallait donc le dire; moi qui y allais pour 
m’éclairer, je ne me soucie pas d'en revenir aveugle. 
la téréiive. Alors, que voulez-vous? 
jotas. Qu'elle reste chez elle; car je ne veux ni la 
voir ni briser son palais. (On entend en dehors un 
grand bruit.) Voilà de la vaisselle qui se casse. 

la terri os, s’enfuyant. Tout est perdu! c’est le pa- 
lais qui est en morceaux. 

frétito. Encore, votre talisman; vous ne prenez 
jamais garde. 

jotas. Est-ce que j’y pensais! 

SCÈNE VUI. 

JONAS, FRÉTINO, U VÉRITÉ, son miroir à la 
main . Fleuves et Km eues. 

ENSEMBLE. 

LA YÉBITK ET LU FLEUVES, 

Au : A et toir, à minuit. 

Un mortel co ce* lieux! 

Quel est le téméraire 
Qui, bravant ma colère, 

8e prônerne a mes jeux Y 

JONAS ET FRETINO. 

Excuses en ces lieux 
Un mortel téméraire 
Qui craint votre colère 
Et l'éclat de vos yeux. 

LA YFJIITB. 

Auprès de moi qui vous attire? 

JONAS. 

C'était le désir de savoir. 

FRETINO 

Et nous commençons, dans votre empire, 

Par un' bêtis’ sans le vouloir, 

JONAS. 

A vos bontés voilà nos titre* ; 

Ce n'est pas notre faute, hélas! 

FRETINO. 

Car près des dam't nous n’avons pas 
L’usage de casser les vitres. 

ENSEMBLE. 

LA VERITE. 

Approchez tous les deux ; 

Je n’ai plus do colère, 

Je vais vous satisfaire 
El combler tous vos vœux. 

FRETINO LT J ON Al. 

Approchons tous les deux ; 

Oubliant sa colère, 

Eli' va nous satisfaire 
Et combler tous nos vœux. 

jonas. Vous êtes donc assez bonne pour nous par* 
donner noire indiscrétion? 

la vérité. Ceux qui me recherchent sont si rares 
qu’il faut leur savoir gré de leur visite. 
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jotas. Et vous ne m’en voulez pas de la casse de 
votre palais? 

la vérité. Il sera bientôt reconstruit... 
jotas. Vraiment... (Se reprenant.) Je vous crois 
sur parole. Et certainement, Madame, c'est -un hon- 
neur pour nous. 

la vérité. Je n’aime pas les compliments. 
jotas. Alors je vous dirai que nous venons... 
la vérité. Je sais pourquoi... 
jotas. J’aurais l'avantage d'ètrc connu de vous! 
Oserai-je vous demander comment vous me trouvez? 
la vérité. Très-laid. 

jotas, à part. Eh bien! par exemple, est-ce qu’on 
dit cvs choses-là! Au fait, à son âge, à quatre mille 
ans, il c>st possible qu’on ait la vue Lasse. (Haut.) Je 
voulais vous parler au moral. 

la vérité. Bon naturel, gâté par la flatterie, la ri- 
chesse et la sottise. 

jotas, à part. Allons, décidément elle voit faux. On 
dira ce quon voudra, je ne trouve pas que eette 
femme-là est aimable; mais puisque j’ai besoin d'elle... 
(Haut.) Je craindrais, en vous interrogeant davantage, 
d'abuser de votre complaisance : je vous demanderai 
seulement si vous savez quel est ce trésor si précieux 
que mon père m’a ordonné de chercher. 
la vérité. Je le sais. 

jotas. Cette cinquième statue existe donc? 
la vérité. Elle existe. 
jotas Et où la trouvtrai-je? 
la vérité. Hans le royaume de. Naples, aux envi- 
rons d'Anialfi, pri s le golfe de Salerne. 
jotas. La chaumière de ma mère-grand? 
la vérité. Précisément! 

jotas. C'était bien la peine de la quitter, et d’aller 
chercher si loin ce que nous avions sousla main. ..Par- 
tons vite. 

eretito. Sans la remercier? 

jotvs. Elle n’aime pas les compliments. 

FRÉTiTO. Oui; mais moi, j’ai aussi quelque chose & 
lui demander. — Pardon, excusez, ma belle dame, 
connaissez-vous celle que j’aime? 
la vérité. Oui. 

féétito. L’original de ce portrait existe-t-il? 

LA VÉRITÉ. Il existe. 
frétimi. Et où le trouverai-je? 
la vérité. Dans le royaume de Naples, aux envi- 
rons d'Amalfi, près le golfe de Salerne. 

frétito. Le monde entier s'est donc donné rendez- 
vous dans cette chaumière? 

jotas, à part. Pour ce qui est de cela, elle n’a pas 
menti. 

frétito. Encore un mot Pourrai-je m’en faire 

aimer? 

la vérité. Elle l’aimera. 

jotas, a part. Mânes de mon grand-père, le souffri- 
riez-vous? 

frétito. L’ épouserai-je? 
la vérité. L'épouser, toi?.. 
frétito. Oui, Madame. 
la vébité. Tu l’épouseras. 

1TSIÉRL1. 

FRÉTITO. 

Air des Folies Amoureuses larrangé par CasUl-Blani). 
Quel bonheur! d'après eut oracle, 

J'ohtienitrai l’objet de mes vœux. 

C'est à vous qu'est dit ce miracle, 

C’est par vous que Je vais être beurtox. 
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ION AS. 

C’en est fait, d’apns cet oracle. 

Il verra combler tou» se» vœux. 

Je saurai bien y mettre obstacle. 

Et l'empêcher d’insulter mes aïeux. 

LA VERITE. 

Du destin tels sont les oracles ; 

Vous verre** combler tous vos vœux. 

Mais craigne* encor des obstacles : 

Qui peut jamais se vanter d’étre heureux T 
PRjrriKO. 

De partir de ces lieux je grille. 

Prenons nos bouU ill's à l’instant, 

Et puis remontons promptement. 

(Il court au fond du théâtre, où il a déposé en arri- 
vant ses bouteilles.) 
ion ab, à part. 

Oui, pour l’honneur de la famille. 

Employons notre talisman. 

Il faut qu’icl son pouvoir brille. 

Mon anneau, je veux à l’instant 
Que loin de ces lieux on m’emporte, 

( Montrant Frétino) 

Et je veux, lui, qu'il y reste toujours. 

(En ce moment Frétino est enlevé dans les airs.) 

FRETINO. 

A moi ! c’en est fait de mes jours! 

LA VERITE. 

Eh quoi! nous quitter de la sorte! 

SON Ai. 

Arrête*! arrête*! vous vous trompe* encor. 

Arrêtez! arrête*! ils n’en vont que plus Tort. 

(On voit Frétino s'élever dans l'air, panser à travers 
les vagues, et disparaître . tandis que la néréide et 
tous les fleuves accourent et le regardent.) 

CHŒUR. 

Dieu! quel bruit! quel est ce miracle? 

Des mortels sont venus dans ces lieux! 

Jusqu'ici semblable spectacle 
N'avait encor jamais frappé nos yeux. 

(Jonas se désespère, la Vérité le console.) 

ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente l'intérieur de la chaumière de la 
mère-grand. Même décor qu'au premier acte* 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LA MÈRE-GRAND, GIANETTA. 

gianetta, arrivant. Madame J onas! madame Jonas! 
où «*st -elle donc?., v’ià son grand fauteuil toujours à 
la môme place, ce n’est pas comme elle : tous les jours 
elle va au-devant de son fils, et moi aussi j’ viens sa- 
voir tous les jours s’il est arrivé... Personne! il parait 
que ce n’est pas encore pour aujourd’hui. 

PREMIER COUPLET. 

Air : 

Depuis qu’il est à la poursuite 
De c* trésor que nous attendons. 

Je n’ sais |»a* lui s'il eonil bien vite. 

Mais mon pauv' cœur, j' vous en réponds, 

N’ va plu* que par sauts et par bonds 
Par le chaitri» je suis maigrie, 

Si j’ pleur’ de cette façon-là. 

Je vais cesser d’être jolie. 

C’est des bétis’ d’aimer comme ça. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Tous les garçons du \oisiuage 



Pendant ce temps me font la cour. 

Ils parlent tous de mariage ; 

Moi je dis non, car chaque jour 

De Jouas j’attends le retour. 

Mais avant que ce jour-là brille, 

J’en mourrai, je le sens bien là; 

Et T plus cruel, je mourrai Hile... 

C’est des bétis’ d’aimer comm’ ça. 

SCÈNE II. 

LA MÈRE-GRAND, GIANETTA. 

la mEbe-gbar». Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! les mau- 
dites gens! 

giaretta. Qu'avez-vous, madame Jonas? 
la nEre-grard. Ah! qu'uoe pauvre veuve est à 
plaindre... Voila notre maison saisie par autorité du 
justice. 

ciaretta. Qu’est-ce que vous me dites là... 
la xEre-grard. Que les huissiers, que les recors ont 
tout bouleversé dans la maison ; dans ce moment ils 
font l’inventaire des caves, ilsvont trouver nos trésors. 
ciaretta. El M. Jouas qui n'est pas ici! 
la xlbe-crand. C'est bien heureui qu’il n’y soit 
pas. car on attend qu’il arrive pour le conduire en 
prison. 

curetta. C’est égal, il serait arrivé. 
la «Ere-gbaro. Pour le voir injurier, maltraiter? 
pour le voir battu? 

ciaretta. Qu’est-ce que ça me fait... je le verrais. 
la xebe-grard. Comme elle l’aime 1 

G1ARKTTA. 

Ata cl .tr iitippe. 

Mais je ne sais quel siuistre présago 

Me dit tout bas qu’il n’ reviendra jamais. 

LA MERE-GRAND. 

Pour un* pauvre mère, à mon âge. 

Quels seraient, hélas ! mes regrets! 

Mon p'tit Jouas, je n* te r'verrai jamais. 

Quand on n’a qu'au fils... â nature! 

GIANETTA. 

Notr* malheur, Madame, serait commun; 

Car j’ n’ai qu' c’t amant-la, je vous jure. 

LA MERE-GRAND. 

Toi, c’est ta faut’, pourquoi n'en as-tu qu’un? 

la mère-crand. Et dire que depuis son départ... il 
ne nous a pas donné une seule fois de ses nouvelles. 
gianktta. C’est qu’il n’a pas pu. 
la mêrk-cmand. Avec ce la... il y a tant de gens cha- 
ritables qui viennent toujours vous apporter la ga- 
zette, quand elle contient de mauvaises nouvelles. 
« Mère Jouas, le vaisseau où était votre fils a fait 
a naufrage, lisez plutôt; il a été englouti, et patati, et 
« patata. » .Moi je ne veux rien croire de tout cela... 

gianetta. Mais cependant si c’était vrai... ce pauvre 
Jonas ! 

la mère-grand. Et ce pauvre Frétino... qui ne l’ac- 
compagne que pour son plaisir et par complaisance... 
gianetta. Moi d'abord... j*en mourrais. 
la mère-grand. Au$>i c’est U faute... pourquoi ne 
pas m’avoir avoué avant son départ... que cesl lui 
que tu aimais... Ça l aurait peut-être empêché de 
l>artir... car je suis bien sûre qu’il t'aime au fond, et 
plus que tu ne crois... 

gianetta. Non, madame Jonas, il lui fallait de la 
fortune, et je n’en ai pas. .. car tous les hommes sont 
de même... Ne voilà-l-il pus mon oncle qui, pour 
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comble de malheur, veut me marier au gouverneur 
delà province qui est aniourcui de moi. 

la mère-grand. Le seigneur de Riparda, qui est si 
vieux et si riche? 

gianetta II ne sc contente pas d'ètre laid et bossu, 
il faut encore qu'il soit borgne. 

la mère-grand. Et lu lui as donné dans l'œil? 
gianetta. Le seul qui lui reste... est-ce avoir du 
malheur. .. J'ai diffère tant que j’ai pu... espérant que 
M. Jonas arriverait et qu'il me protégerait... Mais 
c'est aujourd'hui que j’ai promis de me décider... sans 
cela le gouverneur viendra m’enlever ici de vive force, 
i ce qu il dit, pour faire mon bonheur. 

la mere-crand. Et la justice n'ouvrira pas les yeux 
sur de pareils attentats! 

ciaketta. Pardi!., la justice, c'est lui... Et vous sa- 
vez bien qu'elle n‘v voit qu'à moitié... 
la mère-grand. C’est vrai... 
cianetta. Je le soupçonne même d’avoir fait au- 
jourd'hui 3aisir notre maison... pour que je me trouve 
sans asile ; ch! tenez, je les entends... 

la mère-grand. Nous sommes ruinés, ils emportent 
tous nos trésors. 

SCÈNE m. 

Les précédents; choeur d Huissiers, boitant ou se 

tenant la joue. 

LE CHŒUR. 

An : Amis, voici le jour qui va paraître (de la Muette). 

Ah ! c’est affreux ! ah ! c'est abominable ! 

Traiter ainsi des honnêtes recors ! 

Vit-on jamais rien de semblable ! 

Nous nous plaindrons, et pour l'honneur du corps. 
la iierf.-grand. Comment? vous sortez les mains 
vides... vous auriez été attendris... 

premier huissier. Attendris... vous èt<?s bien bonne: 
j'en suis meurtri, et le procès-verbal en parlera... il 
y a voie de fait. 

deuxième huissiem. Il y a rébellion... j'en ai trois 
dents de moins... 

premier huissier. Et moi lus reins brisés. 
deuxième huissier. C’est la première fois... 
premier huissier. Au lieu de toucher notre capital. 
deuxieme huissier. C’est lui qui DM» a touches... 
premier huissier. Mais de quelle manière! 

CHŒUR. 

Ah! c*e*l affreux! ah ! c'est abominable, 

Traiter ainsi des honnêtes recors! 

D’un tel abus, d’un guet-apens semblable 
Nous nous plaindrons, cl pour l'honneur du corps. 

gianetta, oui Tant la porte. 

Mais nous avons plus d'une autre statue. 

Toutes eu or; venez donc les saisir. 

CHo4.ua de créanciers, sc sauvant par la fenêtre du fond. 
Ah ! pour mon dos je crains meme leur vue. 

LA MERE GRAND. 

C'est pourtant l’or qui les aura fait fuir. 

ENSEMBLE. 

CHŒUR DE CRÉANCIERS. 

Ah ! c'est affreux ! ah ! c'est abominable ! 

Traiter ainsi des honnêtes recors! 

D’un tel abus, d'un guet-apens semblable. 

Nous nous plaindrons, et pour l'honneur du corps* 

(tU disparaissent tout à fait ) 

LA MERE-GRAND ET GUNETTA 

Ah! c’est charmant l c’est vraiment admirable I 



Sans désormais craindre pour mes trésors, 

Nous pouvons donc, par un accueil semblable, 
Récompenser les huissiers, les recors. 

giànetta, fermant la fenêtre du fond . Les voilà par- 
tis... ne craignez rien, je vais les reconduire jusqu'au 
bout de la rue. 

8CÈNE IV. 

LA MÈRE-GRAND, seule. Mon pauvre |ietit Jonas, 
que n'était-il là... Quel plaisir pour lui de voir ses in- 
térêts aussi bien défendus... Mais quand reviendra-t- 
il retrouver ses trésors? et sa mère-grand la reverra-t- 
il... jamais!.. (On frappe en dehors .) Ah! on frappe 
en dehors... c'est sans doute le voisin... Gianetta!.. 
Gianctla!.. J'oublie qu'elle est sortie... 
jonas, en dehors . Ma mère-grand ! 
la mère-grand, foui émue . Qu'est-cc que j'entends? 
jonas, en dehors . Ma mère-grand... c'est moi... c'ert 
votre petit Jouas. 

LA MÈRE-GRAND. 

An de Renaud d'Ast. 

Pauvre petit, j’entends sa voix. 

Eb quoi ! c’est bien lui ccUe fois. 

Ah! ma joie est trop forte. 
jonas, en dehors. 

Mais ouvrez donc la porte. 

LA MÈRE-GRAND, aÙant OUVHf . 

Comment! c’est lui que je revois! 

J’en mourrai de plaisir, je crois ; 

Ah ! oui, ah ! oui, le plaisir me transporte. 

SCÈNE V. 

LA MÈRE-GRAND, JONAS, avec un panier sotis le 
bras. 

la mère-grand. Ce pauvre petit!., que je t’embrasse 
encore... je te trouve un peu grandi. 

jonas. Et vous, au contraire, vous me semblez ra- 
petissé*:. 

la mere-cranc. Comme te voilà frais! 
jonas. Je le crois bien... On le serait à moins. 
la *EitE-cRAND. Mais quand j’y pense... tomber ainsi 
des nues... 

jonas. Ah! bien nui, des nues il s'en faut 

diablement Si vous saviez d’où je viens dire 

que j’étais resté enfoncé... maudissant les fleuves, les 
naïades, et surtout les baleines dont je ne voulais plus 
entendre parler... C’est ce qui fait que tout à coup je 
m’y suis retrouvé. 
la mère-grand. Dans une haleine? 
jonas. Justement... Far Ixmheur, ce n’était pas la 
| première fois, et je connaissais les êtres. 

| la mère-grand. Ali! mon Dieu! il ne sait plus ce 
qu’il dit... il est fou... 

j jonas. Non, mère-grand, je suis un voyageur qui 
vous en contera de belles. Qu’il vous suffise de savoir 
j que j’y serais encore... si dans un moment d’iuspira- 
; bon, je n’avais pas ordonné à mon génie de m éloi- 
gner de vous. 

la mère-grand. De moi ! 

! jonas. Ce qtù fait que sur-le-champ j'ai été trans- 
| porté devant votre maison. 

la mère-grand. Et comment cela? 
jonas. C’est une suite de l'obéissance qu’il a pour 
j mes ordres. Quand on le prie d’aller à gauche on est 
t sûr de le trouver à droite. 

la mekl-ghand. C’était juste le caractère de ton 
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grand-père... Aussi le pauvre défunt, si je ne l’avais 
pas m< nc... 

jonas. Je sais bien, mère-grand, vous l'affez fait 

marcher droit. 

la mère-grand. Et toi-même, si je ne t'avais pas mo- 
rigéné... Mais dis-moi, mon garçon, toi et ce petit 
Frétino, qu’étes-vous devenus? As-tu réussi?., com- 
ment reviens-tu? 

jonas. Je reviens comme j’étais parti. 
la iierr-grand. C'était bien la peine. Qü'est-ce que 
tu auras appris à voyager? 

jonas. Ça m’aura appris bien des choses... Ça m'aura 
appris, d’abord, que j'avais eu tort de me mettre en 
route aussi, désormais, que je trouve ou non ce 

Î ue je cherche, j’ai assez d’aventures comme cela... 
b ne veux plus vous quitter, ma mère-grand, je veux 
rester au coin de notre feu. 

u mf.re-gr \nd. T'établir, te marier, être comme 
tou grand-père... 

jonas. Peut-être bien... Ça peut m’arriver. 
la mère-grand. Prendre une bonne femme.... une 
femme qui t’aime. 

jonas. Pour ça, je vous ai déjà dit, ma mère-grand, 
que je ne voulais plus courir, et je n'ai pas envie de 
faire le tour du monde. 

la mère-grand. Et si en ton absence je l’avais trouvé 
ce qu’il le faut?.. 
jonas. Vraiment? 

la mere-grand. Celte petite Gianetta, qui demeure 
avec nous. 

jonas. Une belle idée... Presqu’au moment de mon 
départ vous m’avez confié qu'elle aimait quelqu'un... 

et j'ai dit : bon, la voilà comme les autres clics 

aiment toutes quelqu'un... et c’est drôle, moi je n'ai 
jamais pu être quelqu’un... même du temps ou j’é- 
tais quelque chose... Ai nsi, jugez maintenant que je ne 
suis rien. 

la mere-grand. Eh bien ! voilà ce qui te trompe... 
car celui qu’elle aimait... c’était toi... 
jon as. Il serait possible!.. 

la mere-grand. Elle n'osait le l'avouer... mais c'est 
toi... Ah! comine elle venait ici te pleurer et faire ma 
partie de piquet. 

jonas. O dévouement de l'amour! 
la mère-grand. Ou me lire la gazette. 
jonas. Pauvre tille! en a-t-elle souffert pour moi... 
la mere-grand. Et elle a refusé d'épouser le gou- 
verneur, qui est amoureux d’elle et qui veut l’enlever. 

jonas. Où est Gianetta... que je la revoie, que je me 
jette à ses pieds. 

la mere-grand. Elle vient de sortir. 
jonas. Je cours la chercher... 
la mère-grand. A peine arrivé... tu repars déjà... 
tu quittes ta mère-grand, que ton absence a manqué 
faire mourir de ch.igrin, et à laquelle, ingrat, tu n as 
peut-être pas peu*: une seule fois. 

jonas. Si on peut dire une chose pareille!.. Voyez, 
ma mère-grand, combien vous êtes injuste... Regar- 
dez dette fiole que j'ai rapportée de mes Voyages ex- 
près pour vous... c’est de l'eau de Jouvence. 

la mère-grand. Jouvence ! qu’est-cc que c'est que 
cela? quelque drogue... 

jonas. Buvez toujours; vous m’en direz des nou- 
velles. 

la mère-grand. Puisque tu le veux, à ta santé. 
jonas. Non, c’est à la vôtre. 

La mere-grand, qui était court* après en avoir bu 
une gorgée se leve droite. Eh mais! cette liqueur m’a 



toute ragaillardie... il me semble qu'on vient de m'ô- 
ter vingt bonnes années. [Elle avale le reste. Sa coiffe , 
son bonnet et sa perruque t frise disparaissent, et on 
voit la figure d’ une jeune fille qui se trouve sur-le- 
champ habillée très-élégamment!) 

jonas, voyant qu'elle boit encore. Arrêtez!., arrê- 
tez!.. c’est trop... Diable! comme vous haussez le 
coude ; là, si vous en aviez avalé une gorgée de plus, 
j'étais obligé de vous remettre en nourrice. 

LA MÈRE-GRAND. 

Ail : Point de chagrin qui ne soit oublié (de la Vieiut). 

FREVIl.R COPPLET. 

Quelle étrange métamorphose! 

Je ne sens plus le poids des ans : 

Je vois tout en couleur de rose ; 

Tout m'offre l'aspect du printemps. 

Vous qui fim'i sur des ailes rapides, 

Vous qu’effrayaient ma vieillesse et mes rides, 
GalLé, plaisirs, amours, rêves charmants. 

Revenez, je n’ai que quinte ans. 

Je puis sauter... je puis courir... ( Regardant sa bé- 
quille et la jetant.) QuW-ce que c'est que ça? je n’en 
ai plus besoin. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Me revoilà jeune et gentille; 

Et si je faisais des faux pas. 

Maintenant, ma pauvre béquille. 

Tu ne me garantirais pas. 

Un sang nouveau dans mes veines s’agite. 

Je sens mou cœur... 

( Prenant la main de Jonas.) 

Vois ffonc comme il palpite ! 

Ta, ta, ta, U, ta, ta. 

Gatté, folie, amour, jeunes amants, 

Revenet, je n’ai que quinze ans. 
jonas. Ma pauvre mère-grand! ça lui parait-il 
étonnant d'être comme ça remise à neuf! 

la mere-grand, regardant ses habits. Ah ! la jolie 
robe ! comme elle me va bien ! Mais il m'en faudra 
d’autres... n’est-il pas vrai, Joua*, mon aiui?.. et un 
collier, des boucles d’oreilles, c'est nécessaire. £'au- 
tant de joie.) 

Air : Sans mentir. 

Que je dois être jolie ! 

Quel succès je vais avoir! 

JONAS. 

Déjà la coquetterie ? 

la mère-grand. 

Donoe-moi donc mon miroir. 
jonas. 

Vous qui prêche* la sarresse. 

Vous qui trouves, vieilles gens, 

Tant de torts à la jeunesse, 

Ah! revenez à quinze ans, 

A l'instant (Ms.) 

Vous en ferez tous autant. 

la mère-grand. Et dire qu'il n'y a personne ici 

que personne ne peut me voir!.. Où est doue ce pe- 
tit F relino, notre voisin, qui avait toujours avec moi 
un air si aimable? 

jonas. Dieu! qu’est-cc que j'ai fait là!... Je vous 
déclare, ma mère-grand, qu’il ne faut plus penser à 
Frétîno, qui est... (A part.) Il doit être loin s'il monte 
toujours... El j'entenas qu’il n’en soit plus question... 
qu’il ne mette plus le pied ici. 

frétîno, frappant en dehors. Mère Jonas! ouvrez- 
moi!.. 
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la mère- grand. C'est lui-même que j'entends! 
jonas. Dieu! quYst ce que j’ai dit là! 
la mère-grand. Et à coup sûr, ce pauvre Frétino 
n'est pas fait pour attendre. 

jonas. Au contraire, n'ouvrez pas. Je neveux pasqu’il 
entre. ( Laporte s'ouvre (F elle-même, et b relino par ait.) 

SCÈNE VI. 

Les précédents, FRETINO. 

pRÉTiao. Mère Jonas!.. mère Jonas!.. Dieu! en- 
core un miracle!.. La dame du palais de cristal avait 
bien raison... c'est ici que je devais trouver celle que 
j'aime. 

la mére-crand, jouant l'embarras. Que dit-il ! 
frétino. L'original de ce portrait. 
la mère-grand, minaudant. Le mien... ‘Comment? 
monsieur Frétino... 

jonas. Qu'est-ce que c’est ? je crois qu’elle lui fait des 
mines; ie n’entends MS ça, et je vous prie, ma mère- 
grand, d’avoir plus de tenue avec les jeunes geos. 

frétino. Sa mère-grand ! Quoi ! j’aurais l’honneur 
de parler à madame votre mère? 

jonas. Eli! oui... c’est cette eau de Jouvence que 
fai apportée qui est cause de tout... 

rnÉTiNO. Ça ne me surprend pas... c’est comme ma 
casquette, il faut que je sois ne coifTé... 

jonas. CoifTé ! .. Pas tant que vous croyez; car je ne 
souffrirai pas que vous deveniez mon grand-père... 

la mére-grand. Et de quoi vous mêlez-vous? Quel 
droit avez-vous de vous opposer à mes inclinations? 
Qu’on parle encore de la tyrannie des grands parents. 
Moi qui me vois sicrifiée par mon petit-fils! 

jonas. Les voilà aussi les folies de jeunesse... Elle 
va m’envoyer des sommations respectueuses... Ap- 
renez, ma mère-grand, que ie ne suis pas un petit- 
1s barbare et tyrannique... J’ai dit, et je crois sa- 
voir ce que je dis! que je ne consentirai jamais à cette 
union que quand j’aurai épousé Gianetta. 

frétino. Si ce n'est qu’a cette condition-là, c’est fait 
de nous, car on dit qu'elle a été enlevée par ordre du 
gouverneur. 
tous. Enlevée! 

frétino. Et je viens de le voir qui l’emmenait pour 
l’épouser. 
jonas. L'épouser! 

Air : Que d'établissements nouveaux. 

S’il doit devenir son époux, 

J’en mourrai, c’est fait de ma vie! 

LA «ÈRE-GRAND. 

Quels sont donc ces transports jaloux? 

Quelle est, Monsieur, cette folie? 

JONAS. 

L’ai-je bien entendu... comment! 

C’est vous qui blâmez la tendresse!.. 

Ah ! ma mèr’-graud, j* crois qu’il tous éprend 
Des retours de Tieitlesse. 

frétino. Pourquoi vous désespérer?.. N’avez-vous 
pas votre anneau? 

jonas, vivement. 11 a raison... mon anneau que 

j'oubliais Je ne veux pas que le gouverneur 

{S'arrêtant.) Ah! mon Dieu! qu’est^ce que j’allais 
dire!.... avec ce talisman-là il faut toujours penser 
avant de parler, et quand on n'en a pas l’habitude... 
la mere-grand. Pourquoi donc ! 
jonas. Pourquoi ! pourquoi 1 parce que c’est tou- 
jours un tas d’embarras pour s’en servir; dans ce 
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moment, par exemple, si je disais seulement : je ne 
j veux pas que le gouverneur baise la «nain de Gia- 
netta... (Se frottant le front.) Ah! mon Dieu! c’est 
déjà fait... il l’a embrassée, jen suis sûr... Chien de 
talisman! va-t’en au diable... je ne veux plus de bon- 
heur, plus de statue, plus de fortune.... (Le fond du 
théâtre s'ouvre et laisse voir un palais magnifique : on 
aperçoit de chaque côté , sur leurs piédestaux, deux 
statues resplendissantes de pierreries. Sur le piédestal 
du milieu, une femme voilée .) 

CHGEUB. 

Air : Honneur! honneur et gloire t (de la Muette). 
Ici quelles merveilles 
Brillent de toutes parts! 

Des richesses pareilles 
N’ont jamais frappé nos regards. 

JONAS. 

J’ose à peine en croire ma vue ; 

D'espoir mon coeur a tressailli. 

gianrtta, levant son voile . 

C'est Gianetta qui t’est rendue. 

la «Ere-grand. 

Et tu vois l’oracle accompli. 

ENSEMBLE. 

Ici quelles merveilles, etc. 

LA MÉIX-GIAND, prenant par la main Gianetta, qu’elle 
amène au bord du théâtre. 

An de Turenne. 

Ton père, que mon coeur honore. 

Voulait, pour son unique enfant. 

Un bien plus précieux encore 
Que l’or et que le diamant ; 

Tu le possèdes maintenant. 

Femme belle, aimable et sincère. 

Qui joint les vertus aux appas. 

Est plus précieuse ici-bas 
Que tous les trésors de la terre. 

jonas. O mon anneau! ô mon cher talisman! moi 
qui te maudissais tout à l’heure; je te garderai tou- 
jours; je ne veux plus que lu me quittes... Là! le 
voilà qui s'envole ! (L'anneau sort de son doigt et on 
le voit s'envoler autour d'une flamme bleuâtre .) 

gianetta. Laissez-le partir, maintenant; vous n’en 
avez plus besoin. 

la mére-grand. Et peut-être en ménage t’aurait-il 
porté malheur. 

jon as. C’est vrai ...quandj’auraisditrjele^peuxj’a ti- 
rais été sûr que chez moi on aurait fait le contraire. 

la mére-grand. Tu as là ta femme... ça te suffit; et 
puisque te voilà marié... 
frétino. D’après votre promesse... 
jonas. Je ne demanderais pas mieux... mais ce qui 
me chifTonne toujours, c’est que tu deviennes mon 
grand-père. 

frétino. Bah!., a beau mentir qui vient de loin; 
vous me ferez passer pour un prince russe que vous 
avez rencontré en voyage. 

jonas. A cette condition je donne mon consen- 
tement. 

la mere-grand. Et moi, mes enfants, je vous donne 
ma bénédictioo. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Ici quelles merveilles 
Brillent de toutes parts 1 
Des richesses pareilles 
N’ont jamais frappé nos regards. 

nu DES AVENTURES ET VOYAGES DU VETIT JOVAI^ 
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UNE VISITE A BEDLAM 



CtütUI JB «3> ACVB. Bittlt BX V AVBIVILLIS 

Représente*, pour la première fuis, à Paris, sur le théâtre du Vaudeville, le li avril 4818. 




ch société atbc h. pouvoir. 

r-r- ii c e o i -bt— i 

Çnraonnaqfa. 

ALFRED DE ROSEVÀL. ♦ CRESCENDO, compositeur italien. 

AMELIE, sa femmi*. 

LE BARON DE SAINT-ELME, son oncle. ^ TOMY, jardinier du baron. 



La «ma M paue auprès de la nouvelle maison de fous de Bedlam, aux portes de Londres. 



Le théâtre représente un |*re a l'anglaise fort élégant, orné de statues et d’arbres exotiques ; dans le fond, un jardin 
fermé d’un grillage ; arec une porte également en treillage ; a gauche, sur le premiei plan, un pavillon ; au troi- 
sième plan, 1 entrée du pire; sur te devant du théâtre, à droite, un saule pleureur, avec un banc de gaxon au pied, 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE BARON, AMÉLIE, CRESCENDO. 

crescendo. Oui, signora, de l'Ame, don sentiment, 
de la méthode et de la voix, voilà tout ce qu’il faut 
pour la mousique italienne, et vous possédez tout cela 
dans la perfection. 

auÉLir. Je crains que votre écolière ne vous fasse 
pas honneur. 

crescendo. Point du tout. U n'y a pas à dix lieues 
& la ronde oune de nos ledys qui puisse soutenir la 
comparaison. 

le baron. Savez-vous, signor Crescendo, que je m’é- 
tonne toujours de voir un talent tel que le votre rester 
en Angleterre. 

crescendo. Que voulez-vous? 

Ail : t7n homme pour faire un tableau. 

Sur les beaux-arts et les talents 
Peu de gloire est ici semée ; 

Paris seul dispense en tout temps 
Les palmes de la renommée. 

Des talents fails pour l'illustrer 
Il est l’asile tutélaire. . 

En France on sait les admirer, 

Mais on les paie en Angleterre. 

D'ailleurs, le grand homme est de tous les pays... 
Je vous réserve aujourd'hui un petit air d'opéra que 
j’achève en ce moment. 

Barbar amor ! crudcl tyran î 

Car je compose, tel que vous me voyez; ce qui ne 
m’empêche point d’allrr à droite et à gauche donner 
des leçons dans les châteaux voisins. 

L£ baros. J'entends : / virtuosi ambulanti. 

crescendo. C’est cela même. Je déjeune le matin à 
Bedlam, je dîne «à Southwarck, et je soupe à Tudor- 
Hall: le génie mange partout. Moi, je ne suis pas fier, 
et j’aiTectionne surtout votre ehàleau , monsou le 
baron* Quoique Français, vous savez apprécier le 



macaroni ; et Ton trouve ici les égards, les attentions, 
une voix délicieuse, une couisioe française el une 
mousique italienne. C’est un séjour enchanté! 

le baron. Je suis charmé qu’il yous plaise. Mais 
est-ce que nous ne continuons pas la leçon ? 

crescendo. La signora a l’air fatigué. Je vais avant 
le dîner revoir la romance que votre charmante nièce 
m'a permis de loui dédier. Un mot encore : comment 
mettrai-je pour la gravoureî A madame, ou à ma- 
damigellc? 

le baron. Qu'est-ce que cela fait? 
crescendo. Oh ! c’est très-essentiel. Voyez- vous en 
gros caractère : Dédié par son très-humble serviteur 
Crescendo... à et cœtera, et cœtera. 

Air du vaudeville du Printemps . 

Que j’inscrive ici votre ooml 
Du sucrés je répond» d’avance j 
Et vous regarde avec raison 
Comme l’auteur de l.t romance. 

AM ELI B. 

C’ert l’être à bon compte, en effet. 
crescendo. 

F.h I mon Dieu î que d’autres, je gage, 

Qui sont auteurs, et qui n’ont fait 
Que mettre leur nom à l’ouvrage ! 

Mais il y a une difficoulté: c'est que depuis un mois 
que je donne des leçons à la signora, je n’ai pas en- 
core pu savoir si elle était madame ou madamigelle. 

le baron. Etait-ce bien nécessaire à connaître pour 
lui enseigner des roulades et des cadences? 

crescendo. Noullement, et je vous prie d'excouser 
mou indiscrétion. 

le baron. Ce n’en est pas une; et vous pouvez 
mettre hardiment... 
crescendo. A madamigelle. 
le baron. Au contraire : à madame, madame la 
comtesse Amélie. 

crescendo. Ah ! madame! c'est différent; je m'en 
étais toujours douté. L’est qu’il est étonnant que nous 
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UNE VISITE 

n’ayons pas encore tou monsieur le comte. Il doit 
s’estimer bien heureux monsieur le comte; et il faut 
ue Madame se soit mariée bien jeune... Mais, par- 
mi; c’est que, voyez-vous, l'aaour et la jeunesse... 

L’amor e la giovenlù .. 

J’ai uii rondeau là-dessus. (Se frappant le front.) 
Attendez : c’est la Qn de mon grand air. Depuis deux 
jours je la guettais. 

Crudel Uran !.. ab ! ah ! ab ! ah ! 

J’y suis: je. cours profiler de l’inspiration. 
améme. Prenez garde qu’elle ne vous mene trop loin. 
crescendo. Soyez tranquille, je ne passerai pas 
l'heure du diucr. (fl tort en chantant et en gesticu- 
lant.) % 

SCÈNE n. 

LE BARON, AMÉLIE. 

améue. Allons, et lui aussi va faire des commen- 
taires sur la cond site de mon mari, et s'étonner de 
ce que mondeur le comte... 
le baroh. C'est qu’en cfiet il y a de quoi s’étonner. 
ahélie. Eh! pourquoi donc, mon oncle? je trouve 
tout naturel qu’un mari re-te éloigné de sa femme. 

lf baron. Oui; mais qu'il y r ste pendant huit ou 
dix mois' On m’a assuré cependant qu’il t'ai niait éper- 
dument. 

AMÉLIE. Mon oncle, vous n'étiez pas à Paris lors- 
qu'on m’unit à M. A.fred de lioscval; a nsi, vous ne 
pouvez s ivoir . 

le bar h. Non; mais sans le connaître, je sais que 
c'est le plus é.ourdi, le plus aimable et le plus brave 
de tous les officiel s fra çais. 

amélie. Un veri able enfant, qui se croyait le plus 
heureux des homm s quand il r ail pire de son grand 
unif rnie, ou qu'il montait son cheval de bataille; et 
qui aurait tout sacrifie au bonbiur de passer son ré- 
giment eu revue! 

le baron. Vrai? Eh bien ! il est impossible qu'un 
homme comme celui-là ne soit pas charmant. 

anElie. En vérité, mon oncle, vuus me donneriez de 
l’humeur ! 

le baron Non; mais avec un tel caractère on doit 
être gai, franc, incapable de tromper ; on doit aimer 
sa femme, et quui que tu en dises, il faul qu’il y ait 
un peu de ta faute, et tu lie m’as pas tout avoué. 

amélie. Moi, mon onde! Grand Dieu! si on peut 
dire... Soyez notre juge : on nous maria; il disait 
qu’il m’aiuiait, je voulus bien le croire : iis le disent 
tous, et l’on est convenu de ne pas disputer là-dessus. 
Pendant huit jours, je dois pourtant lui rendre celte 
justice, il parut beaucoup plus occupé de moi que de 
scs chevaux, et meme de sou uniforme! Il fallut partir 
pour une mission importante; il en fut désolé, rien 
n’égala sa douleur; moi-tneme, par compassion, je 
daignai on être touchée! Au bout de huit jours il de- 
vait in’éerire, quinze se passent ! Enfin la lcitrc arrive; 
elle a été retariiée par une foule d'evéncmrnts plus ou 
moins extraordinaires; vous sentez qu’on n’est pas 
dupe de tout cela. Je réponds 1res froidement. On me 
récrit, mais d’un ton, vous auriez été indigné! je 
ne réponds pas, comme vous vous en doutez bien: 
j’attends qu’on me fisse des excuses, qu’on me de- 
mande pardon; ch bien! point! un mois, deux mois 
se passent, aucune nouvelle! Vous sentez que, ma vie 
* ». rut. 



A BEDLÀM. 

| en eût-elle dépends, je ne serais point revenue la pre- 
I mière. A cette époque vous p issez en France; vous ine 
propo^z de quitter Paris, dont le séjour me pirai*- 
sait insipide, de venir habiter avec, vous un château 
que vous avez au bord de la Tamise, près du nouvel 
etablissement de Bodlam; jV-cepte avec joie, .et c’est 
dans cet asile enchanteur, au sein des arts et de l’a- 
milié, que vous croyez que je puis emmener quelques 
regrets ou former quelqu s désirs! non, mon onc.e, 
rassurez-vous, je ne regrette r;en; je n’aune rien nue 
vous seul, et je jouis, grâce au ciel, d’uue trauqudlité 
et d’une indilleivnce nue rien ne |»ourra troubler. 

le baron. Le ton dont tu me le dis me persuade, 
et je ne conserve plus aucun doute. 11 y a bien dans 
ton récit quelques petits delà Is que tu ne m’avais 
pas racontes; mais c’est égal, tu as rai^n, complè- 
tement raison. Et que lait A.fivd maintenant? 

auélie. J’ai appris indirectement que sa mission 
était terminée, et qu’il vo)a. r eait pour son plaisir. 

Air de la Robe et les Bottes. 

On prétend qu’il parcourt la monde; 

QuYbloui'saul toutes les Cours, 

Il va, promenant a la ronde 
Son or, sou faste et ses amours. 

LE BARotf. 

En tous lieux s’il est iuHdela, 

C'est qu’il veut connaître par \S 
La | lus aim «Me et la plus belle... 

Je suis sûr qu’il te reviendra. 

amélie. Lui’ quelle idée! En tous cas ce serait inu- 
tile, car mon parti »st pris; je vous le dis s ns hu- 
meur, sans cn.ère : jr ne le reveini jamai- ! jamais 
je ne rendrai ma temlress * ni mon estinn à quelqu’un 
qui, vol mta reu.cnt, a pu vivre une année entrera 
éloigné de moi. 

SCÈNE III. 

Les précédents, TOMY. 

le baron. Eh bien! que nous veut Tomy? 
tomt. Ah! c'est vous, not’ maître? tant pire. 
le baron. Pourquoi tint pire? 
tomt. C’e<t que j’ai quelqu • c m-e à vous demander. 
le baron. Eh bien! imbec, le? 
tomt. Pas tant... Dan- le fond, c’est bien à vous; 
mais ;e m'entends : c'est à Ma 1 1 me q c je voulais 
d'abord m'adresser, parce que m a d c'c t Madame 
qui parle on est toujours sur d’obtenir. 

amélie. Vraiment ! je ne me croyais pas tant de cré- 
dit... 

tout. Oh! tout le monde ici le sait bien, allez. 
amélie. Eh bien ! voyons donc, moi sieur Tomy? 
tomt. Madame, c’csf que je viens de la taverne du 
Grand-Amiral. 

lé baron. J'aurais dù m’en douter' 
tomy. lma :inez-vous que je trouve là un beau jeune 
homme qui arr vailcn poste; six chevaux, trois pos- 
tillons; clic, clac : tout était sens di ssus dessous pour 
le recevoir... « Holà! la fidc, les gireons, toute la 
• maison ; qu’on me donne à dc,euncr ! « On voulait 
lui servir de ce bon porter que j'a me tant! car il y 
en a d'exccll, nt à la taverne de l'Amiral. Ali bien! 
oui : du champaime, du bordeaux, du vin de France ; 
vive la France! Aussi faut-il lui rendre justice, il les 
a traités en compatriotes. Vous voyez que je ne vous 
passe rien. 
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amélie. Oh! Tomy conte bien. 
tomt. Ah çà, pendant qu'il déjeunait et qu'il avait 
derrière lui deux grands laquais... « Madame l’hd- 
o le.se, est-il possible de visiter la nouvelle maison 
« royale de Bedlumî je suis étranger, et je voudrais 
« voir en détail ce bel établissement. » On lui dit alors 
que ça n’est pas public, et qu'à moins d'un mol de 
recommandation d'un di s propriété ires desenvirnns... 
« Eli! qui diable voulez-vous qui me reeomminde, je 
« ne connais personne. » Alors, Monsieur, je me suis 
avancé : je lui ai dit nue s’il voulait permettre j'allais 
m’adresser à mon maître. 
le baron. Ah! nous y voilà! 
tomt. Qui était un riche et brave seigneur. 
le baron. Et tu lui as promis ta recommandation 
auprès de moi? 

tout. Dame, oui, Monsieur : le désir d’obliger, vu 
surtout qu’il m’a donné une pièce d'or, et que je suis 
sûr qu’il m’en donnera encore autant. Vous ne vou- 
driez pas me faire perdre cela? 

amElie. D’ailleurs il ne faut pas comprumettre le 
crédit de M. Tomy! 

le baron . Je tou bien qu’il a eu raison de compter 
sur la protection. Jl ouvre la porte du pavillon, et 
écrit.) 

tomt. D’autant plus que Monsieur connaît le direc- 
teur de la maison des fous, et qu'ainsi il n’a besoin 
que d’ griffonner un mol. (.4 Amélie. pendant que le 
baron écrit.) Pour en revenir à not’ jeune seigneur, 
je l'ai laissé arrangeant sa cravate devant une glace, 
et cajolant miss Jenny, cette jolie petite fille... 

Amélie. C’est bon/c’est bon. 

TOUT. 

Air du balle» des Pierrots. 

11 d'oiand' son compte! on l' lui présente ; 

Il pal’ sans en r’garder 1* montant ; 

Et puis il parle, il rit, 11 chante. 

Et tout ça dans le même instant. 

Il faut voir comme 11 sc démène ; 

Franchement, Bcdlam lui cunvient ; 

Et loin d' croire qu'il y va, morguenasl 
On croirait plutôt qu'il en vient. 

le baron, ayant achevé d'écrire. Et sait-on quel est 
cet original? 

tomt. Ma flne ( oui, car un de se< gens l’a nommé 
devant moi, et je crois qu’il a dit le comte de... de 
Hoseval? 

le baron. Hoseval! 

amElie. Alfred! grands dieux! ( Elit court vers le 
côte par où Tomy est entré.) 

LE baron. Eli bien ! où vas-tu? 

Amélie, revenant. Mon oncle, je ne reste pas ici : je 
ne veux pas m’exposer à le rencontrer. 

le baron. Bon! quel enfantillage! je ne vois rien là- 
dedans qui puisse t'effrayer : ce n'est pas ici qu’il 
vient. 

amElie, cherchant ci se remettre. Vous avez raison, 
ce n'est qu’une aventure fort ordinaire. 

le baron. Oh! fort ordinaire! (.4 part.) Quel événe- 
ment! Alfred dans ce pays! Alfred si près de nous! ne 
laissons point échapper cette occasion! mais par quel 
moyen? Eh! sans doute! [A Tomy.) Tiens, porte-lui 
cette lettre; propose-lui ae le conduire toi-méme à 
Bedlam. 

tomt. Pardin’ ! je sais bien où c’est; la maison des 
fous, à deux pas if ici. 



u baron. Oui, mais alors... (JI lui parle bas à To- 
redle.) 

tout. Comment, Monsieur? mais il n’y a pas de 
conscience. 

le baron. Fais ce que je te dis, et surtout... 
tomt. Ah ! soyez tranquille... ma foi, ça sera dréle ; 
car je n'y comprenJs rien. (Il sort.) 

SCÈNE IV. 

LE BARON, AMÉLIE. 

amélie. Mais, mon oncle, quel est rotre dessein? et 
qne prétendez-vous faire ? 
le baron. Ne t'inquiète pas. 

AMÉLIE. Je vous l’ai dit; vous savez ce que je pense, 
ce que j'ai juré ; je ne le verrai pas ; je ne le verrai ja- 
mais. 

le baron. A la bonne heure; toi, lu ne peux pas 
seulement l’envisager, c’est trop juste; mais moi, je 
n’ai pas fait de serment ; et la tendresse qu’on doit à 
sa famille... 

Au : Tenez, moi, je suis un bon homme. 

Je dois accueillir sur sa route 
Du neveu qui m’est inconnu, 

Qui visite, sans qu’il s’eu doute, 

Un one le qu’il n'a jamais vu. 

Auprès d'un parent qu'il ignore. 

Crains-tu qu’il ne reste toujours, 

Lorsqti’avee les gens qu’il adore 
A peine reste-U huit jours? 

Amélie. Ah ! quel plaisir j’aurais à le voir à mes 
pieds! et à le désespérer! 
le baron. Eh bien ! tout cela est très-possible. 
Amélie. Comment? 

le baron. Rentre au château : je vais aller te re- 
joindre et t’expliquer mon projet. 
amélie. Vous ne Larderez pas, u’est-eepas, mon oncle? 
le baron. Donne-mot au moins le temps de le recevoir. 
Amélie. Si vous nie le disiez tout de suite? 
le baron. On vient... 

amélie. Non, mon oncle; je vous assure que ce 
n’est personne. 

le baron. Et si vraiment, te dis-je! 
amélir Mon Dieu ! que c’est impatientant! me voilà 
maintenant d’une inquiétude 1 on avait bien besoin 
de recevoir ici ce mauvais sujet! (Elle sort en regar- 
dant plusieurs fois le côté par lequel Alfred doit ve- 
nir.) 

SCÈNE V. 

LE BARON , ALFRED , conduit par TOMT. 

tomt. Par ici, Monsieur, pur ici. 

Alfred , dans le fond. L'entrée est fort bien , c’est 
un séjour fort agréable que Bedlam; on ne se doute- 
rait jamais qu'au est dans une maison de fous! (Mon- 
trant le baron.) C’en est un que j’aperçois. 
tomt. Non , Monsieur, c’est le maitrede la maison. 
Alfred. Ah ! oui, le directeur... C’est lion , laisse- 
moi. Tiens, voilà pour boire à ma santé ; je te re- 
mercie de m’avoir conduit à Bedlam. 
tomt. 11 n’y a |ias de quoi. Monsieur. 
alfred. Dis à tou maître que le comte de Roseval 
demande la permission de lui présenter ses respects 
avant de quitter ce pays. 
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Ton. Oui, Monsieur... (A pari.) Via de l’argent 
bien gagné!.. {Il sort.) 

SCÈNE VI. 

LE BARON, ALFRED. 

ts baron , à part. Ses respects! c’est un garçon fort 
honnête que mon neveu. 

Alfred. C’est au docteur Willis que j'ai l’honneur 
de parler? 

le baron. Monsieur... 

alfred. Voici une lettre qui vous est adressée; dai- 
gnez, je vous prie, en prendre connaissance. 

le baros, à part. Je pourrais m’en dispenser. (Haut.) 
Hum ! hum! On m’engage à vous faire voir l’intérieur 
de la nouvelle maison de Bedlam. Monsieur, vous 
n'aviez pas besoin de recommandation; un gentil- 
bomme.telquc vous est toujours sûr d’être bien reçu. 
Je suis fâché cependant que vous veniez aujour- 
d'hui : nous avons plusieurs parties de l’etablissement 
qui ne sont pas visibles; et je ne puis même que dans 
un instant vousconduiredans l’intérieur de la maison. 

Alfred. Comment donc , Monsieur! je suis à vos 
ordres, et j'attendrai tant qu’il vous plaira. Vos jar- 
dins seuls méritent d’être vus; il y régné un goût, 
une variété... en honneur, j’en connais peu d’aussi 
beaux. 

le baron , à part . S'entendre dire cela à soi-même ! 
un propriétaire! c’est charmant! 

ALFRED. 

Air du Ferre. 

A vos fous il ne manque rien. 

Us sont Ici plus heureux du monde; 

En France on les traite moins bien ; 

Chez nous pourtant l’espèce abonde ; 

Que j’aime ces ombrages frais ! 

Si chex voQs.s. (cela m'intéresse) 

La Folie habite un palais. 

Comment loge-t-on la Sagesse? 

On doit se trouver trop heureux de passer sa vie 
dans un séjour semblable. Parbleu! vous devriez bien 
me permettre de m'y établir. 

le baron. Y pensez-vous? nous u'avons ici que des 
gens dont !a tète... 

alfred. Eh bien! justement: je vous jure que je 
n’y serais pas plus déplacé que beaucoup d'autres. 
le baron. Auriez-vous parhasardquelques chagrins? 
alfred. C'est selon, voyez-vous, si j’y pensais, j’en 
aurais de très-grands... Tel que vous inc voyez, je 
suis marié; vous ne vous en douteriez pas, ni moi 
non plus. Une femme, charmante qui m’aurait fait 
mourir de douleur, si je n’y avais pris garde. 
le baron. Vraiment! et où cst-elleen ce moment? 
alfbed. Vous allez riiu; vrai , je n’en sais rien. Je 
présume cependant quelle est à Paris, au milieu des 
plaisirs et des adorateurs; nous sommes brouillés à 
mort. Une légèreté , un caprice, ce serait trop long 
à vous raconter. D’ailleurs, toutest fini; je l’ai juré! 
le baron. Vous l’avez juré! 
alfred. Oui, Monsieur. Cependant j’ai fait les 
avances; j’ai écrit, on ne m’a pas réponau, ma con- 
science est tranquille. 

le baron. Et vous ne fîtes pas de reproches ? 
alfred. J'en eus d’abord envie; mais c'était déjà si 
singulier d’ètre mari ! et puis un mari qui se plaint, 
comprenez-vous, on eu voit partout : soit dépit, soit 
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amour-propre, je préférai une vengeance plus digne 
de moi. J’allai au bal, je me lançai dans foules les 
sociétés; il faut bien se faire une raison! C’est ce que 
je me dis depuis un an! aussi les voyages , les bals, 
les eoncerls , les spectacles, je ne sors pas du là. En- 
fin , Monsieur, vous voyez l’homme le pins malheureux ! 

le baron. Croyez, Monsieur, que je compatis bien 
sincèrement... (À part.) Allons, je m’en doutais, ce 
n’est qu’un étourdi. 

SCÈNE VH. 

Les précédants, TOM Y, paraissant et appelant par 
signes le baron. 

tomy. St, st, st, monsieur le baron ! 
le baron, à part. Diable ! il faudrait prévenir ma 
nièce. (Tomy sort.) 

alfred. Eh bien ! qu'attendons-nous pour commen- 
cer notre visite ? 

Air du vaudeville de TÉcu de six francs. 

Allons, hAtons-oou», je vous prie. 

Et daignez combler mou espoir. 

LB BARON. 

Vous serez surpris. Je parie. 

De tout ce que vous allez voir. 

ALFRED. 

Parmi tant de monde, je gage. 

Oui bientôt doit m’environner. 

Ce qui va le plus m’étonner. 

C’est de me trouver le plus sage. 

SCÈNE vin. 

Les précédents , CRESCENDO. 

crescendo, tout hors de lui. Monsu le baron, monsu 
le barou, mon air est achevé... 

Cradcl tirao... ah! ah! 

le baron, d part. Ah! diable! notre musicien! je 
n’y avais pas songé. 
alfred. Quel est cet homme? 

LE BARON, bas, à Alfred. C’est un fou , mais de ceux 
qui ne sont pas dangereux , et à qui on laisse la li- 
berté. Vous ne croiriez jamais ? c'est un grand per- 
sonnage, un chancelier de l’Échiquier, qui a la manie 
de se croire un grand compositeur , et qui ne parle 
que musique. Tenez, n-gardez-le. Il voit partout des 
rotedeurs, et moi-mème il me prend pour un baron 
qui il veut dédier un opéra. 
alfred. Ah ! ah ! ali ! le pauvre homme ! 
le baron , l>as, à Crescendo. C’est un prince russe, 
grand protecteur des beaux-arts , et qui raffole de la 
musique italienne. 

CRESCENDO. CIlC gUStO ! 

le babon , i Alfred. Je vous demande encore un 
instant. (A part.) Allons retrouver ma nièce. Je re- 
viens au plus vite. 

SQÈNE IX. 

ALFRED, CRESCENDO. 

crescendo. Me sera-t-il permisde vous présenter mes 
respects? Combien nous devons nous tenir honorés 
d’oune semblable visite! 

alfbed, le regardant. Voilà bien lafigure la plus origi- 
! nale! Oui diable reconnaitraitlà un chancelier? (Haut.) 
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C'e«t moi , Monsieur, qui suis Irop heureux de faire 
connaissance avec un aussi grand talent. Vous dites 
que vous vous appelez? 
crescendo. li signor Crescendo. 
alfied. Ma foi, signor Crescendo, je trouve b : en 
étonnant qu- l'amour de la composition vous ait fait 
tout à fait oublier vos aucii nues fouet uns. 

crescendo. Non pas: je me rappelle , j'ai été chef 
d'orc i< stre à Turin et m dire de cnapehc à Florence: 
m iis l’intr gue, la cab de Bah ! à quoi bon les places? 
Vive le vrai com|H«situr ! l'artiste indépendant qui 
n'obeil qu'à son genie. 

Air du vaudeville do Jaloux malade. 

Quel art plus noble et plus sublime! 

Qui Mit « lia nier doit tout savoir : 

La nature a sa voix s’anime. 

Et tout reconnaît son pouvoir. 

Les morts »*• luirent «I ; I Ercbe; 

El re fut ‘ad* uu ro do 
Qui lit bàt r les murs de Thèbe 
El tombai ceux de Jéricho. 

Alfred. Ah! ah! il e t Ire -amusant. 
crescendo. A propos de c h, m »u prince. 

ALFRED. Mc voilà priuc •, à prc«nt... 
crescendo. J'oub iais le vous chanter mon grand air : 
Crndcl tirau... ali! ali ! ali! 

Mettez-vous dans la s tuât ion. C'est le jeune héros 
qui :i ar hc au supplice , ri qui, avant de monter à 
le ha and, commence en mi bémol... 
alfaed. i.c more au me |»ar il déjà bien placé. 
CRESCENDO. C'C-St qUC j« VilisqiMJ VOUS Ile Colin liSSTZ 
p is mon opéra. Que c'est h«*urc.ix pour vous! je m'en 
vos m»u> I : chanter. Il «si en ré|H!litioti d ns ce mu- 
ni ni au gru.d théâtre de Lun lr s. Ce n’ol pas sans 
cinc ! d s p sse droi.s, des in,u*t ce*, qunze mois à 
ebiude, çi uc srt ad pas pire à i ‘Opéra de Fans. L'ou- 
vtrioure, u.aestoso! 

Tra, la, la, la, la, ira. la, 1a, la, la... 

El l'oboé qui se fait entendre: 

Pon, pou, pon, pou, pou, pou... 

Mais quand j’y pense... quelle idée! ah! mon 
prince ! si ce n'ciait nas abuser des bon.es de Votre 
AUesse, je lui dumai. dorais. . 

Alfred. Vous navez qu'u parler. 
crescendo, D'uc* epter la dédicace de mon opéra. 
alfued. Avec plais.r C’est servir la c.use des 
beau \-arts que d ctie utile à un composteur aussi 
distingué. 

crescendo. Ma fortoune est faite! 

SCÈNE X. 

Les précédents, LE BARON. 

crescendo, au baron qui arrive. Ah! monsu le ba- 
ron ! I ne l’a pas eii.cn lu ; mais il en a accepte la dé- 
dicace: me voilà connu à Saint-Pétersbourg! Je cours 
écrire mou gr nd air, et noiisMVxccuteruus apres le 
dîi.cr. Votre Altesse, monsou le baron, croyez que 
jamais je n'oublierai .. Ikc.tatif .. 

Clic Vegg o... quai spettacolo ! 

Suona I urribi) Iroinlia! 

Crndcl lirau... ali! ah! ah! ah! 

(// fort en chantant et en gesticulant.) 



SCÈNE XI. 

ALFRED, LE BARON. 

alfred. Ah! ah ! ah ! j'avoue d'abord que je le plai- 
gnais; mais, ma foi, je n’ai pu y résister. Ce pauvre 
chancelier! savez-vous que c’cst un fou très-divertis- 
sant? 

le baron. Vous ail z en voir bien d'autres : venez. 
(On entend un prélule.) 
alfred. Ecoutez donc. 

amelib, en dehors. 

Air : Combien j'ai douce souvenance. 

Il est parti loin de s i mie. 

Loin du beau ciel de sa patrie; 

Mais en vain l'ingrat tous les jours 
M’oublie, 

Serai fidèle à mes amours 
Toujours. 

alfred, avec émotion. Quelle jolie voix ! 
le baron. Chul! cVsl notre jciiic comtesse. Venez 
de©. 1 cote; gantons-nous de la troubler. 
alfred. Un instant, je vous prie. 
le baron. Non pis, c'est l'heure de sa promenade. 
Elle aime à être seul ■, cl nous respectons sa douleur. 

alfred, regardant vers la droite. Oui, elle s'avanre 
dans celle ailée, elle s'arrête; à sa démarche et à sa 
taille, je parierais qu'che est ch arm ntc. 

le baron. C’est le mot. Une femme bien estimable 
et bien à plaindre, qui a eu le ma heur d'épouser un 
mauvais su et. 
ai.fred. Voyez-vous cc’a ! 

le baron. E. à qui la mauvaise conduitedeson mari 
a fait |HTdrc la raison. 
alfred. Vou-i m'avouerez que c’est indigne. 
le rakon- O.ti, Monsieur, elle est folia d amour. 
alfred. Ah! pa* puss.b e! Dans ce moment Amélie 
parait dans le jardin du fond ; elle ouvre la grille , et 
vient s'asseoir sous le saule.) Je vous en supplie, lais- 
sez-moi lui pirler. Pauvre petite! folle d'amour ! Et 
vous dilesqti'el.e est jolie! Je ne la deiangerai pas de 
sa promenade; mais permetirz-moi de lavoir. 
le baron Songez donc nue mon devoir me réclame. 
alfred. Eh bien! cher docteur, ne vous gênez pis; 
faits vos affaires, je vous rejoins dans l’iusûüU! (Il 
pousse le baron dehors par la gauche.) 

SCÈNE XII. 

ALFRED, AMÉLIE. 

Amélie, la tête couverte d’un grand chapeau à la 
Paméla. 

DECMÉME COUPLET. 

11 fit parti l'ami que j’aime! 

Ai tout perdu, le bunln ur môme, 

N Vu est pour moi qu'avoc celui 
Que j'a md 

Tout est chagrin, tout n'est qu’ennui 
Sans lui 1 

alfred. Celle voix ! quelle illusion ! mais non , 
c'est impossible. 

amelie. Enfin, me voilà seule. ( Otant son chapeau.) 
Oui, seule ici, seule dans le monde. 

alfred, qui s'est approché. Ciel ! c'est elle... Quel 
changement dans scs traits ! Mais c’est bien elle, c'est 
Amélie, plus jolie que jamais. 
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AMÉLIE. Amélie!., qui m'a appelée? que veut cet 
étranger? 

Alfred. Elle ne me reconnaît pas !.. Amélie. (/! lui 
prend la main.) 

»mélie. Liissez-mni ; votrv vue me fait mal. 

alpred. Et c’e-t mni qui suis la cuise .. 

amélie. Non, ne t’elnlgne pas , tu pleures, tu as du 
chagrin... Ecoute : est-ce que lu as été trahi, aban- 
donne? 

Alfred. J'ai perdu tout ce que j'aimais. 

amélie Reste al irs, resie eu res 1 eux. Et moi aussi 
j’ai Inut perdu... Tu ne sais donc pas... Il est parti , 
il s'est éloigné. 

alired Comment se fait-il que sa raison se soit 
ainsi... Amélie! reriens à toi , reconnais moi, je suis 
Alfred. 

amélie. Alfred , dites-vous?.. Oui, Alfred, c'était 
son nom... Où esti ? 

Alfred. Auprès de toi. 

AMXLIt. 

Air de M. Frédéric Krtubé. 

Serait-ce l'ami que saut cesse 
Je désirait? 

Voilà ta rois eoebaoteresae, 

Voila tes traits. 

Vais non, une flatteuse ivresse 
M'abusa ici ! 

Et tes yeux ont trop de tendresse : 

Ce u’cit pas lui ! 

Airain. 

Mime air . 

J’avais quitté mon Am lie. 

AMELIE. 

C’est comfflo lui. 

ALFRED. 

J*avaif méconnu mou amie. 

AMELIE. 

C’est comme lui. 

ALFRED. 

Mon cœur n’a brûle que pour elle : 

J 'eu jure ici! 

AMELIE. 

Quoi! ton rœur tut tuu;ours fidèle? 
t Douloureusement .) 

Ce n’est pas lui ! 

Je savais bien que vous me trompiez. Alfred ne 
doit pas revenir Mais c’est lui que je piaus; oui. 
Monsieur, je le plains. 

Aie : A Parie et foin de sa mer s. 

Ce n’est point par coquetterie. 

Mais je croit entend e souveut 
Dire que je su.s embellie. 

Et mon miroir m'eu dit autant. 

Que ce soit ou non un prestige. 

Je ne suis pas si mal encor).. 

Voyes pourtant ce quM négligé ; 

Dites, dites -moi, n’a-t-il pas grand tort? 

alfred. C’est qu’en effet elle est charmante ! 

amélie. Et puis... (Mystérieusement.) c'est un secret 
au moins, il ne faut pas lui en parler!., à son retour, 
je voul .is le surprendre par nu s progrès. Avec quel 
plaisir j'étudiais!., c’était pour lui!.. (Avec gaieté.) J 
Vous ne savez pas?.. j’ai fait son portrait... si j'étais 
sûre que vous lie lui disiez point, je vous le montre- 
rais... [Regardant autour d'elle.) Tenez , regardez 
Yitej n’est-il pas ressemblant?.. 



alfred. Ah! je n’y tiens plus; j’en mourrai de douleur! 
amélie. Je ne vous ptrle pas de m.i harpe, de mon 
piano!., mais vous savez comm * il aimiit U valse?.. 
cb bien ! Monsieur, je valse à ravir. 

ai.fred. Elle valse à ravir! est-on plus malheureux! 
Quelle femme j’avais là! 

Air de M. Dorte. 

(Amélie fait quelques pat de valte sur la ritournelle.) 
Quel cbarme heureux, quelle gr.te • légère 
Sembla mime s * yeux dé à si doux? 

(.4me ie s'arrête et le regarde.) 

Daigne un iuMaul écouter ma priere : 

C'est ton nm-Tut qui tombj a L u gcoo it. 
amélie le regarde tendrement et recommence à valser* 
Tra, la. la, la, la, la, la, li, la, la, Lire, 

Tra, la, la, la, la. b, b, b, b, la. 
alfred, tombant à ses genoux. CY*t A’fred... c’est 
ton epoux, qui n’a jamais cesse de t'aimer. 

SCÈNE Xiïl. 

Les précédents, CRESCENDO. 

crescendo, paraissant dans le f^ni, un papier de 
musique à la ina n. 

Che veggio ! quai speltacolo. 

amélie, qui était prête à se trahir, aperça ?t Cres- 
cendo, pousse un grand cri, et s'enfuit en fermant la 
grille sur elle. Ah! 

crescendo. Son Al:esse a it pieds de mon écolière! 
alfred. Elle a disparu! (Prêt ant Cresc/ndo au col- 
let.' Ma. h. ureux ! c'est ta présence qui l’a fait fuir!., 
cù est- lie, dis moi, tu mVn répondras? 
crescendo. M »n prii ce... (d part.) A qui rn a-t-il? 
alfred. Eh bien ! que fais-je ?. je suis au si n ensé 
que lui: mais \it-on jaunis un malheur h .-al a . in.cn? 
(Regardant le pirtrail.) Amélie! bonne Ame i«j ! 

crescendo. Mou prince... c’c t ce iam u\ air en mi 
bémol. 

alfred. Eh! laisse-moi IranqnÜle... D s-moi plu- 
tôt... c m a s -tu cet c jeune d un qui, tout à f ,.eureî 
crescendo Sans d • te. 

alfred, av c (“u. Tu 1 1 ennui*, tu la vois souvent? 
Ah! je t’en prie, pa l -moi d’ la*. 
crescendo. C’est la eom.esse Amélie. 

ALFRED. Oui... 

crescendo. C’est li nièce de M. le ba^on, du maître 
de ce coûte tu, d.i jkh ess tir d ? celte maison de plai- 
sance... de ce ni que vmn avez vu. 

alfred. Allons, le chateau, le baron... Voilàsitctc 
qui se |mtcI... Aussi, où m'avisais-je d’aller lui de- 
mander des renseignements?.. 

crescendo. C e t mou érolnre : c’i*st moi qui lui 
montre la musique... et une vmx!.. une me I ho le!.. 

alfred. Eh! au nom du ciel, lassons h la mu- 
sique! R ippolez-vuus que vous net s pas plus musi- 
cien que moi. 

crescendo. Comment! pas muscicn? 
alfred. Eli! non, monsieur le chancelier. 
crescendo. Moi, chancelier!., rubai.-ser ainsi un 
compositeur distingué !.. 

alfred Allons, je ne m’en tirerai pas T .. Morbleu! 
laissez-moi. 

crescendo. Non... l’on a abusé Votre Altesse- mais 
elle va connaître il s ignor Crescendo ! Voici les lettres 
les piou flatteuses qui m’ont été adressées par des 
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princes et des directeurs de spectacles ; voici des lettres 
de recommandation pour les pion grands personnages 
qui doivent être en ce moment en Angleterre; pour 
M. l'ambassadeur de France, pour M. le marquis de 
Valmont, M. le comte de Rose val... 
alfred. Ile Iloseval, dis-tu ? 
crescendo. Oui, Monsieur, lui-même. 

Alfred, lui arrachant la lettre et la décachetant. 
Qu’cst-ce que ça signifie? 
crescendo. Monseigneur est sans façons... 
alfred. Eh ! oui... c'est pour moi; c’est le chevalier 
de Forlis, mon ami intime... lisons. « D'après ta der- 
« nièro lettre, tu dois être à Londres dans ce moment. 
« Je t'adresse et te recommande il signor Cresccudo, 
« mon maître de musique... 
crescendo. C'est moi. 
alfred, continuant, u lin original... 
crescendo. C’est moi. 

alfred, continuant. « Qui ne manque pas de ta- 
lent. » C'est daté d’hier... Comment! il serait vrai?., 
vous seriez réellement?.. Et ce château... Amélie, le 
baron... 

crescendo. Sont réellement ce que je vous ai dit. 
alfred, vivement. Quel bonheur! Oh! oui, c’est 
cela... c’est cela même, mon coeur a besoin de le 
croire. ..Je cours m’informer, achever de m'éclaircir... 
cette jolie Amélie!., sou oncle!.. Ah! vous voulez me 
donner des leçons!.. Morbleu ! je leur rendrai !.. Tant 
d'idées se croisent, se confondent dans ma tête... 
Mon cher Crescendo ! 

crescendo. Monseigneur, vous ailes entendre mon 
grand air? 

alfred. Va toujours, je t’écoute. 
crescendo. Tra, la, la, la. 
alfred, d part. Mais j’aperçois Amélie et le baron... 
Ne perdons pas de temps. ,11 s’enfuit par la gauche.) 

SCÈNE XIV. 

CRESCENDO; LE BARON, AMÉLIE, entrant avec 

précaution par la droite. 

crescendo, continuant. Tra, la, la, la... Mille par- 
dons, il y a des notes de passées, [ fl corrige au crayon.) 
amélie. Mon oncle, il n'est plus là! 
le baron. Au>si, tu le quittes sans attendre mon ar- 
rivée; ce n'est pas cela dont nous étions convenus. 

amélie. C'est ce Crescendo qui tout à coup m'a ef- 
frayée. 

crescendo. Tra, la, la... Votre Altesse, mon prince! 
Eh bien! ou est-il donc? 

amélie. Quel dommage ! si vous avici vu son trouble, 
son désespoir, le désordre de ses traits ; c’était char- 
mant!-. 

le baron. Je vois que tu es moins irritée contre lui. 
amelie, sévèrement. Plus que jamais, mou oncle; 
comme >'il suflisaitd'un iu-taut de repentir pour effa- 
cer tous les torts du monde. 

crescendo. Dites-moi, èu s-vous bien sûr que notre 
prince rousse soit dans son bon sens? 
le baron. Comment? 

crescendo. Oui, que sa tète ne soit pa«... là... un 
peu. Pi n tant un quart d'heure, il me p.irlc d’un tas 
de b li vente? où loti ne conçoit rien; et, lorsque je 
veux commencer mon grand air, il part comme un 
éclair, zest !.. 

le baron, bas, à Amélie. Ça n J est pas si dépourvu 
de bon sens. (On entend du bruit.) 



SCÈNE XV. 

Les PRtféiitvTi; TOM Y, arrivant en désordre. 

tort. Ah! Madame!., ah! Messieurs !.. qui l’aurait 
cru... ce pauvre jeune homme! 

amélie. F.h bien ! qu’us-tu donc? Lui serait-il ar- 
rivé quelque chose? 
tom v. La tèt- n’y est plus. 
crescendo. Là, quand je vous le disais. 

TOUT. Il faut que quelque révolution subits ait 
troublé sa cervelle; mais il est fou... fou à lier! 
Amélie. Mon mari... où est-il? conduis-moi dececôté. 
crescendo. Sun mari! allons, à l'autre à présent. .. 
ah çà! tout le inonde perd donc la tète aujourd'hui? 

tomï. Il est dans une fureur, qu’il a déjà ravagé 
deux plates-bandes et brisé nos cloches à melons... Il 
demande sa femme, il la voit partout, il lui demande 
pardon, il s'accuse, et il casse tout 1 
amélie. Mon Dieu! qu'avons-nous fait là... vous 
voyez mon oncle, avec votre stratagème : ce pauvre 
Alfred ! j’étais bien sûre qu’il m’aimait! mais en perdre 
la raison!.. Mon oncle, je vous en supplie, envoyez 
chercher des secours. 

le baron. Parbleu! je vais moi-même voir un peu 
ce dont il s’agit... Ce pauvre jeune homme!., aussi 
avec une tête comme la sienne... 
amélie. Eh! allez donc. 
le sabon. Je reviens dans l'instant. (Il sort.) 

SCÈNE XVI. 

Les précédents, excepté LE BARON. 

tout. 11 s'avance de ce côté... retirez-vous, il est 
furieux ! 

crescendo. Ohime furioso! Madame, rentrons, je 
vous le conseille. 

amélie. Non, quel que soit le danger, je reste ici, 
je ne le quitte plus. 

crescendo. Moi, je me sauve. (Il rencontre Alfred, 
et s’enfuit de l'autre côté.) 

alfred , dans ta coulisse à gauche. Luisscz-moiî 
laissez-inoi ! (Il entre d’un air égaré; ses vêtements 
sont en désordre ; Crescendo, Tomg poussent un grand 
cri et se sauvent.) 

SCÈNE XVII. 

ALFRED, AMÉLIE. 

(Alfred parcourt le théâtre en furieux ; Amélie se retire 
derrière un arbre.) 

alfred. Oui, cet Alfred est un monstre! c'est à lui 
que j'en veux! 

amélie, timidement. Mon Dieu! qu'il a l'air mé- 
chant! Alfred, c'est moi, ne me faites pas de mal. 
alfred. Qui êtes-vous?., approchez. 
amélie. Vous ne me ferez |ias de mal? 

ALFnED. Vous le savez bien; c'est Alfred seul qui 
mérite ma colère. 

amelie. Il faut direenmme lui pour l'apaiser. Oui, 
sans doute, c'est un mauvais sujet, un méchant ca- 
ractère, qui fait de la peine à tout le monde; mais, si 
vous m'aimez, faites comme moi, ne lui en voulez 
plus; il a pressé ma main sur son cœur! 
alfred. Connaissez-rons Amélie? 
amélie, timidement. Oui, je la connais. 
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ALFRED^ avec feu. Vous la connainscz! 
amêlie, s'enfuyant. Ah! mon Dieu! (TVmWante.) 
Non, Monsieur, non, je ne la coun ûs pas. Ah! mon 
Dieu ! est-ce qu'il va toujours être comme cela? 
alfred. Non, vous ne la connaissez pas? 
amklie, disant comme lui. Non, non, je ne la con- 
nais pas. 

alfred. Si vous la connaissiez , vous l'aimeriez 
comme moi. Si vous saviez quelle fut ma conduite, 
surtout depuis que je suis éloigné d'elle; je veux tout 
vous raconter. 

amélie. Quelle situation! une femme écouter les 
confidences de son mari ! Dieu sait combien je vais 
en apprendre. 

alfred. Quand j'arrivai à Vienne, vous savez bien, 
jamais la cour n'avait été si brillante. Une foule de 
femmes charmantes... 
améue. Ah ! mon Dieu! 

ALFRED. 

Air de M. MélcsviUe. 

Une surtout, fraîche et jolie. 

Au fin sourire, au doux minois. 

Des Français vantait la folle, 

La grâce et les galauts exploits. 

AMÉLIE. 

Et vous disiex à cette belle... 

ALFRED. 

Je disais, en amaut fidèle... 

Tra, la, tra, la. 

Ne me parlez pas de cela. 

améue. Comment! Monsieur, vous disiez... Mais 

c'est très-bien. 

alfred. Oh! ce n'est pas tout. Vous rappelez-vous, 
à Berlin, cette jeune et jolie comtesse; bonne et esti- 
mable femme! 

Mime air. 

Aux doux plaisirs ainsi qu’au monde 
Elle voulait me rappeler. 

AMELIE. 

Et malgré sa douk-ur profonde, 

Monsieur se laissa consoler... 

alfred. d’un air égaré. 

Devoirs, égards, dans mon de lire. 

Oubliant tout, j’osai lui dire... 

(Gaiement.) 

Tra 1a, tra la, 

Ne me parlez pas de cela. 

amélie. Et moi qui l'accusais! Mais c'est un mo- 
dèle de fidelité conjugale. 

alfred. Et vous-même, vous êtes bien jolie 1 je n'ai 
jamais rencontré rien de plus attrayant! eh bien! 
vous tenteriez en vain de me séduire. 

amélie. J'ai bien envie d’essayer. (Tendrement.) 
Alfred , si j’avais été abusée; si, vous retrouvant fi- 
dèle, mon coeur vous pardonnait. 

alfred, faisant un mouvement qu'il réprime. Non! 
je ne puis vous écouler. 

amélie. M«m Dieu! il va m’ètre trop fidèle à pré- 
sent. Et si j'étais cette Amélie que vous regrettez? 

alfred, avec feu. Amélie, dites-vous? Etes-vous 
bien sûre que ce soit elle? 
amélie. Je vous jure que c’est moi. 
alfred. Ecoutez, n’espérez pas m'abuser; je le sau- 
rai bien. Amélie, d'abord, ne m'aurait pas dit : vous. 
amélie. Eh bien Alfred, je te le jure. 
alfred. Amélie me donnait un nom plus doux. 
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amélie. Eh bien! mon ami, mon Alfred! (j4 part.) 
11 faut bien faire tout ce qu'il veut 

Air : Quand toi sortir de ta case \Pavl bt Virginie.) 

ALFRED. 

Amélie, hélis! moins fière. 

Regardait plus tendrement. 

AMELIE. 

Ai-je donc l’air si sévère? 

(A part.) 

Je crains qu’à chaque moment 
Il ne se mette en colère. 

alfred, ta regardant. 

Oui, c’est son regard diarinaot. 

Je m et» souviens à présent. 

Mais je me souvicus qu’ Amélie, 

Loin, hélas ! de inc résister, 

M’abandonnait sa main jolie... 

(Il lui baise la main.) 

AMELIR. 

Il oe faut pas l’irriter. (6<i.) 

DEUXIEME COUPLET. 

ALFRED. 

Oui, ce moment me rappelle 
Del souvenirs bien plus doux ! 

(Il la serre dans ses bras.) 

AMELIE, émue. 

Quelle contrainte cruelle! 

Mais, Alfred, y pensez-vous? 

ALFRED. 

S’il est vrai que eu soit elle. 

Ne suis-je plus son époux ? 

AMELIE. 

Mais, au fait, c’est mon époux. 

Alfred, «uvemenf. 

Non, non, jamais mon Amélie 
Si longtemps n’eût pu résister 
A son amant qui la supplie. 

(Il t’embrasse.) 

AMELIE. 

O ne faut pas l’irriter. (Wj.) 

(Alfred tombe à ses genoux.) 

SCÈNE XVIII. 

Les précédents; LE BARON, CRESCENDO, TOMY, 
dans le fond. 

amélie. Mon oncle! n'approchez pas! il n'y a que moi. 
alfred, se relevant. Venez, venez, mon cher oncle. 

Air du Pot de Fleurs. 

Non, vous n’avez plus rien à craindre. 

( Montrant Amélie.) 

Son eœnr n’etait plus courroucé, 

A mon tour je cesse de feiudre. 

Allez mon accès est passé. 

Sur ma parole qu’on s * fonde ; 

A ce baiser je dois ma guérison * 

Et ce qui me rend la raison 
La ferait perdre à tout lu monde. 

amélie. Comment! Monsieur? 
alfred. C'était le seul moyen de le fléchir. M’en 
veux-tu d'avoir perdu la tête? 

le baron. Bah! Est-ce qu'une femme ne pardonne 
pas toujours les folies qu’on fait pour elle! mais ce 
que je ne te pardonne pas, ce sont nu s plaît s-bandes 
cl mes cloches de melons. 

crescendo. Ah ça ! Messieurs, puisque vous avez 
tous recouvré la raison, si vous entendiez mon air? 
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le eauos. Après ilincr. 
cresclsdo. Au moins un petit allegro. 

VAUDEVILLE. 

Ai» de M. MéletviUt. 
Enfin donc un ciel plus doux 
Pour vous succède aux orages; 
Plus de courses do voyages, 

Ab! restez toujours chez voua. 

CHŒUR. 

Enfin donc, etc. 

LE BARON. 

De vos voisins, chaque jour, 
François, votre humeur légère 
Vous fait prendre tour à tour 
Le costume et lu m inirre. 

Chaque pays a srs goûts : 
Pourquoi renoncer au uôtrcT 
Lu France en vaut bien un autre. 
Ab ! rtsUz toujours chez vous. 
CHŒUR. 

Chaque pays a ses go. Us etc. 

TOMY. 

Ne courons point le pays; 

Car souvent plus d'uu orage 
Nous menace hors du log>s. 
Etquaud daus votre inéuuge 
On vous dira, tendre époux, 

Que l’air vous est nécessaire. 
Croyez votre ménagère, 

Mais restez toujours chez vous. 
CHŒUR. 

Si l’on vous dit, teudro époux, etc. 

ALFRED. 

Étrangers, qu’uu sort jaloux 



Tient loin de votre retraite, 

Bientôt enfin puissiez vous 
(Ah! mon cœur vous le souhaite!) 

Goûter le bonheur si doux 
De retrouver votre amie ; 

Rentrez dans votre patrie, 

Et restez toujours chez vous *. 

CHŒUR. 

Goûtez le bonheur si doux, etc. 

CRESCENDO. 

Dans un somptueux hôtel. 

Lorsque l’appétit me gagne, 

A cinq heures j’entre ; ô ciel! 

Monsieur est à la campagne. 

Vous dont les mets sont si doux. 

Dont on vante la cuisine. 

Vous enfin chez qui Ton dîne. 

Ah! restez toujours chez vous. 

CHŒUR. 

Vous dont les mets sont si doux, etc. 

AMELIE, au public. 

Deux époux, que met d'accord 
Une double extravagance, 

Pour être heureux, oui encor 
Besoin de votre indulgence. 

Messieurs, tournant contre nous 
Le refraiu qu'on vous adresse. 

Quand on donuera la pièce, 

N allez pas rester cluz vous. 

CHŒUR. 

Messieurs, tournant contre nous, etc. 

Ce couplet fut chanté en 4 81 S lorsque la France était 
icorc occupée par les armées étrangères. 



FIN DI UNE VISITE A BEDLAM. 
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ÉLÈVES DU CONSERVATOIRE 

TAkLlAI'M'ÜClVIl.LI 



Représenté, pour U première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le Î8 mars 1817. 

f. 



/. iX * ‘’-V- > 



(î 



(lersonnegra. 



"•O: 



■v. 



zoe, i * 

GUIM.ERI, J élèves du Conservatoire, 

LOUISE, ) 

MADAME LEFEBVRE, graud’mère de Zoé. ^ 



M. PETIT-PAS, maître de ballet» et répéti- 
teur de dame. 

Us Jocitxv. 



La tcéne te polie dont une momarde, au rixiéme au-desiu i de l' entrent, chez madame Lefebvre. 



Le théâtre représente une mansarde. Porte au fond, et deux portes latérales. A gauche de facteur, une cheminée, une 
table, et dUTéreuU ustensiles de ménage. A droite, une autre petite table. Une croisée sur le premier plan, a droite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME LEFEBVRE, attise dans un grand fau'ntil 
auprès de la petite table à gauthe, occupée à trico- 
ter; PETIT-PAS, en dehors, sonne. 

madame lefebyre, allant ouvrir la porte. On y va, 
on y va. . (Elle ouvre.) Comment! c'est vous, mon- 
sieur Petit-Pas, qui me faites l'honneur de venir chez 
moi, et de monter six étapes au-dessus de l'entresol? 

petit-pas. Oui, madame Lclebvrc, j'ai cet honneur- 
là; mais, nous autres danseurs et maîtres de ballets, 
ça ne nous coûte rien de nous elever. .. sic ilur ad astra. 
madame lefebvre. Qu'est-ce que vous me dites là? 
mrr-PAS. Ne laites pas attention. .. c’est du latin... 
Dans notre état on est obligé de tout se voir... dans 
ce moment, j'apprends le grec pour mon ballet de 
Litmidas... mats, dilcs-moi, où est la petite? 

madame lfi eu vas. Est-ce que vous vouez pour lui 
donner leçon? 

petit-pas. Hé sans doute! celle scène de Clary tjue 
nous avons commencée hier... Et je suis arrivé si vite, 
que Psyché, ma petite jument, est en nage... Mais 
aujourd'hui je n'ai pas un moment à moi... à onze 
heures nous avons conseil d'administration; car je 
suis maintenantdu conseil., ils y ont été obligés, at- 
tendu que, sans les ballets, l'Opera ne peut pas mar- 
cthr... il a bien fallu que 1a pantomime eût voix au 
chapitre. 

Ata du vaudeville de Partie et Revanche. 

A midi, ma classe de danse; 

A deux heures, Lionidas , 

A trois, leçon au Gis d'uue excellence; 

A cinq heures, un grand repas; 

Ce soir, deux bais qui sans moi n'iraient pas. 

Passant ainsi tonte ma vie 
Dans des plaisirs, des travaux assidus. 

Pour eomposer, pour avoir du génie, I . , 

Je n'ai que mes moments perdus, ) ***• 
D’honneur, Je n'ai que mes moments perdus. 



madame lefebvre. Je suis alors bien fâchée... Zoé, 
ma peine-fille, qui est sortie. 

PETIT-PAS. Déjà! 

madame LEFEBVRE. Elle est allée vendre quatre paires 
de bas de fi.oselle que j’ai tricotés la sem aine der- 
nière; car je fais ce que je peuv pour Icducation de 
celte chère enfant... mais les talenis coûtent cher; et 
sans vous, monsieur Petit-Pas, qui avez la bonté de 
lui donner des leçons pour rien. .. 
petit-pas. Ne parions donc pas de cela. 
madame Lefebvre. Si vraiment; j'en parlerai à tout 
le monde... c'est à vous, si elle réussit, qu'elle devra 
sa fortune... elle ne l'outillera jamais. 

petit-pas. Eh! mon Dieu! ma chère madame Le- 
febvre, elle sera peut-être ingrate, comme tant d’au- 
tres que j'ai lancées. 

Ail -. A soixante ans. 

Lorsque l’on a, dans une douce ivresse, 

Respiré l’encens théâtral ; 

Quand chaque soir on se trouve déesse. 

On méconnaît l’ami tendre et loyal 
Qui vous mit sur le piédestal. 

Que d’étre Ingrat un mortel fasse gloire, 

Je le veux bien, et n’en suis pas surpris; 

Mais dans les dieux lorsque I on est admis... 

Ah! devrait-il. au temple de Mémoire, 

Etre permis d’oublier ses amis ! 

Je me rappelle encore le premier jour où le hasard 
offrit la peiite Zoé à ma vue... elle dansait en rond, 
à ta place Royale, avec des bonnes et des entants.. . et 
dans ses pas, formés au hasard... il y avait un moel- 
leux... un laisser-aller... que nous appelons... la 
danse ellc-inème... je crus voir madame Muntcssu. 
MAUAMK Lefebvre. Vous croyez donc qu'elle ira? 
petit-pas. Elle ira haut... 

madame Lefebvre. Et pourquoi ne pas la faire dé- 
buter, puisque ça dépend de vous?., pourquoi ne vous 
dépéchez-vous pas? 

petit-pas. D'abord, parce qu’à l'Opéra on ne *e dé- 
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pèche jamais... et puis j'avais auparavant certaines 
idées... sur lesquelles, madame Lefebvre, j’ai parbleu 
envie de vuus consulter. 
madame lefebvre. Moi, monsieur Petit-Pas? 
petit-pas. Oui... vous savez quelle est ma position... 
je ne suis pas encore premier maître de ballet, parce 
que mes anciens sont là, Gardel, Aumer, Blachc et 

Milan des hommes de mérite que je révère 

mais j’arriverai, parce que je me sens dans les jambes 
ce que Voltaire avait dans la tète, et avec ça Ion fait 
toujours son chemin. Une seule chose pourrait me 
nuire... c’est la classe de danse queje fais aux Menus- 
Plaisirs... Vingt-cinq ou trente petites filles, plus jo- 
lies les unes que les autres... c’est un poste bien dan- 
gereux et bien glissant pour un célibataire... et j’ai 
idée de me marier pour conserver mes principes et 
mes places. 

madame lefebvre. Eh mais! monsieur Petit-Pas... 
je trouve cela une spéculation très-morale. 

emi-i'AS. N'est-il pas vrai?., et c’est parmi nos 
jeunes élèves que je voudrais faire un choix. 

madame lefebvre. 11 se pourrait! vous en aimez 
une? 

petit-pas. Mieux que cela... je crois que j’en aime 
deux, et j’hésite encore... parre que, avec mrs talents 
et mes places, dix-huit à vingt mille francs de traite- 
ment, on tient à être aimé pour soi-tnéme... et je 
voulais vous demander là-dessus bien franchement... 
(On tonne.) 

maoame lefebvre, allant ouvrir la porte à gauche. 
C’est cette petite fille qui revient... Je vous demande 
si on peut entrer plus mal à propos. 

SCÈNE n. 

Les précéderts , ZOÉ. 

zoé. Ne vous impatientez pas, ma grand’mèTe... 
Ab! c’est M. Petit-Pas. 

petit-pas. Oui, petite... (Voyant qu'elle fait la révé- 
rence.) Plus bas, plus bas... effaçons les épaulés... Je 
venais pour répéter notre scène de fllarjr... mais main- 
tenant je n’ai plus le temps... (TVnmJ sa montre.) 
mon conseil d’administration-., mes affaires... et puis 
Psyché, qui doit s’impatienter... Adieu, adieu... je 
tâcherai de passer dans la journée, et nous dirons 
notre scène. (Bas, à madame Lefebvre.) Nous achève- 
rons notre conversation... (A liai.) Adieu, petite... 
levons le meuton... jolie connue un ange... Soyons 
toujours bien sage... de la tenue, de la conduite, et 
tous les matins , deux cents battements de chaque 
jambe. ( A madame L’febvre ) Je vous prie de les 
surveiller... Adieu... adieu... ne vous dérangez pas... 
(Il va pour sortir par la porte d gauche.) 

madame lefebvre. h- conduisant à la porte du fond. 
Je vous en prie, Monsieur, par le grand escalier. 

SCÈNE ni. 

MADAME LEFEBVRE, ZOÉ. 

madame lefebvre, reconduisant l’elil-Pas. Mon- 
sieur... j’ai bien l’honneur... prenez bien garde... 
tenez-vous bien à la corde... à la rampe, je veux dire... 
11 est si léger!., le voilà déjà en bas. 

zoe. Il est donc venu un mon absence , M. Petit- 
Pas? (Elle s'assied auprès de la table, à droite, et dé- 
fait ses socques.) 



MADAME LEFEBVRE. Eh! OUI, SORS doUtC. 

zoé, à part. C’est jouer de bonheur... c’est- toujours 
des battements de moins. 

madame lefebvre. Est-il possible d’ètrc si longtemps 
dehors!., moi qui vous attendais pour aller au marché. 

zoé. J’étais entr. e chez Louise et Guiileri, qui n’y 
sont pas... et j’ai cru que je les trouverais ici. 

madame lefebvre. Vous ne pouvez pas vivre l’une 
sans l’autre. 

zoe. C’est si naturel !.. Guiileri est si gaie, et Louise 
est si bonne!., toutes les deux m’aiment tant!., et, 
dans votre dernière maladie, elles ont pris tant de 
soin de vous! 

madame lefebvre. C’est vrai , vous étiez là toutes 
les trois... et il n’y a pas de duclusse, de grande 
dame qui ait été soignée comme moi. 

zoé. Vous voyez, ma grand’inere, l’avantage d’ètre 
pauvre... on n’a nas de domestique, on n’a que des 
amis... Tenez, ( Elle lui donne de l’urgent.) J’ai été en 
recette, et voilà sept livres dix sous que ma donnés 
M. Flanelle, le bonnetier. 

madame lefebvre, se mettant à travailler dans son 
grand fauteuil. Prs davantage? 

zoe. C’est une horreur!., des bas qui vaudraient le 
double!., un tricot superbe!. .car, malgré vos soixante 
ans, vous travaillez encore joliment, et même beau- 
coup trop pour vos yeux. 

Ai* : On dit que je suis sans malict. 

C’est ce travail-là qui vous tue ; 

(Lui étant sa» ouvrage des marna.) 

Vous vous abîmerez la vue J 
SI cela vous arrive encor. 

C’est muî qui gronderai bien fort. 

(Madame Lefebvre veut faire un geste.) 

C’est pardonné... plus de dispute... 

Sougi-x que bientôt je débute. 

Ma grand’mére, gardez vos yeux 
Pour surveiller mes amoureux. 

madame lefebvre. Tu crois donc que j’aurai bien 
du mal? 

zoé. Dame ! je l’espère. 

madame lefebvre. Et, pour commencer, qo’est-ce 
que tu dirais si ton professeur était déjà un de ces 
amoureux-là? 

zoé. Lui !.. ce serait gentil, parce que sa protection 
seule peut me faire recevoir. 

MADAME LEFEBVRE. Et S'il VOIllait t'cpoUSer? 
zoé. M’épouser!.... c’est dillcrent; je ne voudrais 
pas... 

MADAME LEFEBVRE. Et pourquoi? 

zoe. Parce que j’ai idée que cela ferait de la peine 
à Charles. 

nadame lefevbre. Comment! ce petit Charles, noire 
voisin?., est-ce que par hasard tu penserais il lui? 

zoé. Toute la journée, ma grand’mère... et même 
quelquefois enrore... 

madame lefebvre. Elle qui ne me quitte jamais!.. 
Comment vous êtes-vous rencontrés? 

zoé. Comme on se rencontre toujours... au Conser- 
vatoire. Oii se dit bonjour... on se salue... Dans cette 
rue Bergère il y a toujours tant de voitures... il nous 
offrait son bras, à Louise et à moi... Et puis, en 
cla-se, quand le professeur parle, souvent on n’écoute 
pas, on se regarde. 

madame lefebvre. Et aller ainsi se prendre de belle 
passion pour un jeune homme, pour un artiste. 
zo£. Raison de plus... je ne veux pas d'autre mari... 




LES ÉLÈVES DU CONSERVATOIRE. 



487 



Tout le monde peut être banquier, notaire, agent: 
de rhange... pour cela il ne tant que de l’argeut... 
mais pour être artiste, il (nul du talent, et Charles en 
aura... quoique écolier, il joue déjà du violon comme 
un maître... au dernier exercice, où j'ai été avec . 
Louise, c’est lui qui a remporté le premier prix. Pen- 
dant qu'il jouait, H. Lafont criait : C'est trcs-bien... 
le jeune Beriot lui-méme l'a applaudi; et je crois que 
ceui-làs'v connaissent... Aussi tous les regards étaient 
filés sur lui... et lui, dans ce moment, ne regardait 
que de notre côté. 

madame Lefebvre. Il serait possible! 
zoé. Ah! que j’étais fière! que j’étais heureuse des 
applaudissements qu'il obtenait ! et que j'aurais voulu, 
à ses yeux, en mériter de pareils!.. Oui, ma grand'- 
mére... si je veux réussir, c est pour lui. 

Am du Fleuve de la vie . 

Si j'avais la beauté piquante 
Que daos Coûtât l'on adorait: 

Si j’avais la grâce élégante 
Que l'ou admire chez No ci. et. 

Ou si de Macs, notre modelé. 

J'avais le talent accompli... 

Ah ! tout cela serait pour tut, 

Dôt-il m'être infidèle ! 

madame lefebvre A-t-on idée d’un pareil amour!.. 1 
Sais-tu, mon enfant, que c’est trés-dangereux... sur- 
tout s’il en a connaissance?.. 

zoe. Ni lui, ni personne au monde... vous ôtes la 
première... 

madame lefebvre. Pas même Louise et Guilleri? 
zoè. il est des choses qu'on no dit pas... même à ses ' 
amies intimes... Et lui, au reste, n'a jamais prononcé 
devant moi un seul mot d’amour. Ce n'est qu’hier 
soir... je rentrais avec Louise, et Charles moulait de- 
vant nous, dans notre vilain escalier qui est si obs- 
cur... il s'est arrêté pour nous faire place, et au mo- 
ment où je passais, il m’a glissé dans la main un petit 
billet chiffonné... 
madame LEFEBvae. Et où est-il? 
zot. Le voilà , ma grand'mèrc... vous pouvez le 
prendre, car je le sais par rœur. 

Madame Lefebvre. Pas d’adresse, 
zot. Quand ça se donne de la main à la main. 
madame lefebvbe, Usant, a Si vous m’aimez, si je 
« dois êlrc votre époux... il faut absolument que je 
« vous parle... Permcttcz-moi, je vous en supplie, de 
« vous attendre au coin de ta rue du Faubourg-Pois- 
« sonnicre, demain à une heure... ou, dans mon 
« désespoir, je suis capable de tout. » 
zot. Çc pauvre jeune homme ! ce que c’est que d’ai- 
mer! 

madame lefebvbe. Oui, mais avec cet amour-là... U 
Il’a rien, ni loi non plus. 
zoé. C’est vrai... c’est la dot d’un artiste. 
madame lefebvre. El songe un peu à notre posi- 
tion... nous n’avons pour vivre que le travail de nos 
mains, et ma pension de retraite, comme ouvreuse à 
l’Opéra... quatre-vingt-deux francs cinquante cen- 
times, avec les retenues. j 

zoé. Et la place de Charles. 

MADAME LEFEBVRE. Comment? 

zoé. La place qu'il aura, ou a l'Opéra, ou à la Cha- 
pelle... c’est toujours trois à quatre mille francs... et 
moi, mon engagement. 

MADAME LEFEBVRE. Lequel? 



zot. L’engagement que j’aurai... Tout réuni, nous 
voilà, ma graudnicre, avec sept ou huit petites mille 
livres de rente... et tout cela sera pour vous soigner, 
pour vous dorloter... En bon petit appartement bien 
chaud, et vous serez là, dans votre grande bergere, 
où vous n'aurez rien à faire... que votre café, et puis 
des cancan-, si ça vous amuse... et puis à nous voir 
heureux, ça occupe!.. Ali! vous riez... je crois bien; 
maintenant que nous voilà riches... vous êtes tien 
contente; nous n’avous plus rien à craindre, et nous 
pouvons envoyer à Charles cette lettre. 
madame lefebvre. Comment, cette lettre? 
zoé. Oui, la réponse que j'ai faite... mais avec votre 
permission, et vous allez voir. (Elle lit.) « Monsieur 
« Charles, vous me demandez si je vous aime, et si 
I « je veux vous épouser... en vérité, je l’ignore; mais 
! a aujourd’hui, à une heure, venez le demander à ma 
> grand’inere, qui le sait mieux que moi, et qui vous 
a dira ce qui en est, » 

An : Ce que j'éprouve en vous voyant. 

De ce billet que ditet-voui? 

MADAME LEFEBVRE. 

Je dis, puisque tu crois qu’il t'aime, 

Qu'it t’ rende heureus', je 1’ s' rai moi-même 
D' pouvoir le nommer tou époux. 

ZOB. 

De vob jours éloignant le terme. 

Cet hymen va vous rajeunir. 

Vers le bonheur qui semblait fuir. 

Vous marcherez d’un pas plus ferme : 

Nous serons deux pour vous soutenir. 

madame lefebvre, prenant la lettre. C’est bon, c’est 
bon... (On entend la ritournelle de Voir juinant.) 
Tiens, voilà les bonnes amies, mademoiselle Louise 
et mademoiselle Guilleri. 



SCÈNE IV. 

Les précédents; LOUISE, GUILLERI, entrant par la 
porte a gauche. 

(Louise tient un papier de musique et un panier d 
ouvrage; GuiUeri tient une brochure et une robe.) 

LOUISE ET GC1LI RRI. 

An du Concert à la Cour, 

Oui, gaJmt ut, 

Eo chaulant 
Passons 1 a lie . 

GUILLERI, seule. 

Il faut ça, 

Car déjà 

Louise, que voilà. 

Chaut’ Topera. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! ab ! ah ! 



Moi, par état, vouée à la psalmodie, 

T dois, connu’ tant d’autrs, chauler la 

ENSEMBLE. 

Ah 2 ah ! oh ! ah ! ali ! ah ! 



tragédie. 



louise et guilleri. Bonjour, madame Lefebvre... 
Bonjour. Zoé. 

zoé. Comme vous venez lard î 
louise. L'est que nous avons conduit mes petits frères 
à l'ecole : et ils ne marchent pas vile, surtout quand 
ils y vont... quand ils eu reviennent, c'est different, 
on ne peut pas les suivre... parce qu'ils sont garni ns. 
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mes petits frères, tous n’en avez pas d'idée... J'ai été 
obligée de porter Augu-te, qui pleurait, de donner la 
main à Barthélemy, qui veut toujours glisser sur la 
glace. 

cuilleri. Et moi, je menais les trois autres à la 
suite... et nous avons rencontré un marchand de ga- 
1. Ile, qui nous a encore arrêtées. 

madame Lefebvre, montrant Zoé. Ah çà ! vous venex 
la chercher. 

louise. Pas encore, la classe n’est qu'à une heure. 
cuiller!. Hais en attendant, nous tenons travailler 
avec elle; parce qu’à trois ou étudie bien mieux. 

louise. Moi, j'ai ma broderie à finir et ma ratatine 
a répéter. ( Elit s’assied sur une chaise au fond, et dé- 
fait ses socques.) 

cuiller!, s’asseyant auprès de la table à droite, et 
quittant ses socques. Moi, mon rôle de tragédie, cl ma 
robe à repasser. [Pendant ce temps, Zoé est auprès de 
la chemiiiée occupée à jiasser un plumeau sur la glace.) 

madame Lefebvre. Au fait, c’est commode pour les 
répétitions, quand on demeure sur le même pal er. 
cuilleri. Il n’y a que des talents à cet étage-ci. 
zoé. Je crois bien, au sixième au-dessus de l'en- 
tres >1. 

cuilleri. Corridor drs Beaut-Arts. 

MADAME LEFEBVRE. C'eSt bon, c'est bon... liVTCZ-tOUS 
à vos études, et ne perdez p is votre temps à jaser 
comme vous faites toujours. (Guüleri se place auprès 
de la table a droite, et déclame à voix basse, Louise, 
au milieu du théâtre , prend son papier de musique , bat 
la mesure et chante tout bas. Zoé. auprès de la table 
à gauihe, se dispose à faire des battements.) Moi, qui 
ne suis pas artiste, je vais fnre le ménage... travail- 
lez bien, parce que te serai là pour vous surveiller... 
(bile entre dans ta chambre dont la porte est à droite.) 

SCÈNE V. 

ZOÉ, LOUISE, CUILLERI. 

(A peine madame Lefebvre est-elle sortie, qu’elles 
abandonnent leur ouvrage et viennent toutes trois 
au bord du théâtre ; Cuilleri est à droite, Louise dans 
te milieu, Zoé à gauche.) 

cuilleri. Enfin, nous voilà seules, et nous en 
avons à te raconter ; car, sans qu'il y paraisse, nous 
avons bien du chagrin. 
zoé. Qu'est-ee donc? 

louise. Tu sais que toute ma famille, nue mes frères 
et sœurs n’ont d'espoir qu’en moi, et dans ce que je 
gagnerai : t’est tout naturel... c’est mon devoir... 
mais voilà mon pere qui, à cause de cela, ne veut 
pas que je me marie jamais, à moins de dix mille li- 
vres de rente. 
cuilleri. Quelle tyrannie! 
louise. Toul ce que j’ai pu obtenir, en le priant bien, 
c’est qu’il se contenterait pour mm de six mille francs, 
pas à moins. 

zoé. Et c’est ça qui te désole! A ta place, je me ré- 
signerais, je prendrais ma fortune en patience. 

cuilleri. Mon Dieu ! que tu ns peu d’imagination ! 
tu ne devines |ias qu’elle aime quelqu'un qui n'a 
rien... rien que son cœur... ça ne fait pas six mille 
livres de rente. 

zoé. Pauvre Louise !.. je comprends alors ton cha- 
grin. 

cuilleri. Eh bien! ce n’est rien encore; car enfin 
aile est aimée... mais moi !.. si tu savais !.. 



zoé. Qu’est-ce donc? 

louise. Elle a vu tout à l’heure M. Petit-Pas, qui 
sortait de la iriai-on, et ça lui a fait un effet. .. 
zoé, avec douceur. TuVaimes donc toujours? 
cuilleri. Eh bien! oui... c'est plus fort que moi!., 
à cause de mon carac ère ! comme çi. . je n'ai pas 
l’air... maisaossi,unefoisqueje m’at.aehe... Dieux!., 
ai-je aimé cet être -là! 
zoé. C’est vrai qu'il est aimibîe! 
louise, d Zoé. Et puis, lu ne sais pas... il a ca- 
briolet depuis quelque temps. 

cuilleri, pleurant Un cabriolet charmant... où je 
l’ai rencontré avi c Rosalie. 
louise. Quelle indignité I 

cuilleri. Et c'est d’autant plus mal, que ce jour-là 
même il m’avait fait une promssede mariage. 
zoé. Tu as une promi sse de mariage I 
cuilleri, ta lui donnant. Eh ! oui, sans doute, la 
voilà... regarde plutôt. 

zoé, la parcourant. Ccst que c’est bien différent. 
cuilleri. Eh non !.. c’est la même chose... j’ai con- 
sulté là-dessus un clerc de notaire qui me fait la cour; 
il m’a dit que ça n'etiit plus valable, et qu’il m'en 
ferait tant que je voudrais. 

zoé. Dieux ! que les hommes sont perfides ! .. Il doit 
revenir ici dans la journée, et cimt moi qui me 
charge de lui rendre sa promesse. [Elle la met toute 
dépliée sur la table d droite, puis elle vient entre Guii- 
leri et Louis’.) Nous sommes bien bonnes de nous 
occuper de ces misères là, au lieu de penser à nos 
études, au lieu de penser à la c .rricre qui nous est 
ouverte, et où nous pouvons trouver t'iinfépenJance, 
la fortune, et |H'ul-etre 1 1 gloire. 

cuilleri. La gloire !.. la gloire !.. je n’en sais rien... 
mais sans parler de ça... liens, si jamais je suis socié- 
taire à la Coméilie-Fraiiçaisc !.. 
louise. Et moi à Feydeau... 
zoé. Et pourquoi pas?., toutes ces grandes dames- 
là ont commencé comme nous, par être des petites 
filles... Il y a longtemps, c’est vrai. . raison de plus... 
nous avons devant nous le temps qu’elles ont derri Te 
elles... Et songez donc, quant on est à un théâtre 
royal, avec du lal ni... ou enfin, quand on y est... 
combien l’on a de privilegi*!.. les journaux vous font 
des compliments, les auteurs vous font la cour, les 
semainiers ou les directeurs sont à vos genoux... et 
puis on dit qu’on est malade... a Oh! j'ai la migraine!., 
« je ne peux pas jouer. » Et puis, après tout, comme 
on se conduit bien, et qu'ou est bien sage, ou u’a rien 
à dire sur voue compte. 

cuilleri. Oui, joliment... ça n’y fait rien... c’est 
pour cela que, la moitié du temps... mais enfin quand 
ça arrivera-t-il?.. Moi, d'abord, je n’ai pat de pa- 
lienco... je veux faire fortune tout de suite, et je suis 
décidée à accepter une proposition qu'on me fait. 

zoé. Et laquelle ? (On entend madame L'febvre qui 
rentre.) Dieux! c'est ma grand’mère. {Elles retour- 
nent toutes a leurs places ; Gu lit -ri reprend sa bro- 
chure ; Louise, son papier de musique; et Zoé fait des 
battements.) 

SCÈNE VI. 

Les précédés tes; MADAME LEFEBVRE, avec son chât-, 
ses gants de poil de lapin, tenant un panier sous le 
bras. 

madame LEFEnviiE. A la lionne heure, ou moins; 
voilà ce qui s’appelle travailler. 
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zoé. Où allez-vous donc? 

madame ietebtke Bulle qucslien!.. je Tais au mar- 
ché, parce qu'il se fait tard... je n'ai pas encore pensé 
à mon dlm r. 

zoé Ma grand’mère, je vous aiderai. 
madame i.efebvre Du tout. Mademoiselle... Faites 
vos tutli mcnls, cVst l'essentiel... ( EU? fait quelques pas 
pour jorltr, mais revenant elle lui dit:) An! de temps 
en temps senlt-nv nt donne un coup d'œil à mon 
pot-au-feu, eti tends- tut 

guillehi. N'avez pas peur... nous sommes là... 
zoé, has, à madame Lefebvre. N'oubliez pas la lettre 
de Charles. 

madame Lefebvre. Sois donc tranquille... elle est là, 
et en ren'.rant je la lui enverrai... Adieu, aiieu, mes 
enfants... travailLz bien. (Elle sort par la porte du 
fond.) 

SCÈNE VII. 

Les fkécédestes, hors MADAME LEFEBVRE. 

(Z né, Guilleri et Louise, après la sortie de madame 
Lefebvre, quittent leur ouvraije , et viennent sur le 
devant de la scène ; Guilleri à droite, Zoé dans le 
milieu, Louise à gauche.) 

zo É, à Guilleri. Eh bien! celle proposition qu'on te 
faisait dis-imus vite. . 

c Lille tu. V»U' n’-n parlerez pas?.. Un engagement 
superbe pour jouer le. mélodrame. 

zo é. Y p enscs-tu, toi... un des meilleurs sujets du 
Conservatoire ! 

louise. Toi, qui es la plus forte de la classe de 
M. Baptiste. 

guilleri. C’est égal ; j’ai envie de laisser l‘i le clas- 
sique pour le rom tnli«|uc. . songez donc qu’à l’ Am- 
bigu je .serai tout de suite sociétaire. 

zoé. Est-ce qu’on le souffrira !.. est-ce que les pe- 
tits tbéàtns ont le droit d'enlever comme ça?.. 
guilleri. Et pourquoi pas? 

Air de Turenne . 

Voit box Français les ouvrages qu’on donne, 

N’y voit-ou pas geôlier et souterrain. 

Tyran qui s* fàrlie, et roi qu’on emprisonne? 

Le m liidrame y régne en souverain... 

Et dans ses fureurs vengeresses. 

L’Ambigu peut bien, D.en merci, 

Prendre aux Français ses acteurs, quand ceux-ci 
Tous les jours lui prennent ses pièces. 

Et je dois, demain, nour m'essayer, jouer dtns une 
Itq indentation ii bénéfice, à 1 1 barrière Rochcchouart... 
et tu verrai si je ne dis pas aussi bien nu'unc autre; 
(Imitant les odeurs du boulevard.) « Nous sommes 
« offict rsd tus 1’arméc française... nous combat Irons... 
« nous mourrons... » 

zoé Je s »is bien que ça n'est pas difficile... et moi, 
qui par état ne dois jouer que la pantomime, je dirai 
bien aussi, sans me gêner : (Imitant une actrice des 
boulevards.) « Tu ne le connais pas, ma bonne; et 
« les qualités de son cœur dédommagent bien une 
* femme sensible et aimante des légères imperfec- 
« lions de son physique. * (A Guilleri.) Mais est-ce 
que ce sont là aes succès auxquels tu dois aspirer; 
et pour l’honneur des arts... 

glilleri. Je conviens que c’est déroger ; mais il faut 
vivre... et nous n'avons rien... et je te dois déjà tant 
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| d'argent... car c’est toujours toi qui nous en prêtes... 
or, songe donc que six mille francs d’appointements... 
nous pourrions partager... ça vous donnerait le temps 
d’attendre, et quand vous serez un jour dans les théà- 
Ires royaux, promettez-moi seulement de ne pis être 
(1ère; et rappelez-vous que vous avez des amis dans 
le mélodrame... on dit qu’il faut en avoir partout. 
zoé. Guilleri, je n’oublierai jamais ce trait-là. 
louise. Ni moi non plus. 

zoe. Mais si ce n’est que cela, soyr z tranquilles; car 
d’ici à quelques jours, je dois débuter. 

Air : Ces postillons sont d'une maladresse . 

Si le succès comble mon espérance... 

gulliii CT L0I1SC. 

Moi, des succès je u’ai jamais doute. 

ZOE. 

Richesse, honneur... qu^l plaisir quand j’y pense! 

De pouvoir tout mettre en communauté. 

GUILLERI ET LOUISE. 

Surtout, pour nous point de rivalité. 

zoe. . 

A l’amitié que mon cœur aime à croire ! 

Aussi, par elle abrégeant le chemin. 

Marchons galment toutes trois à la gloire. 

Eu nous dounant U main. 
toutes trois, se donnant la main. 

Marcboos galment toutes trois a la gloire. 

En uous donnant la main. 

! louise. Elle a raison... relier toujours artistes. 

guilleri. Ne jama s nous séparer. 

I toutes trois Jamais. [Elles remontent la scene et re- 
| descendent ensemble.) 

guilleri. Et di es donc. . quand nous serons dans 
notre bel appar envnl, avec des meubles de chez Jacob 
ou de chez Vervelles. 

louise. Quand nous passerons, comme ces dames, 
i dans une belle voiture de chez Roltert ? 

zoé. Quel plaisir de nous rappeler noire sixième 
i étage! 

t Louise. Et le temps où nous allions au Conserva- 
toire avec des socques. 

zoé- Et les jours ou nous faisions notre cuisine 
nous-mêmes; comme aujourd'hui, par exemple... '.Se 
retournant vers ta chemtnée.) Ah ! voilà ma marmite 
qui s'en va. 

guilleri. Parce que tu ne l’as pas écumée. 
louise. Attends, je vais t’aider. [Zoé et Louise uonf 
à la cheminée; Zoé arrange le fru, Ijoutse prend l’é- 
cumoire, GuilUri prend son fer à repasser, et arrange 
sa robe qui est sur la table à droite,) 

guilleri, r ,- passant . 

Air de la Vieille, 

Moi, je rêve toujours d’avance 
A nos adorateurs nouveaux. 

Louise, écornant la marmite . 

Aux cachemire* moi je pense. 

tôt, soufflant le feu. 

Moi, je ne pense qu’aux bravos. 

Que cet espoir nous donne du courage. 

(Elles viennent toutes trois sur le devant de la seine.) 

Et toute* trois mettons-nous À l’ouvrage. 
ensemble. 

Oui. toutes trois mettons-nous A l’ouvrage. 

Point de chagrin qui ne soit oublié 
Avec les arts et l'amilié. 

\ Elles uonf prendre leurs rôles, qu’elles tiennent à la 
main.) 
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Loris*, au milieu. 

Écoutes, bien le grand air 
Que je cbaote au premier concert. 

ZOE ET GUILLERI. 

Écoutons bien. 

(Zoé s'assied sur le bras du fauteuil à gauche, et GuiV- 
leri sur le coin de la table à droite.) 

LOUISE. 

c Chassons cette vaine folie, 

« Reprenons ma galté chérie. » 

gcilleki, la contrefaisant. 
le, ie, ie, le. 

Moi, je trouve cela mauvais. 

ZOE. 

Sans doute, ça ne veut rien dire. 

A ta place, j’imiterais 
Un talent que chacun admire ; 

Un talent toujours nouveau. 

LOUISE ET GU1LLEU. 

Lequel ? 

ZOE. 

La fauvette de Feydeau. 

(Elle se place au milieu et chante , imitant madame 
Rigaut.) 

a Chassons cette vaine folie, 

« Reprenons ma gaîté chérie, a 
TOUTES TH0I3. 

Ah ! c'est bien mieux, mus contredit. 

LOUtSB. 

De vos conseils je ferai mon profit. 
toutes trois, venant sur le bord du théâtre. 

Pas de chagrin qui ne soit oublié 
Avec les arts et l'amitié. 

euiLLERi, au milieu. 

Écoutes bien, que je déclame 
Ma tirade de mélodrame. 

LOUISE ET ZOft. 

Écoutons bien. 

(Louise tt Zoé se placent à gauche, l'une sur tm fau- 
teuil , l'autre sur une chaise .) 

(L’orchestre joue une ritournelle de mélodrame pour 
une entrée de princesse affligée.) 

(guilleri, tenant son mouchoir à la main, et venant à 
grands pas du fond jusque sur le devant de la scène , 
où elle s’arrête.) 

« Le cruel ! il a vu mes larmes... il a été témoin de 
« ma douleur... (Avec dépit.) et il a pu m’abandon- 
« ner ! n 

zoÊ. Comme tu dis cela!.. (Imitant Guilleri.) « Et 
« il a pu m’abandonner! » 
guilleri. Sans doute, puisqu'il m'a plantée là; et 
que je dois dans la pièce m’asptiv lier avec du charbon. 

zot. Raison de plus... moi je dirais : (Avec douleur.) 
* Le cruel ! il a vu mes larmes, il a été témoin de ma 
« douleur, » du ton d'une femme qui ne se consolera 
jamais. 

guilleri. Ça n’est pas naturel. 
zoé. Comment? ça n'est pas naturel... Si celui que 
tu aimes t’abandonnait... t’avait trahie... qu'est-ce 
que tu ferais? 

guilleri. Moi ! j’en prendrais un autre. 
zoe. Alors, tu uc joueras jamais le mélodrame, et 
tu feras bien de rcsier à la Comédie-Française. (O» 
sonne.) Qui vient là? (Elle va ouvrir la porte du fond.) 

SCÈNE VIH. 

Les phecèdehtes; UN JOCKEY, tenant une grande cor. 
bette. 

le jockey* Mademoiselle Zoé Lefebvre? 



zoe. C'est moi. 

le jockey. C'est de la part de mon maître, qui m’a 
dit de remettre ce billet ainsi que cette corbeille. (Il 
la dépose sur la table.) 
zoé. Un billet ! 

Louise. Une corbeille! 
cuiller!. Qu’est-ce que ça veut dire? 
le jocket. Je vais attendre dans l'anticliambre. 
ioè. Oui, Monsieur... là, sur le carré, si vous vou- 
let bien... ou plutôt vous n'avez qu'à repasser. 

le jockey. C'est que mon maître est en bas, qui at- 
tend dans son landau. 

cuiLLEai. Un landau!.. ( Aux deux autres.) Dites 
donc, un landau... (Avec dù/nili.) C'est bien... ca 
suffit, qu'il attende!., tout à l’heure on descendra la 
réponse. 

le jockey. Oui , Mademoiselle. (Il sort.) 

SCÈNE IX. 

Les piutcén estes, excepté le jockey. 

guîllebi. Par exemple , Mesdemoiselles... nous qui 
tout à l’heure parlions d'équipage... voilà une aven- 
ture... 

Louise. Dieux! que c'est amusant! 
cuilleri. Ouvre donc vite. 
zoé, lisant tadresse. « A mademoiselle Zoé Le- 
febvre , passage de la Boule-Bouge , faubourg Mont- 
martre. » 

C’est bien à moi. (Outrant la lettre.) Ab! mon Dieu! 
c’est M. Sterling. 

cuilleri. Cel Anglais qui est si riche, et qui nous 
fait la cour aux répétitions b. mais sois tranquille, je 
n’y |>ense pas... entre amies, c’est sacré. 

zoé Du tout... je n’y tiens pas... ( Elle déchire la 
lettre.) Il n’y a pas de réponse... car apprenez , mes 
amies, qu’il est quelqu'un que j'aime... un artiste 
comme nous. 

Louise et guilleri. Il serait possible ! 
zoé. Et c’est de ce matin que notre mariage est dé- 
cidé; car je ne suis pas comme toi, Louise, j'ai une 
grand'mère qui ne veut que mon bonheur. 

locise. Ah! tu avais raison... renvoie l’Anglais et 
ses présents. 

guilleei. Sois tranquille... je vais les lui des- 
cendre... 

Ai» : Amis, voici la riante semaine. 

Qu’il les remport’, puisqu’il est en carrosse. 

LOU1SI. 

Saut cachemire ou peut bien être heureux. 
gcilleki. 

Eu calicot nous irons a la noce, 

Et plus légère, on eu danse bien mieux. 

IOE. 

Si je n 'avais pensé qu’à la richesse. 

Mon cœur, bêlas ! prompt a se repentir, 

Sous ces tissus eût gémi de tristesse. 

Sous 1a percale il battra de plaisir. 

Louise. Et din-nous vite quel est notre nouvel ami; 
quel eut celui que tu épouses. 

guilleri. Oui, oui, fais-nous-le connaître pour que 
nous nous dépêchions de l’aimer aussi. 

zut. Allez... vous ne vous en douteriez jamais... 
apprenez donc... (On entend à la fenêtre à droite un 
solo de violon.) 

Louise. Tais-toi... c’est Charles. 
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zoé. Comment le sais-tu? 

Louise, allant ouvrir ta fenêtre. Pauvre garçon... 
c'est le signal convenu. 
zoé , avec émotion . Quel signal ? 
louise. Quand vient l’heure de la classe, il m'avertit ! 
ainsi qu’il va descendre... et nous nous rencontrons 
dans l'escalier. 

zoé. Comment! ils se rencontrent!.. Charles est 
donc celui ... 

ouiLLERi. Eh! oui... celui qu'elle aiine et qu'elle ne 
peut épouser... car cette pauvre Louise n'est pas si 
neureuse que toi. 

zoé, à Louise. Et tu es sûre que M. Charles t’aime 
aussi ? 

louise. Il le dit du moins. 

GutLLERt. El moi, je l'atteste... car je suis leur con- 
fidente... Sans moi, ils n'auraient jamais pensé à 
s’aimer. 

zoé, à part , avec dépit. Je vous demande de quoi 
elle se mêle ? 

louise. Mais d'où vient ton trouble , et pourquoi 
me dis-tu cela ? 

zoe. C'est que je suis ton amie... et que je sais de 
bonne part... J'ai la preuve que Charles te trompe... 
ou du moins qu'il en dit autant à une autre. 

louise. O ciel! (Le solo de violon recommence, et U 
morceau d'ensemble suivant continue sur ce motif.) 

ENSEMBLE. 

loi, GriLLEtI, LOUISE. 

toi. 

O découverte affreuse ! 

Celui que j’aimais tant 
Est un perfide amant... 

Hélas! que je suis malheureuse! 

L’objet de mou amour 
Me trahit en ce jour. 

GUILLEAI. 

O destinée affreuse! 

Celui qu’elle aime tant 
Est toujours inconstant. 

( Regardant Louise.) 

Elle, du moins, elle est heureuse! 

L'objet de son amour 
La paie de retour. 

LOUISE. 

O découverte affreuse! 

Celui que j'aimais tant 
A trahi son serment. 

(Regardant Zoé.) 

Elle, du moins, quïlle est heureuse! 

Elle épouse en ce jour 
I/objet de son amour. 
gi'illf.ri, regardant sa montre. 

Mai*, descendons, il est une heure un quart ; 

Et La classe de monsieur Baptiste. 

LOUISE. 

Moi, celle de monsieur Ponchard. 

GUILLEEI. 

On va nous marquer sur ta liste; 

Dépéchons- nous, nous sommes en retard. 

[Louise prend ses socques . et Guiileri referme la cor- 
beille ; Zoé est à droite du spectateur, son mourhoir 
sur les yeux; pendant ce temps, on entend par la 
croisée te violon qui reprend le premier motif») 

ENSEMBLE. 

GCILLEB1, LOUISE, 10E. 

OUI LL Eli. 

O destinée affreuse ! 

Celui qu’élle aime tant, etc. 



LOUISE. 

O découverte affreuse! 

Celui que j’aimais tant, etc. 

ZOE. 

O découverte affreuse I 

Celui que j’aimais tant, etc. 

( Louise sort la première par la porte à gauche ; Guit- 
teri ta suit . emportant ta corbeille.) 

SCÈNE X. 

ZOÉ , seule , assise près de la table A tjauche. Je ne 
puis le croire encore... A qui sc fier désormais? ayei 
donc des amies. Cest Louise qui cause mon mal- 
heur !.. ou plutôt c’est cette Guiileri qui est cause de 
tout!.. Non, non, c’est Charles!.. lui que j'aimais 
tant... lui pour qui j'aurais donné ma vie... me trom- 
per ainsi : (Elle se lève.) Je me vengerai sur lui , et 
sur bien d'autres encore tant pis sur qui ça tom- 

bera; je n'épargnerai personne... Dieux! c'est M. Pe- 
tit-Pas... tant mieux... je commencerai par lui. 

SCÈNE XI. 

ZOÉ, PETIT-PAS. 

petit-pas. Elle est seule... à merveille... (A Zoi 
qui lui fait une profonde révérence.) Parfait!.. voilà 
une réverenee délicieuse.... Qu'est-ce que je de- 
mande?.. du moelleux, et voilà tout... Est-ce que 
votre grand 'mère est sortie? 

zoé. Oui , Monsieur. 

petit-pas. Et dites-moi , chère petite, vous a-t-ellc 
parlé de notre conversation de ce matin... et de la né- 
cessité où j’étais de me prononcer! 

zoé. Non , Monsieur. 

petit-pas. Eh bien ! vous saurez donc que, dans 
ce moment , il ne tient qu’à moi de vous faire rece- 
voir à TOpcra... de vous faire obtenir un engage- 
ment superbe. 

zoé. O ciel ! 

petit-pas. Mais à une condition... celle de m'aimer 
et de m'epouser. 

zoé, à jtarl. L'épouser... lui ! la passion de Guil- 
leri . . . eh bien ! tant mieux , e'est ce que je deman- 
dais... je me vengerai... j’aurai des sucrés... je serai 
riche... je serai heureuse; elles en mourront de dé- 
pit, et moi peut-être de chagrin... c’est ce que je 
désire. 

petit-pas , à part. Elle se consulte... (Haut.) Eh 
bien ! vous hésitez ? 

zoé. Non , Monsieur; j’accepte. 

petit-pas. Il se pourrait!., le bras plus arrondi... 
Quel bonheur! quel plaisir! d'avoir là, dans son in- 
térieur, sa femme, son amie , cl un premier sujet... 
Vous ne jouez que dans mes pièces... vous soignei 
mon répertoire; et dans notre heureux ménage... 
notre vie se passera à répéter et à faire des batte- 
ments. 

zoé. Quoi ! c’est pour cela? 

petit-pas. Pour cela mèute... Les coudes à la 
hauteur du corps... Et comme on ignore que vous 
devez être ma femme, je cours à 1 administration, 
discuter vos intérêts et obtenir les conditions les plus 
avantageuses... D’ailleurs, il y a des fonds dispo- 
nibles... il v en a... un premier violon a demande sa 
retraite, et nous avons une Vénus, deux Grâces et 
une Hébé qui viennent d'étre admises à la réforme. 
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après cinquante ans de service... ainsi, c’est arrangé, 
nous sommes d'accord. 
zoé. Oui , Monsieur. 

petit-pas. Ce qui est rare.. . même chez les amou- 
reux. . témoin ce jeune couple que je viens de ren- 
contrer en montant chez vous... celte petite Louise, 
votre amie intime. 
zoé. Que dites-vous ? 

petit-pas. Elie se disputait avec son inclination... 
ce petit Charles; un jeune homme qui a du talent... 
un j"li archet... si bien qu’ils sont séparés, brouillés. 

zoé. Il serait possible!... ils sont brouilles... et 
pourquoi donc? 

petit-pas. Charles, que je connais, m’a raconté cela 
à la hâte... Il lui avait donné hier soir, dans l’esca- 
lier, une lettre qu’cile soutient n’avoir pas reçue... 
c'est admirable !.. 

zoé. Dieux! c’était pour elle!., quelle humilia- 
tion!.. mais lui du moins ne m’a p s trompée (A Pet t- 
Pas, qui a pris son chapeau, cl oui ca pour sortir.) 
Monsieur... un mot encore, de grâce. 
petit-pas Qu’i st-ce que c’est , cher amour? 
zoé. Cette place de premier violon dont vous parliez 
tout à l’heure, et qui est vacante... combien vaut 
elle? 

petit-pas. Six mille francs. 
zoé. Etdites-moi, Monsieur, comment obtient-on 
des places? 

petit-pas. Eh mais! par des recommandations, par 
des protections .. souvent même par le mérité... ça 
n’cmpcchc pas. 

zoé. Eh bien! Monsieur, il faut demander cette 
place-là pour M. Charles. 

petit-pas. Pour M. Charles... ô ciel! La taille plus 
cambrée... Qu’est-ce que vous me laites l’honneur de 
nie dire? on ne donne point ainsi des places à un 
élève. 

zoé On va m’en donner une, à moi, qui n'ai pas 
encore débuté. 

pEiiT-PAS. Vous, c’est bien différent... je vous pro- 
tège. . 

zoé. Eh bien! vous le protégerez... Du reste, ar- 
rang. z-vous,cel i vous regarde .. s'iln'est pas nommé, 
je ne promit- rien... je ne m’engage pas. 

peut pas. Eh mais! pTmcttcz donc... La voilà déjà 
avec le despotisme d'un premier sujet... Allons, al- 
lons, chère petite, calmez vous. . on va employer tout 
son crédit .. les pii ds seulement plus en dehors... Si 
par hasard je réussis, vous me promettez? . 

zoé. De vous épouser sur-le champ... je ne manque 
jamais à ma promesse. 

petit-pas. J'en demande un gage, un baiser! 

Z É, froidement. Un baiser! à .a bonne heure... je 
n’y tien. lias. 

petit-pas, l’embrassant. Et moi, j’y tiens beau- 
coup. ( Dans ce moment Guiileri entre /«r la porte à 
u ckr. ; Zoé t’aperçoit, pousse un cri et s'enfuit dans 
chambre à droite). 

SCÈNE XII. 

GUILLERI, PETIT-PAS. 

GUILLERI. Qll’ai-jc VU ! 

petit-pas. Dieux! celte petite Guiileri. 
guilleri, croisant les bras. Que faisiez-vous là , in- 
fidèle? 

petit -pas, à part. Du caractère!., ou je vais avoir 



une scène... ( Voulant sortir.) Mille pardons... une af- 
faire importante... Quand on va se marier. 
gvillesi. Se marier? . 

petit-pas. Oui... un mariage de raison... car vous 
savez mieux que personne ou sont mes inclinations, 
f Guiileri est prête à s’êt anouir, Petit-I’as la soutient et 
lu conduit vers ta chaise qui esi auprès de la labié à 
droite.) Ma s il est des circonstances où la morale et 
les convenances font taire les sentiments particuliers 

ou antérieurs (Voyant Louise qui entre par 

la porte à gauche, et remettant Gulleri dans ses 
bras.) 

Ait : Je roui comprendrai toujours bien. 

Je laisse à la tendre amitié 

Le dont soin de sécher vos larmes... 

IA part ) 

Malgr «• moi, mon cœur a pitié 
Dj m doul ur rt de sur charmes. 

Un seul balancé. . je le *oii. 

Pourrait assurer mi défaite. 

Uu échappé vaut mieux. Je dois, 

Pour fuir les remords, (Ma. J 
Les fuir par une pirouetta. 

(Il fait une pirouette , et tort par la porte à gauche.) 

SCÈNE XIII. 

GUILLERI, LOUISE. 

guilleri, quittant le bras de Louise, et regardant 
PeU-Pas qui s'enfuit Qu'il est gentil !.. {Avec dépit.) 
Quelle trahison!., d'un amant, je ne dis pas... on 
doit s’y attendre... ma s d’une aube... 

Louise. Qu 'as-tu donc? 

guilleri, allant s'asseoir auprès de la table à gauche. 
Rien, rien... çi me fait trop de |ieine à dire... Cette 
petite Zué que j’aimais tant... je ne croiru plus à la 
fidél.té de personne, pas même à... ( Voyant la lettre 
adressée à Charles, et la donnant à Lou.se.) Tiens, une 
lettre pour Châties... ça te re.arde. 

Louise, vivement. Pour Char es... (La regardant.) 
c'est singulier, on dirait de l’écr turc de Z ne. 

cuilleri, vivement. Zoé... oui... c’est bien de sa 
main. 

loltse Que peut-ellcavoir à lui écrire maintenant, 
surtout que grâce à i lie nous voilà bruuil.es? 
guillem Vous être brouillé»? 
lolise Helas! oui... D'apié- ce qu'elle m’avait dit, 
j’ai etc lui faire une scène... il m'eu a fait une autre 
a laquelle je n'ai rien compris : et uous sommes fâ- 
chés à jamais. 

gltlleri. Eli bien ! alors, Zoé est capable de tout... 
Apprends que ce mari dont elle nous parlait ci’ ma- 
tin... Cil artiste qu'elle do.t épouser... c’est M. Pctil- 
Pas... celui que j aime 
Louise. Il serait possible? 
guilleri. Oui, ma chère, elle me l’enlève .. et elle 
n’est entore qu’au Conservatoire . çi promet. 

Louise. Mais c'est cette lettre surtout.. . qu'est-ce 
que ça signifie? 

guillem. La voilà... laisse-moi faire... Je vais lui 
parler. 

SCÈNE XIV. 

Les piiécEdemtes, ZOÉ. 

Louise. Je suis toute tremblante. 
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muni Et moi aussi... mais c'est de colère... 
(S'avançant lentement près de Zoé, oui est a la droite 
du théâtre.) Vous savez, mademoiselle Zoé, si je serais 
en droit de vous faire des reproches; je vous les épar- 
gnerai , parce que vous ne pourriez pas y répondre... 
maisnousvous demanderons seulement quclleest cette 
Ictife que ce matin vous avez écrite à Charles? 
zok. O ciel ! c'est lui qui vous l’a montrée? 
touise. Non... il ne Va pas encore reçue... elle 
n’est pas décachetée... caria voilà; ( Allant à Zoé.) 
mais je t’en prie , Zoé , dis-nous ce qu elle contient. 

zoé, o part. Ah! mon Dieu! que lui répondre? 
(Haut.) Te le dire, je ne le puis. 
louise. Comment, tu me refuses? 
zoE. Si tu m'aimes, ne me le demande pas, ça m est 
impossible. 

LOUISE. Et que veux-tu que je pense? 
cuiLLEM . Qu'elle te trahit aussi. .. c'est clair comme 
le jour... (Prenant la lettre.) mais attends, nous al- 
lons savoir à quoi nous en tenir. (Elle va pour la dé- 
cacheter.) . . 

zoé. Arrêtez... il ne tient qu a vous de décacheter 
cette lettre... mais, pensez-y bien... si vous l’ouvrez... 
si vous en lisez un mot... tout est fini entre nous .. 
brouillées à jamais... Choisissez. 
guillem et louise. O ciel ! ... 

louise, à Zoé. Voilà donc celte amitié qui devait 
durer sans cesse... C'est toi qui parles de la rompre ! 
cuilleju. Cela ne le fait rien, à loi... 
louise. Eh bien ! moi, cette idée seule me rend trop 
malheureuse; et si Charles et toi vous m’avez trahie, 
tant pis pour vous, car je ne veux pas le savoir. (Elle 
lu» donne ta lettre.) 

Am de Marianne. 

Que mes droits, que mon amour même, 

Que tout te soit sur rifle ; 

Je te cède l'ingrat que j’aime, 

Zoé, rends-moi tou amitié. 

OUiLLESI. 

De e' trait iusigne 
Je serai digue; 

Et ce perfide, à tou char attaché, 

Je te le donne. 

Je l'abandonne, 

L’Anglais encor, par-dessus te marché. 
zoE, passant au milieu. 

Quoi! sans regrets?., quoi! saus partage! 

GUlLLml. 

C’est tout c’ que j’ai d’amants, hélas ! 

Ce n'est pas ma faut’ si je n’ peux pas 
T’cn donner davantage. 

zoé. Mes amies, mes chères amies, ah! je vous re- 
trouve enfin, et bientôt vous me connaîtrez... (A Louise.) 
Toi, d'abord : Charles est innocent, je te l'atteste... tu 
n’as rien à lui reprocher... va le raccommoder avec 
lui... . 

louise. Ah! j’y cours, et je 1 amene ici. 

ZOÉ, vivement. Non, non, ce n’est pas nécessaire ; je 
ne t’ai pas dit cela... Et toi, Cuilleri... mais on vient. 
cltllkri. C’est M. Pelit-l’as. 

ZOÉ, d Ouilleri. Vite dans le cabinet... (A Louise, lui 
faisant signe départir.) Et loi. ..allez.. . (Guitleri entre 
dans le cabinet à droite, dont elle ferme la )mte ; Louise 
sort par la porte à gauche.) 



I. VUE 



SCÈNE XV. 

ZOÉ, PETIT-PAS, entrant par le fond. 

petit-pas, s'essuyant le front. Je suis abîmé... je 
n’en puis plus... surtout nous autres danseurs, qui 
n’avons pas l’habitude de marcher, ni de parler... Je 
sors de l'administration. (Lui remettant deux papiers 
à ta fois.) Voici la place de Charles, et notre engage- 
ment... quinze mille francs lizc... et trois mois de 
congé... Ce n’est pas sans peine, 
zofi. Que vous êtes bon! 

petit* pas. Mais pour obtenir de si grands avantages, 
j’ai parlé comme pour moi, et j’ai fait un si grand 
éloge de vos talents, que ces messieurs veulent en ju- 
ger par eux-mèmes, et vont assister, à trois heures, à 
notre répétition de Gary. 

zoé. Aujourd’hui?., quelle idée!., tant pis pour eux; 
car je ne suis pas du tout en train. 

petit-pas. Raison de plus pour répéter... et j’accours 
pour cela; car il faut nous soigner. 
zoé. Ma foi, non... car je n’ai pas le cœur à la danse. 
petit-pas. Eh bien ! rien que la pantomime. . . Voyons, 
mon petit cœur, la scène importante, celle de brouille 
et de dispute. 

zoé. Oh! pour celle-là... je le veux bien. 
petit-pas. A la bonne heure... je ferai le rôle d’rfi- 
bert, et vous celui de Bigotiini ou de mademoiselle 
Noblet; car maintenant c’est exactement la même 
chose... Vous entrez en scène au dernier forte... c'est 
le roulement de timbale qui vous donne la réplique... 
Ira, la, la, la, pou. (Il chante.) La, la, la, la; vous me 
regardez d'abord avec douleur. (Il chante.) La, la, la, 
la, la; vous êtes la fille séduile. (Il chante.) Tra, la, la, 
la.... moi, je ne regarde pas, tra, la, la, la, la. Je suis 
le séducteur. (Zoé s'avance vers lui précipitamment.) 
Eh bien! qu’est-eeque vous faites donc?., vous accou- 
rez en poste. 

zoé. C’est pour arriver plus vite à la dispute. 
petit-pas. Eh! non vraiment... en pantomime... le 
désordre, le délire de la passion... tout cela se fait en 
mesure... et puis nous avons un tas de sentiments à 
exprimer... car chez nous, sans prononcer un mot, on 
dit beaucoup de choses; ce qui est le contraire de bien 
d’autres théâtres... Voici votre première tirade... Vous 
voulez qu’on vous épouse. (Il chante sur un mouve- 
ment plus vif.) Tra, la, la, Monsieur, tra, la, la, les 
mains jointes; et moi... pour pon, pon, pon, pon! — 
Dieux! quel dialogue! quel style! comme cette scone- 
là est filée!.. Pon, pon, non," nous restons là, en at- 
titude. 

zoé. Et la dispute? 

petit-pas. Patience! nous y viendrons... Vous lirez 
alors la promesse de mariage, et vous me la présen- 
tez. (Il chante ) Tra, la, la, la. 

« Oui, c’oit demain, demain que l'tiyménée. » 

Eh! non, chère petite, ce n’csl pas cela. Au moment 
où je vous ai dit non avec le bras droit et le haut de 
l'épaule... vous me répondez avec les deux avant-bras, 
que vous croisez (Il fait le geste. I : « Comment, vous 
« me refusez ! » Ouvrez les deux bras. (H fait le geste ; 
Zoé le répète.) « Mais vous ne le pouvez pas... mais 
« c’est impossible... voici votre promesse. » (Puis la 
lui donnant.) C’est comme si vous lui disiez : « Vous 
« êtes un homme d'honneur... vous ne tromperez pas 
« une pauvre fille qui vous aime, et dont le plus grand 
« crime est d'avoir confiance cil vous, u Ici, je réponds 

il 
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par un geste d’émotion, de la jambe et de la main 
gauche; et vous, de la main droite, vous ajoutez : n Ah! 
« j’en appelle à v\>tre cœur; je ne veux point d'autre 
« juge... qu’il prononce entre nous, etc... » Repre- 
nons ça maintenant... et allons de suite... mais avez- 
vous la quelque lettre... quelque papier? 

zoÉ, prenant sur la table à droite la promesse de ma- 
riage que Cuiller i lui a donnera la scène V. Oui, oui... 
j’ai là ce qu’il me faut. ( fis reprennent la scène, et au 
moment ou Petit- Pas fait le geste de la refuser, elle lui 
donne la promesse de mariage de Guilleri ; Petit- Pas 
jette les yeux dessus.) 

petit-pas. O ciel! ma promesse à Guilleri !.. Qu’est- 
èc que ça signifie?.. Je ne veux pas en entendre par- 
ler... je ne connais pas ça. 

zoé, imitant les gesles qu'il vient de lui indiquer. 
Comment, vous me refusez!., mais vous ne le pou- 
vez pas... mais cVsl impossible... c’est là votre pro- 
messe... oui, Monsieur, lisez plutôt... Vous êtes un 
nomme d’honneur... vousne tromperez pas une pauvre 
fille qui vous aime, et dont le plus grand crime est 
d’avoir confiance en vous. 

petit-pas. A la bonne heure... mais... 

zoé. J’en appelle à votre cœur... je ne veux point 
d’autre juge... qu’il prononce entre nous. Je sais bien 
qu'avec nous, les hommes ne sont pas tenus de rem- 
plir leurs serments... mais à l’0|Hïra, on est sévère 
sur certains chapitres... il y a des lois pour proléger 
l'innocence, ce qui est bien vu : car c’cst là qu’elle sc- 
hut le plus exposée... et pour être trop aimable, vous 
risqueriez... 

petit-pas. Je le sais bien... mais quand je le vou- 
drais... le moyen maintenant... après ce qu’elle a vu... 
après ce que je lui ai dit... elle ne croira jamais que 
l'amour seul me ramène à ses pieds. 

zoé. N’esl-ce que cela?., vous êtes justifié... ( Allant 
à Guilleri , qui est sortie du cabinet, cl P amenant auprès 
de Petit-Pas.) 

PETIT-PAS . Que vois-je ! 

guilleri. Guilleri, qui a tout entendu^ et qui vous 
pardonne. 

petit-pas, à ses pieds. Ah! je suis trop heureux ! 

SCÈNE XVI. 

Lu psnr.EDE.vrs; LOUISE, entrant par la porte à 
gauche. 

ZOÉ, allant à Louise, et la prenant nar la main. Et 
toi, viens donc vite... mais qif as-tu donc à pleurer? 

Louise. Rien... je suis raccommodée avec U taries; 
mais il est décidé à partir, à quitter Pans pour cher- 
cher fortune. 

zoé.. 'N’ est-ce que ça? il peut rester... Tiens, Louise... 
(Lui donnant le jxipier que lui a remis Petit-Pas.) voilà 
pour Hii une place que M. Petit-Pas et moi nous lui 
accordons. 

Louise. O ciel! 

zoé. Maintenant que vous avez six jnille francs de 
rente... va demander à ton père s'il veut le iveruietlre 
de l’ épouser? 



locisf.. Ah ! Zoé !.. (Passant auprès de Petit- Pas, dont 
elle prend la main.) Ah! Monsieur! 

petit-pas, entre Guilleri et Louise. Quel tableau! 

( Montrant Guilleri.) L’amour!.. (Montrant les deux 
autres.) L’amitié!., quel sujet de billet! 

zoé, fui femfonf la main. Celui-là... c'est ce que 
vous aurez fait de mieux. 

SCÈNE XVII. 

Les PKtciDKSTs, MADAME LEFEBVRE. 

madame LEFEBVW?. Eh bien! eh bien!., qu’est-cc 
que je vois là? 

zoé. Guilleri, qui se marie à mon professeur, et 
Louise, qui épouse M. Charles. 
madame lefebvre. Comment, celui que tu aimais? 
zoé. Silence, ma* graiHfmèrc... vous savez tout. 
madame lefebvae. Et que te restera-t-il, mon en- 
tent? 

zoé. Ce nui me restera?.. (Lui rfrnimmf P (engagement 
que Petit-Pas lui a apporté.) mon état d’artiste... la 
liberté, l'indépendance, quelque succès peut-être.. . 
[A fjyuise et à Guilleri.) et plus encore l'aspect de 
votre bonheur; avec cela on ne regrette rien. 

madame LEFEBVRE, qui a lu le papier. Est-il possible !.. 
un engagement de quinze mille francs. 

zoé. Oui, ma grand’mère, vous voilà riche; et, 
comme vous le disiez ce matin... 

madame lefebvre. Maintenant nous pourrons quit- 
ter ces lieux. 

zoé. Mais nous y reviendrons seules, en cachette, 
pour nous rappeler nos beaux jours et nous consoler 
peut-être de la fortune... et nous nous dirons tout... 
nos projets, nos plaisirs, nos chagrins... 

Louise. Oui, sans doute... Si nos maris sont vo- 
lages... s’ils ne nous aiment plus... 
zoé. Nous nous le dirons. 
guilleri. Et si au contraire... 
zoé. Nous nous le dirons tout de môme, et nous ré- 
péterons... 

[Regardant Louise et essuyant u»« larmed 

Point de chagrin qui ne soit oublié 
Avec les arts et l'amitié. 

ex semble. 

Point de chagrin, etc. 

zoe, ou publie. 

Am de la Vieille. 

Nos complots, vous v’ne* d* les entendre ; 

Eu cachette, et sans nos maris, 

Ici souveut nous d’vous nous rendre. 

Et personne u’jr doit être admis. 

TOUTES. 

Dans ces lieux où nous d'vong nous rendre. 

Que personne ne soit admis. 

ZOÉ. 

Pourtant, Messieurs, ces défenses formelle* 

N* sont pas pour vous... d ‘mandez b ce* d’moiseltcs... 
toutes. 

Et puissiez-vous, au rendez-vous fidèles. 

Toutes les trois quand nous viendrons tei, 

Chaque soir y venir aussi 1 



flv de i.Es Éleves du conservatoire. 
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VOLIÈRE DE FRÈRE PHILIPPE 



GoaiEii-vAïjsxmu sa wa acyi 



Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Vaudeville, le juin 4 84 8 . 









RAMfREZ, gouverneur de Fernand. 
FERNAND. (Us «lu duc d’Hcnnosa. 
LA COMTESSE ISABELLE. 
BLANCHE, cousiuc de Fernand. 



ÿtrwmiHigM. 

î 



ISAURE, amie de Blanche. 
LEONARDE, gouvernante de Blanche. 
PHILIPPE, cuisinier. 

Ql'ATBE CO Ml* AG NES DE BLANCHE. 







La t«èoe te pane dans les montagnes dn duché d’Alentejo. 



Le théâtre représente la fin d’un enclos fermé par une haie. Au fond, du côté gaucho, une trouée dans la haie. A 
droite, sur le second plan, la sortie figurée dans la haie. Plus loin, un rocher élevé, qui domine tout le théâtre. A 
gauche, et toujours au fond, une grando et riche volière, garnie d’oiseaux de toute espèce. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

RAMIREZ, PHILIPPE. 

mhib. Philippe... Philippe... Voyet s’il me ré- 
pondra. 

Philippe, paraissant avec «ne oie grasse à la maint 
Ecoulez donc, on ne peut pas tout faire... j étais à 
soigner le rôti. 

nAMiRtz. Ma mule est-elle prête? 

Philippe. Je lui ai mis son plus riche harnais, j’ai 
brossé votre beau manteau, j’ai arrosé les fleurs de 1 
notre jeune maître, et j'achève de plumer cette oie 
grasse que je destinais au dîner «le votre seigneurie... 
Car, Dieu merci! je suis ici jardinier, écuyer, valet 
de chambre et cuisinier!.. 

RAMiREz. Eh bien! approche ici... j’ai une confi- 
dence à te faire. 

Philippe. Là, me voilà confident à présent; encore 
une charge de plus! 

ramirez. Je vais faire un voyage. 

Philippe. Dieu soit loué! nous allons donc quitter 
ces éternelles montage s où il n'y a, je crois, d'ètre vi- 
vant que nous et votre éleve... bans ce maudit pays 
des Algarves, un soleil, une chaleur, que le gibier y 
rôtirait en plein air! 

ramirez. Ecoute, Philippe, j’ai un emploi bien im- 
portant à te confier pendant mon absence, c’est loi 
que je charge de veiller sur mon élève... 

Philippe. Comment, vous me laissez tôle à tôle? 
Tenez, seigneur, je ne suis qu’un frère servant, un 
pauvre frère coupe-choux; maison sent son talent et 
sa vocation... J’ai été élevé dans les cuisines du cha- 
pitre de Grenade, je m'y étais déjà fait une réputation 
par mes olla podünda et mes pommes a la portugaise... 
Je pouvais aspirer aux meilleures places, entrer chez 

uelque prince ou dans quelque confrérie, et au lieu 

e cela vous m’emmenez dans cette retraite, parce 
que vous ne détestez pas les bons morceaux... c’est 



trop juste... on peut être philosophe et gourmand ;... 
mais au lieu de recevoir aes convives éclairés, depuis 
que j’y suis, nous n’avons vu paraître âme qui vive... 
Arrangez-vous, je ne veux pas rester plus longtemps 
dans celle solitude. Je suis décidé à jeter le froc aux 
orties... Moi, je perds en ces lieux mon beau talent. 

Air de Julie. 

Le souvenir de tant de reuommée 
Me poursuit jusqu’en mon repos* 

Environné d'une noble fuun e, 

Je revoyais cette nuit mes fourneaux. 

D’un air pensif, tenant une lardoire, 

Et méditant quelque ragoût nouveau. 

Ma maiu piquait un aloyau, 

F.t je rêvais encor la gloire. 

ramirez, gravement. Philippe*, nous ne pouvons 
quitter encore ces lieux. 

Philippe. Et pour quelle raison? 

ramirez. Le prince le veut, et depuis que j’existe, 
il ne m’est jamais venu dans l’idée qu’il lût possible 
de résister à la force de ces quatre umts, le prince le 
veut. 

Philippe. Eh bien! le prince a là une singulière vo- 
lonté. 

ramirez. Tu ne sais donc pas qu’autrefois il a été 
trahi par relie qu'il aimait, la comtesse Isabelle à la- 
quelle il avait tout sacrifié. Alors, dans son dése** 
poir, il m’a dit : Ramirez, allez vivre au fond de mon 
duché, avec mon fils ; laissoz-lui ignorer absolument 
V existence des femmes... Je suis parti avec mon élève, 
il y a eu quatorze ans. le jour de la Saint-Ambroise, 
et 'j’attends les ordres de S. A.... Si elle me dit : na- 
ntirez, il y a assez longtemps que mon /ils est exilé, il 
faut le ramener à ma cour, je le ramènerai. Pour- 
quoi? jiarce qu’il le voudra... Le prince le veut; voilà 
la base de toute ma conduite. 

Philippe. Et tout ça pour une brouiüerie d’amour; 
c’était bien la peine.» 
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Air : Cet poslillont tont d'une maladreut. 

S'il Taisait bien, il oublierait, je j élite. 

Cette iocoostante et perfide beauté, 
saxiniz. 

Je blâme ici la désobéissance. 

Bien plus encor que l'infidélité. 

Oui, je permets parfois qu'une autre belle 
Change d'amant ; mais dans un pareil nœud. 

On doit toujours au prince être fidèle, 

Car le prince le sent. 

Philippe. C'est fort bien ; mais moi, je persiste à 
demander mon congé... je veux m’en aller... Philippe 
le vent. 

ramisez. Tout à l'heure, Philippe, il ne tenait qui 
toi ; mais, maintenant, tu ne peux plus; tu possèdes 
le secret de l’Etal. 

Philippe. Et pourquoi me l'avez-vous dit? est-ce 
que je vous le demandais? 

rakirez. Et tu sens bien alors que cette retraite 
vaut encore mieux que la tour de Lisbonne, ou les 
prisons de l'inquisition. 

Philippe, effrayé. Par saint Philippe, mon patron, 
où me suis-je fourré ?.. Et quelle fantaisie vous prend 
de partir aujourd'hui et de me laisser une responsa- 
bilité?.. 

RAtttHEZ. Un message secret m'ordonne de me 
rendre au prochain village. . On doit, dit-ou, m’y 
donner des instructions, j'ignore à quel propos; mais 
me voilà prêt à partir, et lu seras prévenu de mon 
retour par la cloche du Val. Ne manque pas, quand 
tu l’entendras, de venir prendre ma mule au bas de 
la montagne. 

Philippe. C'est convenu. 

ravirez. Fais venir mon élève. Je sais que je con- 
fie à la prudence des fonctions bien délicates... Mais 
obéis ponctuellement. Ne t’etonne de rien, et console- 
tui par ces mots : Le prince le veut! 

Philippe. Tenez, le voici lui-mème. 

SCÈNE IL 

Les précédents, FERNAND. 

(Fernand entre d'un air pensif. Philippe est dans un 
coin occupé à plumer son oie.) 

ramirez, à Fernand, qui ne le voit pas. Eh bien! 
Fernand, vous ne nous voyez pas? 

FERNAND Âh! VOUS VOllà. 

ramirez. Qu'est-ce donc? Vous avez Pair triste, rê- 
veur?... 

FERNAND. C’OSt VTai. 

ramirez. Que vous est-il arrivé? 

febnand. Je ne sais. 

ramirez. Mais enfin... 

fernand. Je m'ennuie... 

Philippe, a part. Allons, je ne suis pas le seul au 
moins... 

ramirez. Cependant je ne vous quitte presque ja- 
mais... 

fernand. Hélas! oui..: 

ramirez. Votre jardin est rempli des plus belles 
fleurs de la contrée... 

fernand. Oui... Vous... Mes fleurs... Mais il y a si 
longtemps mie je vois toujours la même chose... 

Philippe. Pardi, c’est comme à dîner... toujours des 
Oies aux olives. On finit par s’en lasser... 



ramirez, sévèrement. Philippe, vous vous oubliez... 

philippE, à part. Ah bien! aussi, si on ne peut plus 
parler, c’est trop fort aussi.... 11 me prend des mou- 
vements de rage... (Il plume vite et avec humeur.) 

ramirez, à Fernand. Et votre volière... 

fernand. Ma voliere... Eh bien! c’est ce qui me 
chagrine le plus... 

Philippe. Est-ce qu’il vous manquerait quelque oi- 
seau? 

fernand. Au conlraire.... Il y en a toujours quel- 
ques-uns de plus. Ils sont petits, il est vrai ; mais 
enfin comment sont-ils là.... car la volière est bien 
fermée. 

Philippe, tenant une plume en Vair. Ah! dame, s’il 
fait des remarques à présent ! 

ramirez. embarrassé. Fernand, vous vous occupez 
d’une foule de futilités. 

fernand. Eh bien ! nous, pourquoi ne sommes- 
nous jamais que trois?.. Nous avons donc toujours 
été ici?.. 

ramirez, embarrassé. Non... 

fernand. Nous y sommes donc venus... et alors.... 
tenez, ce n’est pas clair.., 

A « de Dominich. 

Pourquoi de cette solitude 
L’aspect est-il moins enchanteur? 

Pourquoi n’aimé-je plus l’étude ? 

Pourquoi suis-je triste et rêveur? 

Pourquoi... pourquoi... moi, je vois bieo 
Que l'on se cache en ma présence. 

Et malgré toute ma science. 

Je le vois bien... je ne sais rien. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Au milieu des roses nouvelles, 

Dont le printemps pare ces lieux. 

Hier, je vis deux tourterelles 
Qui chantaieut d’un air si joyeux ! 

Pourquoi... pourquoi chanter si bien? 

De leurs accents l’écho résonne... 

Ils ne chantaient pas en automne... 

Je le vois bien, je ne sais rien. 

Philippe. Mon Dieu, Seigneur, il me semble qu’il 
devient très-curieux, 

ramirez. Fernand, pour répondre à toutes vos 
questions, je vous dirais bien : le prince le veut; mais 
vous n’ètes pas encore assez sage pour comprendre la 
force de ce raisonnement.... Mais laissons cela, je 
pars... venez avec moi jusqu’au bas de la cAte, cela 
vous dissipera. 

TOUS TROIS. 

An : Fragment de Jocoude. [Amour, seconde mon cou- 
rage) . 

Adieu, je me mets en voyage. 

Adieu, mettez-vous en voyage. 

Adieu ; mais pourquoi ce voyage? 
iamirèz, bas, à Philippe. 

Songe h bien remplir ton emploi. 

Philippe, has. 

Je m’ pass’rais bien d’un tel emploi. 
ensemble, 
ramirez, bas. 

Et pour achever mou ouvrage, 

Montre- toi digne en tout de moi. 
philippf., bas. 

Car si ça tourne mal, l’orage 

Na retombera que sur moi. 
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fernand, à part. 

Pourquoi donc se mettre en voyage 
Et s'éloigner d'ici sans moi? 

rawbez, à Fernand. 

Jusqu'au Val, venez pour me plaire ; 

Je veux dissiper votre ennui. 

PHILIPPE ET FERNAND. 

i sn “• 

ENSEMBLE 

ravirez, bas, à Philippe. 

De la prudence... du mystère. 

Philippe, bas. 

Je saurai bien (3 fois.) veiller sur lui. 

FERNAND. 

Quoi! seul ici... rester ainsi. (Wj.) 

Philippe, bas. 

Je veill’ sur lui. 

FERNAND, à part. 

Ah! quel ennui!.. 

RAVIREZ, bas. 

Il faut veiller sur lui. 

ENSEMBLE. 

RAVIREZ. 

Adieu, je me mets en voyage. 

* PHILIPPE. 

Adieu, mettez-vous en voyage. 

FERNAND. 

Adieu, mais pourquoi ce voyage? etc. 

(Admires sort en tenant Fernand par ta main.) 

SCÈNE ni. 

PHILIPPE, seul. Boa voyage, et ne tardez pas à re- 
venir; ue voilà-t-il pas une belle commission dont il 
m'a chargé là! Moi qui ne connais que ma cuisine, 
j’avais bien besoin de me lancer dans les allai re s 
d'Etat... Sous-gouvemeur et cuisinier diplomate... 
Comme ça me va!... Avec ça ce Fernand qui est déià 
curieux en diable et oui vous fait des questions... Je 
commettrai quelques bévues, c'est sur, et je vois d’ici 
la tour de Lisbonne... Ob! Dieu! 

Air : Vers te temple de l'hymen. 
Montrons-nous bien attentif. 

Car s’il vient quelque anicroche. 

Le gouverneur s’ra sans reproche, 

Et moi, je s'rai brûlé vif; 

Fuyez loin de ces parages, # 

Fuyez, féminins visages. 

Jadis objet d* mes hommages, 

Maiul’nant objet d' ma terreur; 

La crainte a glacé mon âme, 

Ft y croirai dans chaque femme 
Voir le grand inquisiteur. 

Heureusement nous sommes si loin de toute habita- 
tion, qu'il est impossible qu'il en vienne jamais ici... 
Et c'est bien ce qui me rassure! 

SCÈNE rv. 

PHILIPPE, ISaIJRE. 

(Isaure parait par la troué* de la haie; elle a l'air de 
faire signe à ses compagnes .) 

isaure. Par ici... par ici... voilà un endroit habile. 
Philippe, se retournant et t'apercevant. Grand saint 
François, qu'ai-je vu?.. 



isaure, l'avançant. Voilà, sans doute, le maître de 
cet ermitage. Par Notre-Dame de Bon-Secours, n’est- 
ce pas ici l'ermitage de Saint-Ambroise ? 

Philippe. Oui, mais allez-vous-en. 
isaure. Oh ! qu'il est méchant! Comment, vous au- 
riez le cœur de nous renvoyer, nous qui tombons de 
lassitude et de chaleur ? 

Philippe. Si je vous écoutais, j'aurais encore plus 
chaud que vous. Je n'ose la regarder ! 

isaure. Monsieur le solitaire, nous avons besoin de 
tout, et surtout de bons conseils. 

Philippe. Ah! mou Dieu! quelle situation. (Il j« 
bouche les oreilles et ferme les yeux.) Pour des con- 
seiLs, je n’en ai qu'un a vous donner, c’est de vous en 
aller. Quant au reste, je voudrais bien pouvoir... Mais 
vous me perdez, je grille, je suis sur les charbons 
isaure. Allons, je vous en prie... 

Philippe. Eh bien! oui, oui, je vais vous donner tout 
ce qu’il vous faut; mais allcz-vous-cn... (.1 pari.) Je 
tremble qu’il ne revienne. (Haut.) Tenez, allez m’at- 
tendre sous les oliviers que vous voyez d'ici, le vais 
vous porter des raisins, des ligues, de quoi vous ra- 
fraîchir, ma belle demoiselle. Cest qu'elle est vraiment 
charmante. Mais aussi pourquoi s’exposer toute seule 
dans ces montagnes? 
isaure. Seule? oh! non, nous sommes six. 

Philippe, plus effrayé. Six demoiselles ensemble, et 
près d’ici : sans nous en douter, nous étions à côté d'un 
volcan ! 

isaure. Mon Dieu! n'ayez pas peur, nous ne vous 
ferons pas de mal, puisque nous venions, au contraire, 
vous demander des conseils. Allez, c’est une histoire 
bien triste et bien longue. 

Philippe. Eh bien ! voilà qu’elle s’asseoit à présent. 
isaure. Dame, je suis fatiguée et je ne puis pas par- 
ler debout. Je vais vous conter cela en deux mots. 
Philippe. Dépêchons, dépéchons, je vous prie. 
isaure. Eh bien! patience. Quand on me presse, je 
ne sais plus ce que je dis. Figurez-vous que nous 
étions six demoiselles, filles de gentilshommes les 
plus nobles de la cour du duc d'Alentejo. 

An : Adieu, je voue fuis, bois charmant. 

Dès longtemps, par ordre formel , 

1-x noble dame Léonardu, 

PrCs d'ici, dans un vleui castel. 

Nous élevait, et sous sa garde. 

On n’apprenait rien, sur ma foi. 

Et cependant, sans fin ni trêve 
Elle parlait, parlait. 

Philippe, à part. 

Je voi 

Qu’elle a pourtant fait une élève. 

(Haut.) 

Mais achevez, je vous supplie. 
isauhe. Nous vivions là heureuses et tranquilles; 
mais voilà le malheur, c'est qu’on a voulu marier 
l’une de nous, la princesse Blanche... 

Philippe. Eli bien! 

isaure. Eh bien ! on a voulu lui faire épouser un 
cousin qu’elle ne connaissait pas. Elle a résisté, c’est 
bien naturel. Nous avons juré à Blanche de ne pas l’a- 
bandonner. Nous nous sommes révoltées, et ce matin 
nous avons quitté le château de las Torrès. 

Philippe. Pour aller où? 

isaure. Pour aller jusqu’au bout du monde. Voilà 
déjà une grande demi-lieue que nous avons faite, et 
nous n'en pouvons plus! 
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PHILIPPE. Là, voyag n ainsi à marches forc&s, ça 
a-t-il le sens commun!.. Elle m'attendrit!.. Quoique 
homme d'Etat, on n’a pas un eœur de rocher. Mais 
songez que je risque tout... Ab! grand Dieu ! c'est lui! 
i saurs. Qu’est-ee que vous avez donc ! 

Philippe, troublé. Partez, partez vite. Allez m’at- 
tendre sous les oliviers; je suis à vous dans l'instant. 
Ifl la pousse et la force à disparaître.) 

SCÈNE V. 

PHILIPPE, FERNAND, accourant. 

fernand. Philippe, Philippe, ah! qu’ai-je vu? 
Philippe. Eh bien ! qu'est-ce qu’il a donc? 
fernand. Où est-il? l’ag-tu vu passer? 

Philippe. Qui donc? 

An : ffon so pi à (Ctrattne dette Nom oi Figaro.) 

Je ne sait... Ah ! quel trouble m'agite... 

Quel est-il?,. Ali’ que mon cieur palpite,.. 

Je l’ai vu... mais une prompte fuite 
A mes jour l’a dèi obé de suite. . 

Dis-moi vite 

Pourquoi doue a-t-il disparu? 

Dis-moi vite 

Quel est donc cet être tnconnu? 

Sa tournure à la mleooe est semblable, 

Mais son air est bien pins agréable; 

Son sourire est plus vif et plus doux. 

Sa prunelle 
Etincelle : 

C’est fait a peu prés connue noos ; 

Mais sa grâce 
Noua efface ; 

Ah 1 c’esi mieux, c’est bien miens que nous! 
le ue sais... Ait ! quel trouble m’agite... etc. 

phiuppe, à part. Ah! mon Dieu! il en aura vu... 
{Haut.) Allons dune; vous voulez rire, tri vous n’avez 
rien vu. C’est quelque jeu de votre imagination. 

FERRAND, apercevant Isaure qui parait pour traver- 
ser U rocher du fond. Tiens, tiens. Cette fuis je ne me 
trompe pas. Vois sur ce rocher. 

Philippe, a part. Ah! mon bon ange, c’e«t fait de 
moi. 

fernavd. Ça a disparu. Qu’est-cc donc? Philippe, 
Téponds-moi, je t’en conjure. Je veux savoir ce que 
c’est. 

PHiuppe. C’est... (A part.) Ah! uioo Dieu! que lui 
dire? 

Ferrand. Eh bien ! parle don*. 

Philippe. C’est... de* oiseaux. 
fernand. Des oigeaux? c’eût singulier 11 n'y en a 
donc pas comme ça dans notre pays? Voilà le premier 
que je vois. C’est donc un oiseau de passage? 

PUILIPPE. Oui, oui, ça passe. 

FERNAND. Philippe, j’rn veux un. 

Philippe, fl part. Nous y voilà! 
fernand. Ça tic doit pas être difficile à prendre. 
Philippe. Au contraire... Diable, ffevousyjouc7 pas. 
fernand. I! me semble pourtant nue ça ne vole point. 
Philippe. Laissez donc; c’est farouche, farouche. 
Moi (pu vous parle, je n’ai jamais pu en apprivoiser. 

fernand. Bah! c'est que tu t’y es mal pris; tu es si 
mai (droit. Ecoute, umts Irons ensemble à la . liasse; 

c’est-à-dire non. Avec une ligure comme celle-là, lu 
leur ferais peur; j’aime mieux y aller toutseul. 
Philippe Ne vous en avisez pas; c’est si traître! 



c’est si méchant!.. [A part.) Allons, faut lui porter les 
grands coups, ii m'interrogerait jusqu'à demain. 

Aix : Lise épouse f beau G émane t. 

Leur air câlin vous abuse. 

Mais c’est plein d* Ouesse et d* ruse. 

Et ça itèrent* quelquefois 
Les chasseurs les plus adroits! 

Ou croit les fuir, ils échappent ; 

Ce sont d’s oiseaux dangereux 
Qui presque toujours attrapont 
Ceux qui courent après eus. 

ferrahd. C’est égal: moi, je veux me risquer, arri- 
vera ce qui pourra. J aurais tant de plaisirl en avoir 
un dans ma volière. 

Philippe. Qui, voire volière! vous vous en occupez 
joliment. Via vos oiseaux qui meurent de faim. 

fernand. C’est vrai; je ne leur ai rien donné d’au- 
jourd’ui. 

Philippe. Et vous ne pensez pas non plus que voilà 
le moment le plus chaud de la journée, et que ces 
pauvre» petites bêtes vont rôtir au soleil, (fl baisse 
un store qui couvre la volière du côté, du pulitic.) 

fernand. Eh! mon Dieu, je ne sais plus ce que je 
fais, moi qui les aimais tant... c’est égal; je vais leur 
donner à manger. ( Regardant toujours du côté ou il a 
vu Isaure.) Allons, on ne voit plus rien. 

PHILIPPE. 

Aix : Que ne suis-jt la fougirtl 
Quelle paresse est la votre? 

FXXRARD. 

Je vais suivre loa avis ; 

Mais depuis que j'ai vu l’autre. 

Ceux-là sent bien mains jolis; 

Ma folie est sans remède, 

Car jo donnerais, hètae ! 

Mille oiseaux que je possède, 

Pour un seul que je n’ai pas. 

(fl s'éloigne.) 

SCÈNE VL 

PHILIPPE, seul. Ouf! Nous l’échappons belle; et il 
faut avouer que le seigneur Ramircz est bien heu- 
reux d’avoir mi suppléant aussi intelligent. Des oi- 
seaux Hcim ! C’est diablement adroit ce que je lui ai 
trouvé 14. (Se retournant brusquement.) Qu est-ce ? 
N’est-cc pas là encore quelque femme que j’aperçois? 
Mou imagination troublée me fait voir partout des 
jiqWs et des guimpes. Et ces petites filles à qui j’ai 
promis... Et mon dîner donc... J’oublie jusqu’aux 
choses essentielles. Je (mois que j’en perdrai la lètc. 

SCÈNE VII. 

PHILIPPE, BLANCHE, entrant d’un air effrayé et 
comme ÿuçfqu un que l'on poursuit. 

blanche. Ah ! grand Dieu, sauvez-moi. 

Philippe. Encore une 1 il est dit que nous ne verrons 
que des femmes aujourd’hui. 

blanche. On me poursuit. 

PHILIPPE. Qui ? 

"'.anche. Le voilà. (Montrant Fentmd «frf ac.Mttt 
du mente 'été.) 

phiuppe. Celte fois, impossible de l’éviter. Raasurez- 
vmiA. Mais quoi (;n il fasse, quoi qu’il dise, soyez 
muette. Pas un mot, uU c’est fxjf jie vous. 
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blanciië, tremblante. Comment, c’est fait de moi? 

PHILIPPE. Chut! 

blanche. Oui, Monsieur. 

SCÈNE VIII. 

Les précédents, FERNAND. Il entre en courant, et 
voyant Blanche arrêtée, il s’arrête aussi, comme 
craiijnant de l’effaroucher . 

Fernand, dons le fond, s’avançant avec précaution, 
et parlant à demi-voix. Philippe, Philippe. Ne bouge 
pas, prends garde de l’eUaroucher; ne remue pas, te 
dis-je, ou il se sauve. Comme il est gentil ! Petit, petit. 

blanche. Comment, il me prend pour un oiseau. 
Qu 'est-ce que cela signifie? (Philippe lui fait signe de 
se taire.) 

fernand. Philippe, c’est celui que j’ai aperçu la 
première fois; tu disais que c’était méchant, il a un air 
si doux. Sa vue me cause un plaisir que je ne puis te 
rendre. Petit, petit; ça chante-t-il? 

Philippe. Oui, quand c'est CD liberté; et si vous 
voulez les laisser en aller... 

fernasd. Non pas, je ne le quitte pas. J’en aurai 
tant de soins, que je finirai par m’en faire aimer. 

Philippe. Eh bien! j’ai fait là de joli ouvrage. (On 
entend sonner une cloche dans le lointain. i An ! mon 
Dieu ! c'est la cloche du Val. Notre gouverneur qui 
revient ; le voilà au bas de la montagne. Vite , sei- 
gneur Fernand, retirez-vous. 

fehnand. Je ne veui pas, moi, je veui rester ici. 
Philippe. Et que dira le seigneur Ramirei? 
fernand. Il dira ce qu’il voudra; j’ai fail jusqu’à 
présent vos volontés ; mais l’on m’ôterait plutôt la vie 
que de me priver de ce joli oiseau quej’anuc tant; je 
ne peux plus m’en passer. (On entend encore ta cloche.) 

Philippe, désolé. Je ne puis pourtant pas le laisser 
& la porte... (Bas, à Blanche.) Tâchez de trouver 
quelque moyen de vous évader; mais surtout pas une 
parole , ou je ne réponds pas de vous... (On sonne 
encore.) Ah! mon Dieu! mou Dieu! comment tout 
cela finira-t-il? (Il sort.) 

SCÈNE IX. 

BLANCHE, FERNAND. 

blanche, à part. Quelle situation ! Me laisser seule 
avec lui! Si je pouvais rejoindre mes compagnes! 

fernand, courant vers ta /x/rte. Est-ce qu’il voudrait 
s'échapper? Oh ! tu ne t’en iras pas. Le voilà tout ef- 
frayé à présent. Petit, petit ; n aie pas peur, je ne 
venu pas te mettre en cage, tu auras ta liberté, je ne 
veux jouir que du plaisir de te voir. On dirait qu’il 
me comprend. Reste avec nous, tu ne manqueras de 
rien; je partagerai tout avec toi ; tu seras mon favori; 
n'est-ce pas? Tu le veux bien? 

blanche. Ça me fait de la peine; se peut-il qu'on 
l’ait abusé à ce point? 

febhahp. Tu ne seras pas méchant; là, là. {Il ap- 
proche.) Oh! que je suis content, il n'a plus peur de 
moi. Mais quel nom lui donner? Ecoute, tu t’appel- 
leras Chéri; Chéri, entends-tu? ( Blanche tourne la 
Icle vers lus en souriant.) Il connaît déjà son nom! 
C’est étonnant comme il a de l'intelligence. 

Ara düg Artistes par occasion (de S ai kl). 

Non, non, jamais, dans ma volière. 

Rien de tel ne frappa mes yeux!.. 

Combien sa démarche est légère, 



Que ses contours sont gracieux!.. 

Viens, mon petit, mon petit, viens toi-mèma. {bis.) 

Je ne puis trop te contempler. 

Je veui toujours te contempler. 

M'aimeras-tu comme je t’aime, t., 

BLANCHI!, à part. 

On m’a défendu de parler. 

DEUXlÉIfV COUPLET. 

FERRAND, l’admirant. 

R parait déjà moins farouche. 

Et me permet de l’approcher J 
U semble ému qoaud je le louche t 
Par quel moyen me rallaçhw? 

Viens, mou petit, mon petit; quelle ivresse! (bit.) 
(Lui prenant le bras et le caressant.) 
Surtout ne vas pas t’envoler. (bas.) 

(il l’embrasse sue le cou.) 

Es-tu fâché qu’on te caresse? 

blanche, à par{. 

Je crois qu’il est temps du parler. 

On vous a trompé; je ne suis pas... 
febnand, très-efjrayè. Hélas! mon Dieu, le voilà qui 
parle! Prenez pitié de moi; le ciel m’est témoin que 
je ne voulais pas vous faire de mal. 

blanche. Eh bien ! voilà qu’il va avoir peur de moi 
à présent. Fernand, rassurez- vous. 

ferk and. Il sait mon nom ! (S’éloignant un peu.) Phi- 
lippe m’a dit ce matin que vous étiea un être méchant 
et dangereux. 

blanche. Au contraire, je suis une femme! 
fernand. Et qii'esi-ce que c’est qu’une femme? 

BLANCHE. 

A» : N’est-ce pas d’elle fde madame Qail). 

Quoi ! d’uuo femme 
Vous ignorez même le nom? 

Mais une femme 
Est un être plein do raison. 

Dans une femme, 

Tout est parfait, et voyes-vou*... 

L'étre le meilleur, le plus doux, 

C’est une femme. 

fernand. L’être le meilleur, le plus doux, et vous êtes 
seule de votre espèce? 

SCÈNE X, 

Les précédents; ISAURE, et les jeunes filles paraissant 
sur la montagne r 
fernand, les noyant. Ah! 

Air de la Montagnarde Vont redanse). 

CHfRCJR. 

(Les jeunes fiUes descendent de fa montagne.) 

Le ciel est sans nuage. 

Reprenons le voyage. 

Nous pouvons sans orage, 

Du chemin 
Voir la fin. 

FERRANh. 

Que mon âme est émue... 
blanche, faisant signe à tes compagnes. 

Venez, venez ici. 

msAHn, 

Ah ! quelle douce vue ! 

Comment c’en est aussi? 

toutes. 

Le ciel est sans nuage, 

Reprenons, etc. 
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FERNAND. 

Quelle bonne fortune 
Daus ces lieu* les amena? 

( Courant dê l'une à l’autre,) 

Encore une... encore une... 

Mou Dieu ! comme eu voilà ! 

TOUTES. 

Le ciel est sans nuage. 

Reprenons, etc. 

fernand, sautant de joie. Chéri, Chéri, vois-tu? Oh! 
la jolie petite nichée! 
isaure. Qu’est-ce que c’est donc? 
blanche. Mes sœurs, c'est une victime comme nous. 
Un jeune homme bien à plaindre, que I’oq a trompé 
indignement. 

Am de Voltaire chez Ninon. 

Apprenez que son gouverneur. 

Par la malice la plus noire. 

Des femmes lui fit toujours peur, 

Et veut même lui faire accroire 
Que nous n'avons rien d’attrayant, 

Que notre âme est fausse et trailrçsse. 

MAURE. 

Et voilà pourtant à présent 
Comme on élève la jeuuesse. 

toutes. Fi! l’horreur! 

isaure. Le vilain homme que ce gouverneur. Tenez, 
je vais vous donner un conseil, c’est de vous révolter 
comme nous et de faire le pèlerinage ensemble. 
toutes. Oh ! oui, venez avec nous. 
eernand. Ah ! quel bonheur! 
blanche. Imaginez-vous qu’on voulait me forcer... 
isaure. Non, c’est à moi à raconter cela ; figurez- 
vous qu’on voulait forcer Blanche à se marier. 
fernand. Se marier ! qu’est-ce que cela? 
blanche. C’est prendre un mari ! 
fernand. Et qu’est«ce qu’un mari? 
isaure. Dame! un mari, c’est quelqu’un qu’on 
aime, c’est-à-dire qui vous aime, et qui alors vous 
donne de belles robes; et puis il y a un grand repas, 
une noce, on daase; et après cela on vous appelle 
Madame, et voilà à peu près tout. Demandez à ces 
demoiselles. 

fernand. Je n’entends pas beaucoup, mais c’est égal, 
isaure. Et comme Blanche ne voulait pas du tout 
de cet amant-là... 

fernand. Qu’est-ce que c’est qu’un amant? 
isaure. C’est... dame! un amant, tout le monde, 
sait ça. Aussi on n'a jamais vu faire des demandes 
comme celles-là. 

blanche. Par exemple, un amant, ça serait vous, 
si vous nous aimiez. 

fernand. Oh ! oui, je suis un amant; j’entends mieux 
cela que le mari. Le mari n’est donc pas une bonne 
chose, puisque vous le fuyez. 

isaure. Mais si, c’est selon; car il ne comprend pas; 
l’amour vient d’abord, et puis le mariage apres. 
blanche. Et l’on épouse celle que l’on aime. 
fernand. Oh ! moi , qui vous aime bien, je vous 
épouserai donc? 

isaure. Toutes! ça ne se peut pas. 

FERNAND. Et pourquoi? 

isaure. Pourquoi? Il demande pourquoi! mais c’est 
étonnant; vous avez donc été élevé comme une de- 
moiselle? Enfin ne vous fâchez pas, nous vous expli- 
querons cela. Tant il y a que pour ne pas être tour- 
mentées, nous sommes toutes parties ensemble pour 



aller en pèlerinage à Notre-Dame de Bon-Conseil, et 
si vous voulez être du voyage, nous vous traiterons 
comme notre camarade; car, au fait, je ne vois pas 
la différence. 

fernand. Oh! à la bonne heure; pourvu que je ne 
quitte pas Chéri. 

blanche. Eh bien! nous ne nous quitterons plus et 
partons. 

isaure. Partons toutes ensemble, 

CHŒUR. 

Le ciel est sans nuage, 

Reprenons le voyage, 

Nous pourrons saus orage, 

Du chemin 
Voir la fin. 

SCÈNE XI. 

Les précédents, PHILIPPE. Il aperçoit Fernand au 
milieu de toutes tes petites filles. 

Philippe. Par saint Polycarpe! qu'cst-ce que je 
vois là ? 

fernand. N'aie pas peur, Philippe, n’aie pas peur, 
elles ne te feront pas de mal ; vois plutôt. 

Philippe. Il s’agit bien de cela ; votre gouverneur qui 
me suit. 

fernand. Que m'importe? 

Philippe. Il m'importe à moi, qui suis perdu si le 
seigneur Ramirez vient à découvrir... 
blanche. Le seigneur Ramirez ! 
i sacre. Qu’esl-ce que c’est que cela? 

Philippe. Un philosophe, un sauvage qui n'aime pas 
du tout les oiseaux, et c’est fait de moi s’il vous a|xr- 
çoit. 

isaure. Bah ! ne soyez donc pas inquiet, laissez venir 
votre monde ; nous trouverons bien quelque petite ca- 
chette. Venez, Mesdemoiselles. 

fernand. Vois-tu comme elles sont bonnes ! ( Voulant 
les suivre.) Philippe, je vais me cacher aussi. 

Philippe, le retenant. Non pas, non pas. 
fernand. Si; vois-tu, j’achèverai d'apprendre. 
Philippe. Oh ! le petit démon! quel goût pour l'étude! 
fernand, revenant. le les reverrai, Philippe? 
Philippe. Oui. 
fernand. Bientôt? 

Philippe. Oui; sauvez-vous donc, vous autres. 
fernand. Prends bien garde qu'il ne s’en échappe 
quelqu'une. 

Philippe, impatienté. Eh! soyez tranquille. (Les 
jeunes /iUes disi>araissent d’un autre ctUé.) 

Philippe, poussant Fernand vers la maison. Et vous, 
rentrez... Ah! mon Dieu! lui qui lie voulait qu’au- 
cune femme pénétrât dans ees lieux: rien qu'une 
demi-douzaine h la fois! Eh! rentrez donc. (Ils sor- 
tent tous les deux.) 

SCÈNE XII. 

RAMIREZ, ISABELLE, LËONARDE, suite de la 
princesse , 

CHŒUR. 

Air de : Monsieur Jean, que le repas s'apprête (de Jean 

de Paris.) 

Daignez entrer dans cei humble ermitage. 

Que vos attraits viennent charmer ces lieux ; 

Oui, votre aspect, dans ce séjour sauvage. 

Grande princesse, y comble tous nos vœux. 
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SCÈNE XIII. 

Les précédents; PHILIPPE, apercn ant la princesse 
et sa suite. 

Philippe. Encore des femmes! au moins celles-là ne 
seront pas sur mon compte. 

• léonarde. Comme cette côte est escarpée! Je n’en 
puis plus. 

Isabelle. Voilà donc l'habitation du jeune Fernand? 

bamirez. Oui, Madame ; j'ai reçu, au hameau voi- 
sin, un message du prince qui me prévenait de votre 
visite, et je me félicite d'étre arrivé à temps pour 
avoir eu l'honneur de vous servir de guide. 

Isabelle. Le prince a de grands projets sur votre 
élève. La haine que le duc d'Hermosa avait vouée à 
toutes les femmes, et à moi particulièrement, vient 
enfin de céder aux preuves de mon amour ; il m’ofTre 
sa fortune et sa main; et abjurant à jamais ses er- 
reurs, il rend à tout mon sexe la justice qui lui est 
due. 

Au du vaudeville de la Robe et les Bottes. 

Vous qui tiUroaut un sexe sans défense, 

Sur lui lances des traits mordants, 

Rappelez-vous qu’au temps do votre enfance 
[1 guida vos pas chancelants ; 

Rappelez-vous que dans les jours d’orage. 

Il fut sensible et courageux ; 

Et que ce sexe, enfin, quand on l’outrage, 

Se venge en vous rendant heureux. 

bamirez, j'mclinant. C’est toujours ce que j’ai pensé, 
et qui mieux que la princesse Isabelle... 

Philippe, étonné. Comment, cette méchante femme 
dont vous parliez? 

ravirez. Comment... je parlais... je parlais... vous 
devez vous rappeler au contraire, que j’ai toujours 
défendu Madame, que j’ai souvent gémi de l’erreur 
du prince; mais mon devoir, l'obéissance... 

Isabelle. N'en parlons plus; j’espère qu’un nou 
veau lien va rapprocher les deux familles. 

bamirez. Vous le voulez, le prince le veut; il n’y a 
rien de plus aisé ! 

léonarde. Oui, aisé! lorsque la future a disparu , 
et court les champs à l’heure qu’il est ! 

ravirez. J'en suis fâché pour vous, dame Léonarde; 
mais c’est votre faute. 

léonarde. Comment ! ma faute? 

ramirez. Sans doute : elle était coudée à votre sur- 
veillance; et si vous l’aviez élevée comme j’ai élevé 
Fernand dans une retraite prolonde, dans une igno- 
rance absolue... 

Isabelle. Au surplus, eette fuite est un enfantillage, 
et je suis persuadée qu’elle s’est réfugiée dans mon 
château, ou elle m’attend pour me conter ses petits 
chagrins. Mais avant d’aller la rejoindre, je serai ra- 
vie, seigneur Ramirez, de connaître voire élève; ce 
que m’a dit le prince semble tenir du miracle : un 
jeune homme qui ignore jusqu'à l’existence des 
femmes! 

bamirez. Oui, Madame! et je vous prie de rendre 
compte au prince de la manière dont scs ordres ont 
été exécutés; c’ctait contre mon gré; mais enfin le 
prince le voulait. 

Isabelle. Ht vous dites donc qu’il n’a jamais vu de 
femmes ? 

ramirez. Votre Altesse sera la première. 

Isabelle. L’entrevue sera piquante, et je suis im- 
patiente déjuger de l’impression que ma vue lui cau- 
sera. 



léonarde. Moi de même. 
bamirez. Philippe! 

Philippe. Aye! aye! 

Isabelle. Quel est ect homme? 
bamirez. C’est notre pourvoi eur, frère Pliilipjie, 
ui est à la fois à la tète de la cuisine, du jardin et 
e la volière ; car, tel que vous le voyez, il se connaît 
beaucoup en oiseaux. 

Isabelle. Ah! il se connaît... 

Philippe. Oui, Madame. 

ramirez. Faites venir don Fernand; mais le voici 
lui-même. 

Philippe. Par Saint-Jacques de Compostclle, qu’est- 
ce que ça va devenir? 

SCÈNE XIV. 

Les précédents; FERNAND, entre en rêvant. 

CHŒUR. 

An : Le voilà le vrai modèle (de I’Ami de la Maison). 

Le voilà 
Le vrai modèle 
D’une innocence ti belle ! 

Et son maître, le voilà 1 
Oui, son maître, le voilà! 

Isabelle. Quel air timide ! Quel charmant embar- 
ras! 

léonarde. Qu’il est gentil ! regardez donc. Madame? 
rr.tiSSSD, apercevant Isabelle. Ah! en voilà. ( llcourt 
à elle, lui prend la main qu'il presse sur son ctrur et 
la regarde attentivement.) 

Isabelle Mais, seigneur Ramirez, il ne me semble 
pas si sauvage. 

FERNAND, à Isabelle. Oui! je vous reconnais. Même 
regard, même langage. Ah! mon cher gouverneur, 
que vous avez bien .fait de l’amener; nous la garde- 
rons avec les autres 

léonarde. Les autres ! Sainte-Vierge ! la belle édu- 
cation. 

bamirez. L’ai-je bien entendu? 
pernand, regardant Léonarde. Quelle est celle-là? 
je vois bien qu’elle en est aussi ; mais ça n'est pas de 
la bonne espece. 
léonarde. Hein ! 

Isabelle. Ah çà, pour qui nous prenez-vous? 
pernand. Pour des femmes ! 

Isabelle. Comment, vous savez ce que c’est que des 
femmes ? 

fernand. Certainement ! c’est ce qu’il y a de meil- 
leur et de plus doux au monde ! 
léonarde. Au moins, il a de lions principes. 
Isabelle. Seigneur Ramirez, c’est très-bien a vous. 
ramirez. Madame, je vous jure... Je tombe de mon 
haut. (A Fernand.) Comment, petit serpent, vous 
osez.... 

Isabelle. Laissez-ledire... Eh bien ! Fernand, puis- 
que vous savez si bien apprécier les femmes, je veux 
vous, en donner une. Serez-vous content d’étre marié? 

fernand. Oh! ça ne se peut pas ainsi. Il faut d’a- 
bord que je sois amant; parce que l’amant vient d’a- 
bord, et le mari après. * 

léonarde. Ouf! quelle innocence! Comment, sei- 
gneur Ramirez, il sait ce que c’est que le mariage, 
tandis que nies élèves à moi ne s’en doutent seule- 
ment pas? 

fernand. Pardi, le mariage! ça n’est pas difficile. 
On donne de beaux habits et de belles robes, et puis 
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il v a un repas, et puis une noce, et puis on dame, 
et puis.... 

léonards, V interrompant. Chut! Monsieur, quel 
scüiitlale ! 

ramirez. Je demeure confondu! 

CHŒUR. 

Quoi ! c’est là 

Cu beau modèle 
D’n ne innocence nouvelle; 

Et son maître, le voilà ; 

Oui, son maître, le voilà. 

Isabelle. Je vous promets. seigneur Ramirez, de 
rendre compte au prince de la manière dont ses or- 
dres ont été exécutes. 

ramirez. Madame, je puis vous attester qu’il n’a 
jamais vu d'autres personnes que frère Philippe et 
moi ; qu'il n’a eu d'autre passe-temps que ses fleurs, 

scs oiseaux... 

Philippe. Une volière superbe, nue j’ai pris plaisir à 
composer moi-môme; voyez plutôt. (Il court ë la tx>- 
tière, tire le store sans regarder l'intérieur ; te rideau 
se lève; on voit toutes tes petites filles, qui s'étaient 
cachées dans ta vultere, groupées les unes auprès des 
autres.) 

tous. Ah! ah! 

8CÉNB XV. 

Les l'HtcKi.tMTS, Bl.AM.HE, ISALHE ci leurs com- 
pagnes. 

BLANCHE ET TOUTES LES JEUNES PILLES J tUeS SOUt dans la 

volière. 

An : O Peseator delC onda {Barcarolle vénitienne). 
La*! à notre prière 
Rendes-Vûus. 

Monsieur le solitaire, 

Ouvrei-noua ! 

Calmez votre courroux. 

Calmez votre colère. 

Ne soyez pas révère; 

De grâce, ouvrez-nous. 

léonards. Comment, ce sont là les oiseaux de frère 
Philippe? 

Isabelle. C’est Blanche, votre cousine. 

An : du vaudeville de Turenne. 

Eh quoi ! Fernand, celle qu’on vous destine, 

Chez vous- même vient se cacher. 

RAMIREZ. 

Ouvre donc vite à sa cousine. 

PHILIPPE. 

L’ jolis oiseaux à dénicher ! 

J* les crois pourtant plus malins que les nôtres; 

Et si j* leur donne U clé des champs, 

La liberté que je leur rends 
Va compromettre cell* de bien d’autres. 

(Il leur ouvre la porte de la volière .) 

lèonarde. Vous voilà donc enfin, Mesdemoiselles! 
blanche ST les AUTRES, à Isabelle. 

Air : O Peseator dell‘ oftffo. 
ous nous voyez confuses 
Devant vous, 

Et demandant excuses 



A genoux. 

(Jfbnfrfln/ Léonards.) 

Ah ! câlinez son courroux. 

Calmez, calmes notre maîtresse* 

Vous voyez notre détresse ; 

Priez tous 
Pour nous. 

Isabelle. Relevez-vous, mes bonnes amies, je me 
charge d’ohtenlr votre pardon, et vous emmène foules 
à la cour, pour assister au mariage de Blanche et de 
Fernand. 

Philippe. Je demande à travailler au repas de nnee, 
et l’on reconnaîtra, j’espère, les principes de la lionne 

école. 

fkrnami. Comment, il serait vrai? Elle est pour 
moi? Ah! Madame, je vous en supplie, que tout le 
monde en ait aussi. {Montrant Lèonarde.) Donnez 
celle-là à mon gouverneur. 
lèonarde. En ! de quoi se mêle-t-il? 

Isabelle. Quant à yqus, seigneur Ramirez, quoi- 
qu’on ne puisse trop paver une aussi belle éducation. 
Son Altesse m’a chargée cependant de vous offrir mille 
piastres fortes de pension. 

Philippe. Mille piastres fortes pour un philosophe! 
dites donc, est-ce que vous accepterez? 
ramirez. Philippe, Monseigneur le veut! 

VAUDEVILLE. 

Air : fiel Signor Crescendo, 

ISABELLE. 

Vous qui cardez do jeune» filles 
Pour Jet tenir sou» le scellé. 

Employez 1> s défi et le* grilles 
Tant que leur cœuiv n’a pas parlé’ 

Mais, fiés que l’amour ks engage, 

Adieu les grilles et les çlé» I 
Ç'esi songer à fermer la ça ce 
Quand les oiseaux sont envolés! 

LÈONARDE. 

Jadis, uns jours de nui jeunesse, 

Moi, des oiseaux je raffolai» ; 

Je puis dire qu’avec adresse 
J Vu pris plus d’on dans mes fllotal 
Maintenant, hélas! je j’éprouve. 

Ce» jour» heureux sont écoulés ; 

Et dès que j’arrive, je trouve 
Que les criMnui soûl envolés. 

PHILIPPE. 

Qui me rendra ros jours prospère», 

Ces gros prieurs que j’ai servis? 

Comme on dînait chez ros bon» pères 1 
Quel» festin s et quels appétit»! 

J’ voyais sur leur tabla féconde 
Caille», perdreaux amoncelé*; 

Et crac... en moins d’une areu mie, 

Les oiseaux étaient envolés, 

PERnand, aux 1 loges et asm galeries. 

Vous, qu’eu mon erreur passagère, 

Je pris pour des oiseaux charmants, 

Sexe aim:ihli!, dans ma volière, 

Puissé-je encor vous voir long temps! 

Jugez Ici, vous que j'admire, 

Combien nous serions désolé». 

Si, dès demain, l'on allait dire 
Que le» oiseaux sont envolés. 



FIN DE LA VOLIÈRE DE FRÊRF. PBlUpPR, 
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Çrrsonnngra. 



M.DEBERLAC. 

M UE N O! R MONT, ancien iiMpeetetr général. 
FREDERIC DK RINVIM.E. 

M DUFOUR, employé au Mont-de-Piétô. 

GEORGES, commit de l'hùlol garai. 

La teina te patte 4 Parât, rue de Rivoli, 



* MADAME PRESTO, tenant un hôtel garni. 
JULIETTE, «a aile. 

JOSEPH, domestique de fbôteL 
, , OH DOMESTIQUE. 

dan* l 'hôtel garni tenu par madame Presto, 



le théâtre représente une grande salle de l'hôtel ; porte an fond, et dem porta latérales sur le» dernier» plant — 

Sur le premier plan, à gauche et h droite, portes d’appartements au-di ssus desquelles sont des numérisa; k porte 
il gauche de l'acteur, qui est celle de M. de B rlac, doit porter le n» 54. — A droite, sur le derant, une talsioet 
toul ce qu’il faut pour écrire ; on doit y voir un grand livre où tool intenta le* nom» de» voyageur». 



SCÈNE PREMIÈRE. 

FRÉDÉRIC, GEORGES. 

Georges. Comment ! vous ici, monsieur Frédéric de 
Rinville? 

Frédéric. Eh! mon pauvre Georges, par quel ha- 
sard dans un hôlel garni ? et premier garçon, à ce 
qu’il roc semble? 

GF.ORCF.S. Du tout, Monsieur, premier commis, ce 
qui est bien différent; et puis la situation fait tout; 
un hôtel, rue de Kivoli ! cc n’est pas déruger. On ne 
reçoit ici que des ducs, des marquis, des princes 
étrangers. Nous avons manqué avoir les Oages. 

FRÉDÊnic. Je ne sais pas alors si moi, qui ne suis 
ni prince, ni marquis, ni Os... 

ckorcf-s. Vous avez cinquante mille livres de rente ; 
c’est reçu partout; et puis, vous avez des amis qui vous 
sont dévoués. Elevé près de vous, ayant presque fait 
mes études en vous voyant faire les vôtres, je pouvais 
solliciter comme tout le monde; mais, dans cette mai- 
son, j’ai pris d’autres idées. 

Ara de Mariannê. 

Ici, je deviens philosophe... 

Nous logeons des solliciteurs 
Dont j’&i vu mainte catastrophe 
Emporter toutes les grandeurs. 

Je veut souvent 
Suivre en avant 

Les gens heureu* quo protège an bon vent ; 

Ils sont montés... 

A leurs côtés 

Je rêve aussi des rangs, des dignités ; 



Mais qu’une tempête survienne, 

Je les vols revenir confus, 

Pleurant les places qu’ils n’ont plus ; 

Et je reste à la mienne. 

Aussi, je n’ai pas d’autre ambition que de rester ici, 
el de m’y marier. 

FRÉDÉRIC. Je comprends; tu aimes l’hôtesse. 

Georges. Pas fout à fait; j’aime sa fille sérieuse- 
ment, et je serais déjà son mari sans un procès que 
nous suscite un concurrent, car je suis malheureux, 
moi ! il y a toujours de la concurrence. Mais vous 
avez l’air préoccupe, inquiet, el moi qui vous ennuie 
de mes adaires. 

Frédéric. Ecoute: tu es un garçon actif, discret, 
intelligent; j'ai toujours eu bcsoiu de tou zèle, et 
maintenant plus que jamais. 

Georges Parlez, monsieur Frédéric. Faut-il courir? 
Faut-il vous suivre? 

FRÉDÉnic. Dis-moi; n’avcz-vnus pas dans cet hôlel 
un voyageur arrivé depuis peu; tète poudrée, air en- 
joué, œil vif, même un peu liagard , toujours allant, 
venant, parlaul de son crédit, et jetant à tort ou à 
travers des espérances, des cordons et îles places? 

Georges. Si, Monsieur ; il y en a ici beaucoup, nous 
en voyons tous les jours, parce que, comme je vous 

disais tout à l’heure la situation vis-à-vis des 

Tuileries ctà côté d’un ministère... 

Frédéric. Eli ! ce n'est pas de cela qu’il s'agit, mais 
de quelqu'un que tu as dû voir chez uioi; tu le con- 
nais, M. de Derlac. 

georges. Non, non ; mais Julien, votre valet de 
chambre, m'en a souvent parlé. Attendez dope; vous 
aimiez sa fille ? 



Digitized by Google 



204 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



Frédéric. Oh ! je l’aime plus nue jamais. Le jour 
du mariage élait fixé; j’allais être heureux, lors- 
qu'aux dernières élections il pnl fantaisie à mon beau- 
père de se porter candidat. J’avais quelque influence; 
il comptait sur moi; il avait raison ; j'aurais tout fait 
pour lui, excepté d’en faire un députe. 

Air de Julie. 

Pour lui j'aurais donné ma vie; 

Mais il s’agissait, en ce jour, 

Des intérêts de ma patrie, 

J'oubliai ceux de mon amour. 

Oui, l’on doit, s'immolant soi-même, 

Préférer toujours, en bon lils, 

La mère qui nous a nourris 
A la maltresse qui nous aime. 

M. de Berlac ne doutait point du succès; il faisait 
déjà des discours superbes qui nous ennuyaient à 
mourir; il commanda son habit qui devait servir à 
un autre (cela s’est vu quelquefois). Enfin, le jour 
fatal arriva; il n'eut pas une voix, pas même la 
mienne. Juge de sa colère. Dès lors, plus d’amitié 
entre nous, plus de mariage; il me bannit de sa pré- 
sence ; il ne veut même pas que mon nom soit pro- 
noncé devant lui. 

georgcs. Ma foi. Monsieur, à votre place je l’aurais 
envoyé à la Chambre; il ne penserait pas à faire sa 
fortune, puisqu'elle est faite; il est aimé, estimé; 
c’est ce qu’il faut, je crois. 

Frédéric. Assurément, c'est un excellent homme, 
mais la tête... 

Georges. La tète? 

Frédéric. Oui, oui, plus rien! c’est fini ! 

Georges. O ciel! que dites-vous là? ah çà! il lui est 
donc arrivé quelque malheur? 

Frédéric. Une maladie assez à la mode aujourd'hui, 
une ambition rentrée. L’échec qu’il venait de recevoir 
aux élections avait déjà donné ù son esprit, un peu 
faible, un nouveau degré d’exaltation, lorsqu'un matin 
il lit dans le Moniteur, partie officielle : « M. de Berlac 
a vient enfin d'ètre nommé conseiller d’Etat. » Juge 
de sa joie, de son ravisMiment ! Le jour de la justice 
est donc enfin arrivé ! 11 court chez tous ses amis, 
même chez moi, avec qui il était brouillé; il m’offre 
son crédit, sa protection , car le voilà en place, le voilà 
conseiller d’Elat. 11 le fut en etlet toute la journée; 
mais le lendemain, l’implacable Moniteur lui apprit sa 
destitution. 

georges. Sitôt aue cela? 

Frédéric. 11 n'avait pas été nommé : c'était par 
erreur. 

georges. Du ministère? 

Frédéric. Non, de l'imprimeur ; une faute d’impres- 
sion, une lettre changée, M. de Berlac au lieu de 
Berlac : erreur bien permise entre deux mérites aussi 
inconnus l’un que l’autre. Mais vois à quel point une 
lettre, un jambage de plus ou de moins peuvent in- 
fluer sur la raison humaine; il a été accablé du coup, 
et son cerveau, déjà malade, n'a pu supporter la perte 
d une place qu'il n’avait jamais eue. 

georges. Je crois bien : on s’habitue si vite... Si 
encore, en le destituant, on lui avait donné des con- 
solations, des dédommagements; enfin, une place su- 
périeure, comme cela se pratique... quelquefois. 

Frédéric. De ce cùté-là, sois tranquille, rien no lui 
manque; il s’est donné de lui-même des cordons, des 
dignités, des portefeuilles, il ne se refuse rien. 



georges. Comment, Monsieur? 

Frédéric. C’est là sa folie. Aujourd'hui, il 3e nomme 
chef de division; demain, secrétaire général; après- 
demain, ministre; et puis il recommence, toujours 
enchanté de sa nomination, qui, du reste, ne peut f 
faire crier personne; car il est impossible d’exercer 
avec plus de probité; tout au mérite, rien à la faveur. 
Enfin, mon ami, comme je te le disais, une folie com- 
plète. 

Air du Charlatanisme. 

Partout, il admet tour à tour 
La justice et l’écouomie ; 

Même ou m’a dit que, l’autre jour. 

Dans un beau moment de folie. 

Trouvant le budget trop pesant. 

Il s'est ôté son ministère... 

Et, pour être moins exigeant, 

Pour mieux sentir la valeur de l’argent. 

Il s’est nommé surnuméraire. 

georges. Voyez-vous cela! 

Frédéric. A cela près, un excellent homme; bon 
père, bon ami, causant de la manière la plus sage et 
ta plus raisonnable sur tous les sujets, un seul 
excepté. 

georges. Ce n’est pas possible. 

Frédéric. Si vraiment. Semblable à Don Quichotte, 
qui n'extravaguait aue lorsqu’il était question de che- 
valerie, M. de Berlac ne perd la tète que quand il 
s’agit de places ou de dignités. L'un prenait des au- 
berges pour des châteaux, et celui-ci prend toutes les 
maisons pour des ministères. 

georges. Je comprends, Monsieur. 

Air de Z’ Artiste. 

Don Quichotte moderne. 

Il prendrait en chemin 
Tel orateur qu’on berne 
Pour l’enchauteur Merlin ; 

Un ministre en disgrâce 
Pour quelque mécréant, 

Et bien des gens en place 
Pour des moulins a vent. 

Et dans quelle maison, dans quel ministère est-il en 
ce moment ? 

Juliette, en dedans. Georges! Georges! 

Frédéric. Chut! quelqu'un. 

SCÈNE II. 

Les PRÈCÉDEivrs; JULIETTE, sortant de la chambre du 
fond, à gauche. 

Juliette, accourant. Georges! Georges! Ah! mon- 
sieur Georges. 

georges, bas, à Frédéric. C’est elle. Monsieur, la jeune 
personne... 

Juliette. Maman vous recommande les voyageurs 
qui sont arrives cette nuit. 

Frédéric, vivement, allant à Juliette. Des voyageurs! 
Permettez, Mademoiselle; qui sont-ils? savez-vous? 

Juliette. .Mais, M. de Noirmont, cet inspecteur gé- 
néral qui est déjà venu l’année dernière. 

Frédéric. Ah! ce n’est pas cela, lll passe à la oauche 
de Juliette.) • 

georges. Moi qui ne suis ici que depuis six mois, 
je ne le connais pas, je ne l’ai pas vu. 

Juliette. Je crois bien. Cette nuit on vous a fait ap- 
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peler longtemps sans pouvoir vous réveiller. Monsieur 
Georges a le sommeil très-dur. Eh bien! venez-vous? 
on nous attend 

Frédéric. Pardon, Mademoiselle; j'ai deux mots à 
lui dire, et je vous le renvoie. 
georgks. Si c'est possible, mademoiselle Juliette. 
Juliette, à pari. Il y a toujours des importuns. 
{Haut.) Comme vous voudrez. C'est que M. Dufour, 
ue vous n'aimez pas, ni moi non plus, est là-bas près 
e maman, il lui parle, et... 

Georges. Vrai! M. Dufour, cet intrigant, cet imbé- 
cile, un commissaire du Mont-de-Piété ! (^4 Frédéric.) 
C'est mon rival, Monsieur. 

Juliette. Monsieur Georges! 

Frédéric. Bassurez-vous, Mademoiselle; je sais tout, 
et s’il y a des obstacles à votre bonheur, je les lèverai 
peut-être. Avez-vous confiance en moi ? 

Juliette. Dame! Monsieur, ça commence à venir. 
Frédéric. A la bonne heure. Cela dépend de Georges. 

Air du Piège. 

S'il peut me servir aujourd’hui, 

Je voua marie. 

JÜLIKTTE. 

Ah ! quelle ivresse ! 

Monsieur, je vous réponds de lui. 

Mais voua tiendrez votre promesse. 

FREDERIC. 

Comptez sur moi s’il réussit. 

GEORGES. 

Parlez, Monsieur ; j’aurai, je pense. 

Cent fois plus d'adresse et d'esprit. 

En songeant à la récompense. 

* 

jueiftte. Maintenant, je n’ai plus peur de M. Du- 
four, et je vais faire prendre patience à maman. Adieu, 
Monsieur, adieu. {Elle rentre dans l'appartement du 
fond, à gauche.) 

scène ni. 

GEORGES, FRÉDÉRIC. 

GKOaCKS. Est-elle gentille! et vous consentiriez... 
Frédéric. A servir tes amours? mais certainement, 
si tu parviens à servir les miens. 
ceorges, rwnf. Moi, Monsieur! 

Frédéric. Oui, toi, si tu m’aides h retrouver M. de 
Berlac. 

georges. Est-ce qu'il est comme sa raison? est-ce 
qu’il est égare? 

Frédéric. Eli! sans doute, voilà ce qui cause mon 
inquiétude; je suis à sa poursuite. Sa fille Emilie, 
qui vient d’arriver à Dans, me mande que, depuis 
six jours, sou père a disparu, qu'il a quitté son châ- 
teau, sa province, en lui laissant la lettre que voici et 
qu’elle m'envoie. (H lit.) o Ma chère Emilie, je suis 
« obligé de partir à l’instant et sans t’embrasser. On 
« vientde créer pour moi un nouveau ministère. Viens 
« donc me rejoindre dès que tu pourras. Tu me trou- 
« venus & Paris, dans mon hôtel. 

• Mon excellence, 

a De Berlac. » 

Georges. Je comprends, son excellence est perdue. 
Frédéric. Précisément. 

Georges. Et où la retrouver, dans la foule des cxcel- 
lences?llycnatantàParis, d’anciennes et de nouvelles. 

Frédéric. D’apres les renseignciiu iiLs que j’ai pris, 
une voiture do poste, à peu près semblable à la sienne, 



| a passé hier dans ce quartier. Mais dans quel hôtel 
s’est-il arrêté? 

georges. Je les connais tous; je verrai, je m’infor- 
merai. 

Frédéric. C’est le service que j'attendais de toi; et 
si tu peux réussir, je te marie, je t’assure une place 
auprès de moi. 

georces. Une place auprès de vous! Nous le trou- 
verons, Monsieur, nous le trouverons. 

Frédéric. Mon bonheur en licpeml. J’ai promis à 
Emilie de lui ramener son père ; et pourtant je ne 
puis me montrer à ses yeux ; car, s’il me reconnais- 
sait, il ne voudrait pas me suivre. 11 faut donc que ce 
soit toi seul qui paraisses, qui te charges de tout. Mais 
je te recommande, dans toutes tes mesures, les plus 
grands égards. 

georges. Oui, Monsieur, oui, je comprends 

comptez sur moi. (On sonne.) Mais pardon, ou s'im- 
patiente. On y va. Mon mariage et une place, n’est- 
ce pas? 

Frédéric. Pour l’argent, ne l'épargne pas; et si 
tu as le bonheur de le retrouver, lâche, avec esprit, 
et sans violences, de ne plus le quitter, de t’en assurer, 
afin de le conduire à la maison dont voici l’adresse. (i< 
lui donne une adresse.) 

georges. Soyez tranquille. (On sonne encore.) 

SCÈNE IV. 

FRÉDÉRIC, GEORGES, MADAME PRESTO. 

madame presto. Eh bien ! Georges, vous n’entendez 
pas? 

glorgf-s. Si, Madame, car je prenais les ordres de 
Monsieur. 

ENSEMBLE. 

PIED ÉRIC. 

Ai» : La voilà... de frayeur. (De Leonidb). 

Tu m'entend». 

Je t’attends ; 

Je compte sur ton zèle ; 

Tu m’entends. 

Tu comprends, 

Vous serez tous contents» 

MADAME PRESTO. 

Allez donc. 

Partez donc. 

On sonne, on vous appelle; 

Allez donc, 

Partez donc, 

Quel bruit dans U maison ! 

GEORGES. 

On y va, 

Me voilà ; 

Oui, comptez sur mon zèle; 

On y va, 

Me voilà! 

Oo lu retrouvera. 

FREDERIC. 

Je vais bieu vite au ministère. 

Où j'ai du monde u prévenir, 

Dans la crainte que mon beau-père 
Ne veuille d'abord y courir. 

MADAME PRESTO. 

Mais allez donc, daus l’antichambre 
J’entends des députés sonner ; 

Us demandent leur déjeuner 
Avant de se rendre à la Chambre 

(On sonne.) 
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ENSEMBLE 

Reprise de l'air. 

FREDERIC. 

Tu m'ente mis, etc., etc. 

MADAME PRP.RTO. 

Aile* donc, etc., etc. 

GEORGES. 

On y tr, etc., etc. 

( Frédéric sort par le fond -, Georges entre" dans ta 
chambre du fond à droite.) 

SCÈNE V. 

MADAME PRESTO , seule. J r ne sais pas où ce 
garçon-là a la tète. Quoi qu’en dise ma fille, ce n'est 
pas I»; gendre qu’il me faut; il nous aime, et voilà 
tout; tandis que M. Dufour... il ne nous aiine pas, 
celui-là; au contraire, il plaide contre nous. 

Air : Qu'il est flatteur d’épouser celle. 

A nous poursuivre il se dispose; 

Je le ménage. A mon avis 

On doit plus soigner, et pour cause. 

Ses ennemis que ses amis. 

Lorsque les beaux jours disparaissent, 

Quand vient le malheur, on suit ça, 

Les amis souvent nous délaissent. 

Les ennemis sont toujours là. 

Ah! voici M. de Noirmont, notre inspecteur général. 

SCÈNE VI. 

MADAME PRESTO, M. [>E NOIRMONT, qui enln en 
rêvant , par la porte du fond , à droite, et se diri- 
geant vers la chambre de M. de Ber lac. 

madame presto. J’ai bien l’honneur de présenter mes 
res|>ccts à monsieur l’inspecteur général. 
m. de noirmont. Ah! c’est vous, madame Presto? 
madame presto. Monsieur 1’inspecteur est arrivé 
hier au soir si tard que je n’ai pu avoir le plaisir de 
lui présenter mes hommages; mais j’espère qu’on a 
eu les soins, les égards qui sont dus à monsieur l'ins- 
pecteur général? 

m. de noirmont, de mauvaise humeur. Monsieur 
l’inspecteur général, monsieur l'inspecteur général ; 
vous pouvez bien m'appeler monsieurde Noirmout. 11 
me semble que ce nom vaut bien l'autre, nui me 
choque, qui me déplaît ; je ne puis souffrir qu on me 
le donne, surtout depuis qu'on me 1*4 ôté. 

madame presto. Comment! Monsieur ne serait plus 
inspecteur général? 

m. de noirmont. Eh! voilà une heure que je vous 
le dis. Vous n’avez donc pas lu le Moniteur ? 

madame presto. Je m’y abonne , Monsieur, mais je 
ne le lis pas. Et Monsieur a été destitué? 

m. de noirmont. Oui, ma chère amie; voilà comme 
on récompense les services. Moi qui clais en place de- 
puis vingt ans, sous tous les gouvernements, sous tous 
les ministères ! Aussi je venais ici pourréclamer, et pour 
voir s’il n’y aurait pas moyen d’ètre dédommage. 
madame presto. C’est bien difficile maintenant. 
m. de noirmont. Moins que vous ne le croyez. (.4 
voir basse . ) Et vous-mème, si vous voulez, vous 
pouvez m’ôtre utile, me seconder. 
madame presto. Moi, Monsieur ! 
m. de noirmont. Silence. 11 y a ici, dans cet hôtel. 



un homme puissant, un grand personnage, un mi- 
nistre en un mot. 

madame presto. Que me dites-vous là? 
m. de noirmont. C’est moi qui l’ai amené dans votre 
hôtel. 

madame presto. Je logerais une excellence ! 
m. de noirmont. Je l’ai rencontré hier à Fontaine- 
bleau, où sa voiture venait de se briser. Il pressait les 
ouvriers, disant qu’il était attendu à Paris; et se pro- 
menant avec impatience, il laissait échapper les mots 
de Conseil de ministres . projets de loi, jyorte feuille. 
Ces paroles mystérieuses, ce regard bienveillant, cet 
air de dignité, tout en lui me surprit, m'imposa. Je me 
hasardai à lui offrir dans ma chaise de poste une 
place, qu'il a daigné accepter; et, tout en roulant, 
il m’a avoué lui-même qu’on le rappelait de sa cam- 
pagne pour lui confier un portefeuille. 
madame presto. Lequel? 

m. de noirmont. C’est ce que j’ignore ; car il parlait 
à la fois des finances, de la guerre, de la marine, et il 
se pourrait qu’il fût nonoré de la présidence. 
madame presto. Bonté de Dien ! 
m. de noirmont. Silence! il est là, dans cette cham- 
bre, n° 54. 

madame presto. Et vous l’avez amène dans mon 
hôtel? 

m. de noirmont. Il n’en connaissait point, et je lui 
ai indique celui-ci. 
madame presto. Quelle recoainais^nce! 
m. de noirmont. Il ne tient qu’à vousde me la prou- 
ver. Autant que j’ai pu en juger, [Elevant la voix en 
se tournant du côté de la chamltre de M. de Berlac.) 
c’est un homme intégré, impartial, qui vient ici avec 
des idées de justice et d’économie. 
madame presto. Croyez-vous uu’il reste longlemps? 
m. de noirmont Ah !.. raison ac plus pour se bâter. 
Mais vous sentez bien qu’avec un pareil homme, ie 
me suis bien gardé de rien demander, de parler de 
moi ou de mes services. D'abord, il n’est pas dans 
mon caractère de solliciter ou d'intriguer; on sait 
ce que je vaux. Vous le savez, vous, madame Presto? 
madame presto. Certainement. 
m. de noirmont. Eh bien! vous pouvez le dire à son 
excellence, lui parler des injustices dont j’ai été la 
victime, de tout le bien que j'ai fait, de cette bro- 
chure que j’ai fait faire, et surtout de cette place de 
receveur particulier qui est vacante à Paris, et que 
je sollicite pour mon gendre; et tout cela négligem- 
ment... sans affectation... par manière de conversa- 
tion, et comme chose de notoriété publique, le tout 
sans vous compromettre; car vous notés pas censée 
savoir que c'est on ministre: vous ne voyez en lui 
qu’un simple particulier qui vient loger et déjeuner 
chez vous. 

madame presto. Vous avez raison, moi qui n’y pen- 
sais pas! (Allant vers la porte du fond.) Le déjeuner 
de Monseigneur! 

m. de noirmont, l’arrclant. Silence donc, attendez 
au moins qu il le demande, et surtout nailez pas 
donner à ce déjeuner nue dénomination ministérielle. 
C’est un déjeuner incognito. 
madame presto. Soyez tranquille. 
m. de noirmont, écoulant et regardant à la porte de 
la chambre de M. de Berlac. On a parlé, il est levé. 
Oh! ma foi, je n’y tiens plus. (U frappe a la porte.) 
M. de BERLAC, en dedans. Qu’est-ce? qui esl là? 
m. de noirmont. Monseigneur cst-il visible? 
m. de berlac, de même. Oui. 
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k. de !»nm*nTr. Peut-on entrer? 

H. DE BERLAC. Kilt!' / 

m. de moirmost. Entendez-vous? il a dit : Entrez! 

MADAME PRESTO. Il l'fl dit! 

m. de RotKMoxT. Quelle bonté! Mais surtout, ma- 
dame Presto, de la discrétion, la plus grande discré- 
tion. Il a dit : Entrez; j'entre. (71 entre dans ta 
chambre.) 

SCÈNE VIL 

MADAME PRESTO, put» M. DUFOUR. 
madame presto. le ne pois revenir encore d’une 
semblable aventure, et il y aura bien du malheur si 
je n’en profite pas. (.If. Dufour entre par la porte 
du fond) Ah ! monsieur Dufour, vous voilà ! 

m. dufour. Oui, ma belle dame, et je reçois b l’in- 
stant de mon avoué une lettre que je m'empresse de 
Vous communiquer. 

madame presto. Une lettre! votre avoué! vous sa- 
vez bien qu'il n’y a plus de procès entre nous. 

m. Dufour. Comme vous voudrez; je suis en me- 
sure. Je suis principal locataire; et en faisant rompre 
nu bai! que le propriétaire a fait en fraude de mi s 
droits, je vous renvoie de cet hôtel, qui est déjà 
achalandé, rue de Rivoli... une exposition superbe... 
et je vous mine. 

madame Presto. Monsieur Dufour. 
m. dueour. Ou je reste avec vous comme votre as- 
socié, comme votre gendre : c'est i vous de choisir. 

madame presto. Vous savez bien que mon choix est 
déjà fait. 

m. dufour. Oui, mais à condition que vous donne- 
rez à votre fille une dot proportionna; à mon amour; 
et vous savez que je l'aime beaucoup. 

madame presto. Beaucoup trop; votre tendresse est 
d’une exigence.... Mais si, au lieu d’une dot assez 
modique, je vous faisais avoir une bonne place? 

M. dufour. Que dites-vous? 
madame presto. Une place de receveur des finances 
à Paris? 

M. dufour. Pas possible ! moi ! 
madame presto. Si, j’en réponds! 
m. dufoor. Moi! M. Dufour, commissaire au Mont- 
de-Piété. 

Au do Scythes. 

Mol, receveur! quel bonheur 1 quelle place! 

Se pourrait-il f 

MADAME PRESTO. 

Mais sojei notre ami. 

M. DUPOUE. 

Parlez : pour vous que laut-il que je tasse? 

Neuf ans encor vous resterez ici : 

Plut de procès entre nous, c’en fini. 

J'en perds l’esprit. 

MADAME PRESTO. 

Entres dans ma famille. 

M. DUPOUE. 

C’est un honneur que j'ai toujours cherché. 

Vile au contrat. J'èpouse votre fille. 

Et vous aussi par-dessus le marché. 

De plus, j’épouse sans dot. 
madame presto. C’est dit : touchez là, mon gendre. 
m. dufour. Et quels sont vos desseins? 
madame presto Laissez-moi faire, et taisez-vous. Le 
voici. 

M. or rom. Qui donc? 

MADAME PRESTO. SlIeOCC I 



SCÈNE VIII. 

M. DUFOUR, MADAME PRESTO, M. DE BERLAC, 
M. DE NOIRHO.NT. 

m. de beruac. Oui, Monsieur, je diminue le bud- 
get; j'éclaircis les comptes; je les mets à la portée de 
tout le monde. Les voilà : regardez ; vous n’y voyez 
pas encore? Approchez des lumières; n’ayez pas 
peur, ça ne mettra |>as le feu. Des lumières partout* 
je ne les crm us pas, je veut qu’on y voie. 

madame presto. Comme Monsieur voudra; mais 
comme il fait grand jour... 

M. de beruac. Grand jour! ma chère amie. Oui, 
vousavez raison: c’est un grand jour, lejourde la ré- 
conciliation, du bonheur général; car je veux désor- 
mais quotous nos administres, que tous nos contri- 
buables soient heureux. Quand une fois, par hasard, 
ils auraient de T agrément pour leur argent, où serait 
le mai ? 

m. de hoirmokt, à part . Voilà bieu le ministre le 
plus original... 

M. df. BERLAC. Et puis quand je m’en irai, je leur 
dirai : « Mes enfants, me voilà. Rien dans les mains, 
« rien dans les poches. Regardez dans les vôtres, et 
« comptez. Comme cela, on se sépare bons amis ; une 
« poignée de main, et votre serviteur de tout mon 
• coeur, je m'en vais déjeuner. » — Car mus déjeu- 
nons, n'est-il pas vrai? (71 passe à la gauche du 
théâtre; madame Presto est a sa droite.) 

M. de MOiRMuNT. Moi, c’est déjà fait; mais vous, 
n’est-ce pas madame l’hôtesse t(Il avance un fauteuil 
pour H. de Berlac.) 

madame presto. Oui, Monsieur; oui. Monsieur. 

M. DEHOiRMoivr, bas, a madame Presto. Commencez 
donc sur-le-champ, il n’y a pas de temps à perdre. 

madame presto. N’aycz |«s peur. ( A il. de Berlac, 
avec volubilité.) Oïl va le monter à l'instant, un déjeu- 
ner soigné et délicat. Mon mari est en bas a la cui- 
sine, qui a voulu s'en occuper lui-méme, et mon mari 
est un homme... c'est un homme celui-là! 
m. de berlac. C'est un cuisinier. 
madame presto. Cuisinier par excellence. Quand je 
parle d’eicellençe, il y en a beaucoup qui auraient 
voulu l’avoir, et il a toujours refusé, a cause de l’in- 
dépendance de ses opinions. Celui qui aurait l’esprit 
de se l’attacher ne s’eu repentirait pas. 

M. de beruac. Vraiment? (71 tire un calepin de sa 
poche.) 

m. de KonutoffT. Il no s'agit pas de cela ; allez donc 
au fait. 

madame presto. C’est une manière d'y arriver. (A 
il . de Berlac.) Et à un grand seigneur, à un mi- 
nistre, par exemple, pour qui j’aurais de l'amitié, je 
De souhaiterais point d’autre cher d'office que mon 
mari. .17. de Berlac s'assied.) C’est un cadeau que je 
lui ferais. 

M. DK BERLAC. SoD tlOIÜ? 
madame presto. Presto, cuisinier italien. 
m. DE BERLAC. Cuisinier bouffe. 
madame presto. Connu par la vivacité de son exé- 
cution ; avec lui on n’atteud jamais, et l’on dine tou- 
jours de bonne heure. (A part.) Et le déjeuner qui 
n’arrive pas. ( Elle va vers le fond.) 
m. de berlac. Scs titres? 

madame presto, revenant et s’approchant deü.de 
Berlac. qui est assis. Auteur d'un traité sur le maca- 
roni; attaché au dernier conclave en qualité de res- 
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taurafeur; employé au congrès de Vérone; et, dans 
les Cens-Jours, il a refus*'* une place de cinquante na- 
poléons, chez un chambellan dont la fortune était 
douteuse et les opinions suspectes. 

m. dk itF.RLAc, se levant. C'est bien, il aura quinze 
cents francs. 

Air : Mon père était pot. 

Oui, les dîners sont dans nos moeurs; 

Chez moi, je veux qu’ou dîne. 

J*oavre aux penseurs, aux orateurs. 

Ma table et ma cuisioe. 

Mais 

Maigre mes mets 
£t mes vins 
Divins, 

Les lois, l’honneur, la Charte 
Seront respectés. 

Et nos libertés 
Ne paieront pas la carte. 

[Juliette entre, suivie d'un domeitique qui porte un 
petit guéridon sur lequel te trouve le déjeuner.) 

madame presto. Voici le déjeuner. 
m. de noirmont, bas, à Madame Presto. Mais parlez 
donc de moi. 

madame presto. Nous y voilà. (M. de Berlac s'as- 
sied. Madame Presto est à côté de lui, à sa gauche. 
Juliette ej. M. Du four, à droite. M. de Noirmont au- 
près de madame Presto .) 

m. de berlac. B«*au dejeuner ! ( Regardant Juliette.) 
Jolie tille. {Montrant Dufour.) Et celui-là, c’est votre 
mari, M. Presto, dont vous me parliez tout à l'heure? 

Juliette. Non, Monsieur, ce n’est pas là mon père. 
N’est-ce pas, maman? 

madame presto. C’est un homme du plus grand mé- 
rite, un comptable! un administrateur! et s'il y avait 
une justice au monde, il y a longtemps qu’il serait 
receveur. 

m. de berlac. Comment cela ? 
madame presto. Il en a exercé les fonctions en se- 
cret, pour un homme nul et sans talents, qui en avait 
le titre et les appointements, tandis que lui en rem- 
plissait la place, avec un zèle, une intégrité. C'est 
cette place ae receveur particulier qui est maintenant 
vacante. 

m. de berlac. Que me dites-vous là? 
m. de noirmont, /xm , à madame Presto. Y pensez- 
vous! celte place que j’ai en vue pour mon gendre! 

madame presto. Ecoutez donc j’ai aussi une fille à 
marier. 

m. de berlac. Voilà qui n’est pas juste : et la justice 
avant tout ; il aura la place. Son nom ? 

madame presto. M. Dufour, commissaire au Mont- 
de-Piété. (Bas, à Dufour.) Vous avez votre place. 

m. de noirmont, (tas. Madame Presto, voilà qui est 
bien peu délicat. 

madame presto, de même. La famille avant tout. 
m. de noirmont, à pari. Je vois bien qu’il faut que 
je me soigne moi-même. {Haut.) Madame Presto, a- 
t-on apporté- les exemplaires de mon dernier ou- 
vrage? 

m. de berlac. Un ouvrage! qu'est-ce que c’est? et 
de qui? 

madame presto. I)e M. de Noirmont. 
m. de noirmont. Allez donc, allez donc. 
madame presto. Un homme très-capable, et qui | 
joint aux plus grands talents le plus beau caractère. 



Il a été inspecteur général pendant vingt ans, et a 
donné sa démission jiour cause d'économie publique. 
m. de berlac. 11 serait possible! 
madame presto. M. de Noirmont! c’est connu, tout 
le monde vous le dira. 

m. de berlac, se levant de table. Une injustice à ré- 
parer! c’est mon affaire, c'est mon état. (Allant à 
M. de Noirmont.) Mon ami, i’ai besoin dans mon 
ministère d’un secrétaire général. Touchez là, je vous 
nomme. Voilà comme je suis; c’est toujours cela, en 
attendant mieux. 

m. de noirmont. Ah! Monseigneur ! une pareille fa- 
veur... 

dufour, à madame Presto. Monseigneur! que dit-il? 
m. de noirmont. C’est le ministre lui-même. 
julii.ttk. Un ministre dans la maison ! moi qui n'en 
ai jamais vu. 

madame presto. Ah! Monseigneur! votre excellence 
me pardounera-t-elle la liberté, la familiarité avec 
laquelle je vous ai parlé? Moi, d’abord, je dis tout ce 
que je pense. 

m. de berlac. Il n'v a pas de mal. Qu’ils sont doux, 
qu’ilssont inappréciables les avantages de l'incognito! 
Un ministre doit tout entendre et tout voir par lui- 
même ; c’est le seul moyen de connaître la vérité et 
de faire des choix estimables. M. Presto sera cuisinier 
du ministère, M. Dufour receveur des finances, et 
M. de Noirmont, secrétaire général. 
tous, s'inclinant. Ah! Monseigneur! 
m. de berlac. C’est bon ; je rnexige rien, que votre 
estime, votre amitié, et une prise de tabac. En usez- 
vous? 

dufour, lui donnant une tabatière d'or. En voici. 
Monseigneur. 

m. de berlac, prenant la tabatière. C’est bien, (fl 
prend une prise et dit en rêvant : ) Je suis fâché d'ètrc 
ministre, à présent; si je n’étais pas ministre, je me 
serais fait nommer directeur général des droite 
réunis. 

M. de noirmont, s'aoprochant . Y pensez- vous? 
m. de berlac, froidement. C’est agréable, on a tou- 
jours du I>on tabac. 

m. de noirmont. Votre excellence vent rire? 
m. de berlac. Je ne risjamais; mais je ne vous en 
empêche pas. Je veux aue le peuple s’amuse, je veux 
qu’il rie, fût-ce à mes dépens; cela vaut mieux que de 
le faire pleurer. 

Air : Comme il m’aimait. 

Je le permets : 

Ayez tous de l'indépendance; 

Avocats, députés, préfets. 

Ayez ensemble désormais 
De l’appétit, de l'éloquence, 

Et même un grain de conscience ; 

Je le permets. 

DKUXlàMB COUPLET. 

Je le permet* : 

Qu’un journal soit in corruptible. 

Qu’un orateur parle français. 

Que nos auteurs, dans leur* couplets. 

Aient de l’esprit, «i c’est possible, 

Qu’un censeur même soit sensible ; 

Je le permets. 

Los journaux sont-ils arrivés? 
madame presto, allant à gauche. Ils sont en bas. 
Vite, peli te fille, les journaux de Monseigneur. 
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H. pe beelac. Ne tous donnez pas la peine, je des- 
cendrai dans 1a salle dessoyageursles lire mm-mème; 
je ne suis pas fier. En mdine temps je prendrai mon 
café, et, de là, je me rendrai au ministère pour m'y 
installer. (A M. de Noirmont.) Vous m’y suivrez. 

m. dk boirhont, s'inclinant. Monseigneur n’a pas 
d’autres ordres à me donner? 

m . dk bbklac. Si vraiment, cette note qu’il faut 
mettre au net et envoyer au journal ministeriel. En- 
trez là, dans la chambre. {/I le prend à part, et lui 
dit tout bas avec mystère : ) Vous trouverez tout ce 
qu'il faut pour écrire. Monsieur de Noirmont, condui- 
sez-vous bien. [Lui glissant la tabatière au’ il a reçue de 
M. Dufour.) Je ne m’en tiendrai pas la. (Mouvement 
de Dufour.) Adieu, mes enfants, adieu. 

Am : Au marché qui vient de s’ouvrir (de U Mornt di 
P osnci). 

TOUS. 

Ah ! Monseigneur, ah ! Monseigneur! 

Je suis à vous de tout mon cœur. 

kadamr raiiSTO, 

Il sera notre bienfaiteur. 

Nous lui devrons notre bonheur. 

JULIETTE. 

Il aurait bien mieui fait ici 
De m' donner Georges pour mari, 
ncvoci. 

Quel talent ! quelle profondeur I 
Ah .' quel grand administrateur! 

H. DE aOlUOUT. 

Celui-là fera, mes amis. 

Le boohenr de notre pays. 

TOOS. 

Ah ! Monseigneur, ah ! Monseigneur I 
Je suis bien votre serviteur. 

Je suis à vous de tout mon coeur. 

H. Dt SiaLAC. 

Que je Jouis de leur bonheur!.. 

Je suis à vous de tout mon cmur. 

(tl.de Ber lac entre dans la chambre du fond à droite ; 
madame Presto dans celle du fond à gauche ; M. Du- 
four sort par la porte du fond, et M. de Noirmont 
entre dans la chambre de M. de Berlac, o® 54.) 

SCÈNE IX. 

JULIETTE, puù GEORGES. 

Juliette, seule. Ah! mon Dieu! qu’est-ce que je 
▼iens d’apprendre? U avait bien besoin d'arriver au 
ministère et de donner une place à M. Dufour. Pauvre 
Georges! qu’est-ce qu’il va devenir maintenant? 

georges. Je n’eu peux plus, j’ai couru tous les hô- 
tels du quartier; ils n’ont pour locataires que des 
gens sages, raisonnables et sans ambition. Je n’aurais 
jamais cru qu’à Paris on eût tant de peine à rencon- 
trer un fou. (Apercevant Juliette qui a un mouchoir 
sur les yeux.) Eh! mais, Juliette, qu’avex-vous? qui 
donc vous fait pleurer? 

Juliette. C’est le ministre. 
geobges. Le ministre! Comment, mademoiselle Ju- 
liette, vous avez des relations avec le ministre? 
Juliette. Hélas ! oui ; il est venu chez nous. 
Georges. Pas possible. 

Juliette. C’est là sa chambre, n° 54: c’est moi qui 
l’ai servi à table: et je lui trouvais d’aoord un air si 
doux, si bienveillant! et je me disais : Bon , ça pro- 
T. vni. 



met. Après m’avoir dit qu’il me trouvait gentille, vous 
ne vous douteriez jamais de ce qu’il a fait. 
georges. Quoi donc? 

Juliette. Il a fini par donner une place à M. Du- 
four, votre rival, qui est maintenant receveur des fi- 
nances à Paris, et qui va m'épouser tout de suite. 

Georges. M. Dufour receveur! ce n’est pas possible. 
Ah! mon Dieu! quelle idée! Comment nomme-t-on 
ce ministre? 

Juliette. Monseigneur, votre excellence : et pas au- 
trement. 

DUO. 

An : Quand une belle est in/tdêle (des Maris Gàiçons). 

GEORGES. 

Son excellence ! 

JULIETTE. 

Son excellence ! 

GEORGES. 

Et sa paissance? 

JULIETTE. 

Elle est immense ; 

H a de l’or et des emplois 

GEORGES. 

Comment ! de l’or ! 

JULIETTE. 

Et des emplois, 

Et pour tout le monde, je crois. 

E5SEVRLE. 

GEORGES. 

Ah ! l’aventure est piquante et nouvelle f 
Si c’était lui, que dans mon zèle. 

Bien loin d’ici je voulais découvrir. 

Et le hasard vient me l’offrir. 

JULIETTE. 

Ah! l'aventure est pour nous bien cruelle; 

L’occasion était si belle ; 

Quand la fortune à nous semblait s’offrir, 

Monsieur ne veut pas la saisir. 

GEORGES. 

Et depuis quand est-ll chez nous ? 

JULIETTE. 

De cette nnit. 

GEORGES. 

Que dites-vous? 

JULIETTE. 

Des voyageurs voyez le livre. 

GloiGEs, allant à la table et ouvrant le livre* 

De Noirmont, de Berlac, c’est lui !.. 

A quel espoir mon cœur se livre ! 

JULIETTE. 

Qu’avez-vous donc? 

georges, repassant à la gauche de Juliette. 

Je suis ravi. 

Ne perdons pas de temps ; à Joseph allez dire 
D'amener la voiture, et de monter ici. 

JULIETTE. 

Mais pourquoi donc? 

GEORGES. 

Plus tard j’irai vous en instruire. 
Ne craignez rien. 

Tout ira bien. 

( Reprise du duo.) 

Bon excellence ! 

JULIETTE, 
bon excellence ! 

GEORGES. 

Est, je le pense. 

En ma puissance ; 

De notre hymen 
suis certain. 

•4 
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JULIETTE. 

El et rirai? 

GEORGES. 

N’aura demain 
Ni sa place, ui votre main. 

ENSEMBLE. 

GEORGES. 

Ah l l'aventure est piquante et nouvelle! 

Oui, c’est bien lui ; grâce à mou zèle, 

Bientôt, morbleu I Je saurai le saisir ; 

Notre projet doit réussir* 

JULIETTE. 

Ah! l'aventure est piquante et nouvelle! 

Comptez aussi sur notre zèle, 

Si notre hymen par là doit réussir. 

Adieu : je cours vous obéir. 

[EUe sort.) 

georc.es, seul. Elle n’y comprend rien, clic a perdu 
la tète. Mais, en fait de tète, voici la meilleure de 
toutes, car c’est notre ministre, je l’entends j atten- 
tion. 

SCÈNE X. 

M. DE NOIRMONT, GEORGES, ou fond. 

M. de roibikwt «or» de la chambre de !U. de Berlac; 
il lient un papier à la main, et il a un portefeuille 
sous le bras. La note est recopiée, et pour une enlrée 
au ministère il est impossible de voir une profession 
de foi plus positive, et des intentions mieux pronon- 
cées; il en arrivera ce qui pourra. — Et le journal 
ministériel auquel il faut l'envoyer; il u’y a pas un 
instant à perdre. Maintenant ça m'est égal; je tiens 
la faveur, je la liens et je m’y crampunuc. 

Georges, avec compassion. G'est un accès qui com- 
mence. 

m. de noihuoht. Us me croyaient perdu; mais me 
voilà, je reviens, je rentre dans la carrière, prêt à les 
écraser lous; et malheur à qui se trouvera sur mon 
passage. 

Georges, <i part. Pauvre homme! c’est du délire! 
de la rage ! je ne le croyais pas aussi malade. 

m. de noirmost, s'asseyant auprès de la table , à 
droite. Je suis donc depuis un instant secrétaire gé- 
néral. Secrétaire général! c’est lien peu... 

Georges, à part. G’est vrai, lui qui tout à l’heure 
était ministre; il parait qu’il recommence. 

m. de aoiHMONi. Mais on peut devenir conseiller 
d’Etat, directeur général; qui sait même? ministre; 
et pourquoi pas? 

Georges. Ça dépend de lui, quand il voudra. 
m. de MoiRRORT. Et puis ça ne m’empêche pas d’avoir 
un titre, un titre, c’est utile, c’est même économique; 
ça tient lieu de tant de choses, et puis cela fait bien, 
surtout quand on ouvre les deux nattants, et qu’on 
vous annonce. M. le baron... M. le vicomte... M. le 
duc... M. le duc! il y a pourtant des gens qui s’en- 
tendent appeler ainsi, des gens qui, devant leur nom, 
uvent mettre ces trois lettres, dec, le duc; sont-ils 
ureux ! Je paierais un pareil mot de toute ma for- 
tune, et du repos de ma vie entière. 

Georges, à part. Si celui-là n'est pas fou ! il me fai- 
sait peur tout à l’heure, il me fait pitié maintenant; 
M. Frédéric a raison, il est trop malheureux pour ne 
pas tâcher de le guérir. 



Joseph, entrant. Bas, à Georges. Monsieur, la voi- 
ture est en bas, elle est prête. 

Georges, regardant U. de Noirrmmt. C’est bien. 1) 
se calme, il s'apaise, et le plus fort de l'accès est 
passé; profitons-en pour tâcher de l’emmener. (Sa- 
luent.) Monsieur... 

m. de noirhobt. Qu’cst-ce que c’cst? 

Georges. Je voulais parler à M. le secrétaire gé- 
néral. 

h. de hoirhokt. C’est moi ; que voulex-vous? qui 
vous envoie ; de quelle part? 

Georges. l)e la part... de la part de son excellence. 

u. de roirhont, se levant. Son excellence, c’est dif- 
férent : qui êtes-vous? 

Georges. Je suis son secrétaire. 

M. dé noirhont, vivement. Son secrétaire! c’est moi. 

Georges. Oui, secrétaire général; mais je suis, moi, 
du cabinet particulier. 

m. de noiruout, avec envie. Secrétaire intime ! une 
belle place que vous avez là, une place influente; et 
je ne sais pas si je n’aimerais pas mieux... 

Georges, à part. C’est ça, U va me la prendre; il 
les lui faut toutes. 

u. de hoirhoht. Et que me veut son excellence? 

Georges. Elle vous attend. 

H. de hoirhost. Pour aller au ministère? 

Georges. Précisément : la voiture est en bas, et vous 
n’avez qu’à y monter. 

h. de soirmost. Je mets un cachet à cette lettre, et 
je suis à vous. (Il va à la table.) 

Georges, bas, à Joseph. 11 y a des cadenas aux por- 
tières? 

Joseph, de même. Comme vous l’aviez dit. 

georges. Alors, fouette, cocher; et eonduis-le à la 
maison de sanlé dont voici l'adresse. Dix écus pour 
toi. 

josepb. Vous pouvez être tranquille. 

m. de noiRHOîiT. Monsieur ne vient pasavoc nous? 

georges, d part. Pour aller à Charenton : merci. 
(Haut.) Je ne prendrai point cette liberté. Vous avez 
sans doute à causer de graves intérêts, et je n’ai pas 
une tête comme la vôtre, (A part.) grâce au ciel. 

m. de hoirmoht. C’est juste. Adieu, mon cher, adieu; 
nous nous reverrons. (A part.) Secrétaire intime! à 
sou âge! il y a des gens qui ont nri bonheur insolent, 
(il sort par le fond. Joseph le suit.) 

SCÈNE XI. 

GEORGES, seul. 

Ail : Du net; eu de Monteigneur. 

11 est en ma puissance. 

Tous dos vœux sont remplis! 

Bientôt de ma prudeuca 
L’hymen sera le prix. 

J'entends ses cris. 

Le voilà pris. 

Serviteur, 

Monseigneur, 

Partez! votre excellence. 

En perdant sa grandeur. 

Doit assurer mon bonheur. 

(On entend rouler la voiture.) 

DEUXIÈME COUPLET. 

Pour vous plus de puissance, 

Pour vous plus de crédit; 

El mon bonheur commence 
Où le vôtre finit. 
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Allé* chercher votre raison 
A Chai union. 

Serviteur, 

Monseigneur. 

Il part, et son excellence. 

En perdant sa graudeur. 

Vient d’assurer mon bonheur. 

SCÈNE XII. 

CEORGES, FRÉDÉRIC. 

rat débic. Eh bien ! quelles nouvelles? 
georces. D'excellentes ! j’ai trouvé votre homme ; il 
roule maintenant sous bonne escorte, dans une voi- 
ture qui va le conduire à la maison de santé dont 
vous m'avez donné l'adresse. 

Frédéric. Ah ! mon cher Georges, comment te té- 
moigner ma reconnaissance? et quelle sera la joie de 
sa fille! je la quitte à l'instant, et elle ne croyait pas 
avoir si tôt le bonheur de revoir son père. 

ceorges. Ce bonheur-là ne sera pas sans mélange, 
car je l’ai trouvé bien mal. 

Frédéric. Vraiment? 

ceorges. Oui, Monsieur; le cerveau est bien ma- 
lade, plus que vous ne croyez; il a même eu un accès 
de fureur concentrée. 

Frédéric. Ah ! mon Dieu ! et tu n’as pas peur qu’il 
ne s’échappe? 

Georges. Impossible! un cadenas à chaque portière. 
Quand je me mêle de quelque chose... (On entend 
Al. de Ikrlac qui, en dehors , s'écrie :) Ce ne sera pas 
ainsi ; je ne veux pas cela. 
érédéjuc. O ciel! c’est lui que j'entends. 

Georges. Non, Monsieur, vous vous trompez. 
frédEric, regardant à la porte de ta chambre du 
fond, à droite. Je le vois d’ici; il monte l'escalier, en 
causant avec madame Prestoet ta prétendue. Regarde 
plutôt. 

ceorces. Je le vois bien; mais ce n’est pas celui-là. 
Frédéric. Eh ! je te dis que si ; je le connais bien, 
peut-être, c’est M. de Berlac lui-meme. 

Georges, étonné. M. de Berlac! Ah çà! et t’autre? 
Frédéric. Quel autre? 

Georges. L'autre fou. Il faut donc qu'ils soient deux. 
Frédéric. Que le diable t’emporte, et l’autre aussi ! 
Mais il ne faut pas qu’il m'aperçoive. 

Georges, lui montrant ta porte du cabinet à droite. 
Là, dans ce cabinet, où vous pourrez le voir et l’en- 
tendre. 

An : De sommeiller encor, ma chère. 

Comptez sur moi, je vous le jure, 

Je «uis U pour vous obéir. 

(Sent.) 

Et l’autre qui rouie en voiture. 

Dieu sait ce qu’il va devenir. 

Ce bon monsieur, quoique, hélas! bleu malade, 

A se traiter ne songe nullement, 

Et va, morbleu! grâce à mou escapade. 

Etre guéri par accident. 

( Frédéric est entré dans le cabinet à droite, et Al. de 
Berlac entre par la porte du fond , à droite, avec ma- 
dame Presto et Juliette.) 

scène xra. 

GEORGES, JULIETTE, M. DE BERLAC, MADAME 
PRESTO. 

m. dé berlac, à Miette, qu’il tient par la main. 



Comment, ma chère amie, vous en aimez un autre? 

ha dame presto. Je déni mde pardon à voire excel- 
lence, que cette petite fille a été étourdir de scs ba- 
vardages. 

m. de berlac. Apprenez, madame Presto, que j'aime 
le bavardage des petites filles. Ça me rappelle la 
mienne, pareequ’un ministrcquiestpère de famille... 
ça ne fait jamais de mal ; ça fait penser à être sen- 
sible, et on a si peu d'occasions ! Voyons, mon enfant, 
ne craignez rien. 

Georges. Qu'est-ce que disait donc, M. Frédéric? 
Celui-là est la raison même. 

M. de berlac, à Juliette, qui hésite. Eh bien! vous 
disiez donc? 

souETTE. Qu’on veut me faire épouser M. Dufour, 
un de vos employés, que je n’aime pas. 

m. de berlac. Comment, madame Presto, votre fille 
n'aime pas M. Dufour, et vous voulez qu'elle l'épouse? 
madame presto. Mais, Monseigneur... 
m. de berlac. Voila comme ou fait de mauvais mé- 
nages! vuilà comme les accidents arrivent! comme 
les plus honnêtes gens du monde finissent par être... 
(Prenant une /irise de tabac.) parèlre vexés! Et expo- 
ser M. Duiour, un employé à moi, à être uu mari de 
ce genre-là ! Je ne le veux pas ; je ne veux pas qu'il 
y en ait un seul dans mon administration. 

Georges, à part. 

Am : J’ai vu le Parnasse des dames. 

Allons, il s’y met, il commence. 

M DE BERLAC. 

Je ne vent pins de tels maris * 

Dans les bureaux d’une excellence. 

MADARE PRESTO. 

Ce n’est pas leur faute. 

M. UE BERLAC. 

Tant pis. 

Je les supprime, je les chasse. 

C’est â ces dames d'y penser. 

Ça leur fera perdre leur pLtee. 

Georges, à part. 

Jadis ça les faisait placer. 

m. de berlac. Et vous qui les défendez, madame 
Presto; voilà votre époux nue j’ai pris comme maître 
d'hôtel; si je savais qu'il fut... 
madame presto. Du tout, Monsieur. 
m. de berlac. A la bonne heure; dès que vous en 
répondez... Et, au fait, elle doit le savoir mieux que 
personne. M Juliette.) Approchez ici. Vous n’épou- 
serez pas M. Dufour; nous trouverons quelque autre 
employé, quelque surnuméraire, à qui il faille une 
jolie place... et eu attendant, voilà mon présent du 
noce. : Voulant lui donner un anneau.) 

Juliette, refusant. Oh ! non, non. Monseigneur. 

M. ce berlac. Allons doue, une misère comme 
celle-là, une bague de cinq ou six cents francs. 

madame presto, bas, à Juliette. Apprenez, Mademoi- 
selle, qu'on ne refuse jamais un ministre. 

Juliette. J'aimerais mieux que Monseigneur me 
donnât autre chose. , 

m. df. berlac. Et quoi donc? 

Juliette. Une place à Georges, que voici; il devait 
la demander à voire excellence, et il parait qu’il n'a 
pas osé. 

M. DF. RERLAC. UtlC plaCC? 

Georges, a part. Elle aurait mieux fait de prendre 
la bague; c'était plus sut. 
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m. de berlac. Ah! il veut une place? (TJ fait appro- 
cher Georges.) Approchez. Quels sont vos titres? 

Georges, passant auprès de M. de Berlac. le n'en ai 
pas, Monseigneur 

a. de berlac. Voilà, an moins, de la franchise, et 
c'est rare. C'est bien, mon garçon; c’est très-bien; 
et à quoi es-tu bon? que sais-tu faire? 

Georges. Rien. 

m. de berlac. Je te nomme... à la barrière de l’E- 
toile, inspecteur des travaux... il n’y a rien à faire. 
Juliette. Quel bonheur 1 

Georges. Je vous remercie. Monseigneur; mais je 
n’en veux pas. 

a. de berlac. Qu’entends-je? 

Juliette. Comment! monsieur Georges, vous re- 
fusez? 

Georges. Oui, Mademoiselle; je n’ai pas d’ambition; 
je ne tiens pas aux honneurs, aux dignités; je De tiens 
qu’à vous. 

Juliette. A la bonne heure ; mais ça n'empéche pas. 
a. de berlac. Jeune homme, jeunt homme, don- 
nez-moi la main, l’autre. Ce n'est plus une place que 
je vous offre; c’est mon amitié, vous l’avez; cl, pare 
dessus le marché, je vous nomme chef de division. 
Georges. Mais, Monseigneur... 
a. de berlac. Conseiller d’Etatj directeur général. 
Georges. Non, non ; et cent fois non. Je n accepte 
de tout cela que votre amitié. 

a. de berlac. Mon amitié, soit; mais j’espère que 
vous prendrez quelque chose avec. 

• Aa de Turenna 
Vcuex toujours dîner au ministère. 

Rien qu’eu ami ou vous y traite) a; 

Nous vous verrons y prendre goût, j’espère. 

GEORGES. 

Je oe crois pas. 

a. DE BERLAC. 

Ça vous viendra. 

Au miuistère ou connaît ça. 

Tons ces dîneurs qui fout les bons apètres, 

Sans avoir faim prennent place au repas, 

El l’appétit vient... 

GEORGES. 

En mangeant, 
a. DE BERLAC. 

Non pas. 

Mais en voyant manger les autres, 

Rien qu’en voyant maoger les autres. 

a. de berlac. Mais, à propos d'appétit, où est donc 
mon secrétaire général, M. de Noirmont? 

Juliette, s’approchant de M. de Berlac. Je n’osais 
pas en parler a Monseigneur; car nous avons cru, en 
Las, que c’était pal- son ordre qu'il venait d’ètre are 
rétc. 

a. de berlac Arrêté I qu’est-ce que cela signifie? 
Juliette. Ah! mon Dieu, oui! des cadenas aux por- 
tières et des hommes à cheval qui escortaient la voi- 
ture. [Georges veut l’empécher de parler .) 

a. de berlac. Et de quel droit priver un citoyen de 
ce qu'il a de plus précieux au monde, de sa liberté? 
Holà ! quelqu'un ! (Un domestique entre.) 

Georges. Il y a sans doute des raisons, 
a. de berlac. Des raisons ! il n’y en a pas; il n'y a 
lie la loi, la loi avanttout, je ne connais queça : point 
'arbitraire, je n’en veux pas. 
georges, regardant le domestique qui est entré. Aussi, 
j« vais envoyer. 



a. de berlac. Attendez; il faut un ordre et je vais 
le signer. (Il uo d la table, et prend du papier et une 
plume. Pendant ce temps, Juliette passe a gauche , à 
côté de madame Presto.) Quel honneur ! quel beau pri- 
vilège! une plume, un peu de papier, trois mots : 
Mettes en liberté, et vous sauvez un innocent, un op- 
primé, un honnête homme. Mettez en liberté. Allez. 
[Il donne le papier à Georges.) 

Georges, qui, pendant ce temps, a parlé à un domes- 
tique. Allez. 

a. DF. BERLAC, reprenant le papier. Un instant, que 
je lui donne l'adresse de mon ministère pour qu'il 
vienne m’y rejoindre de suite. (/I écrit et donne le pa- 
pier à Georges.) Allez. 

Georges, donnant le papier au domestique. Allez, 
a. de berlac, sur le devant de la scène. Je suis con- 
tent; une injustice réparée... ça fait bien pour en- 
trer en fonctions; et je puis maintenant me rendre à 
mon ministère. On doit aimer à faire le bien quand 
on a le temps; c'est si facile ! moi, j’en ferai souvent; 
je n’aurai pas d’ennemis, je pardonnerai toujours, et 
d’abord ce pauvre Frédéric de Rinville... ( Frédéric 
parait sur la porte du cabinet .) Me voilà ministre ; c’est 
le moment d'avoir de l'indulgence et de lui dire : 
« Mon ami, une poignée de tnain; rendez-moi votre 
a amitié, et prenez ma fille, je vous la donne avec des 
« gants blancs, un bouquet au côté... C'est bien, c’est 
« bien, point de remcrdmrnts. (S'essuyant les ycui.) 
« Pauvre enfant! rendez-la heureuse, et nous serons 
« quittes. • 

georges. Ah ! l’honnête homme, 
u. de berlac. Qu'esl-ceque c’est? 
georges. Rien, Monseigneur. 

M. de berlac. J'ai dit à M. de Noirmont de me re- 
joindre au ministère. (A Juliette.) Voilà votre mari. 
(A madame Presto.) Vous congédierez Dufour. Moi, 
on m'attend ; je vais à mon audience. 
madame presto. Et la voilure de Monseigneur. 
m . de berlac. Point de voiture; il est beau d'en- 
trer au ministère à pied, avec le parapluie à canne, 
et d’en sortir de meme. Donnez-moi le parapluie a 
canne, (Georges lui donne le parapluie .) il est de ri- 
gueur; car, la aussi, il y a souvent des orages. Adieu, 
mes amis, je vous reverrai ici, après mon audience. 
Je reviendrai dîner. 

madame presto, accompagnant M. de Berlac qui sort. 
Ah! quel bonheur pour moi! Vous pouvez être sur 
uc le diuer le plus fin et le plus délicat... utt dîner 
e ministre... rien que des truffes. 
m. de berlac, revenant avec colère. Des truffes ! Qui 
est-ce qui a dit des truffes? Point de truffes. Les mal- 
heureuses ! elles ont causé dans l'État trop de dés- 
ordre, trop d’abus, sans compter les indigestions ; je 
n’en veux point sous mon ministère, je les destitue. 

madame presto. Destituer les truffes ! qu’allons-nous 
devenir? 

m. de berlac. Je ferme la bouche aux mécontents, 
aux envieux. 

georges. Ils l'ouvriront encore pour crier; c’est 
changer les idées reçues. 
madame presto. Bouleverser tous les repas. 
georges. Soulever contre vous tous les appétits de 
la grande propriété. 

m. de berlac, rêvant. C’est possible. (A Georges.) 
Vous me ferez un rapport là-dessus ; (A part.) au fait, 
il faut marcher avec le siècle, et nous vivons dans un 
siècle truffé. D’ailleurs, si je les destitue, qu'est-ce 
que je mettrai à leur place? je ne vois que les... qui 
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sont bien insuffisantes pour les besoins de la mil Isa- 
tien ; j'y songerai... (A Georges.) Le portefeuille. 
(Georges lui donne un portefeuille.) Vous ferez votre 
rapport. (A madame Presto.) Vouscongédierèz Dufour. 
Adieu, mes enfants, adieu : j’y songerai. (Il sort par 
le fond, Juliette et madame Presto sortent avec lui) 

SCÈNE XIV. 

FRÉDÉRIC, GEORGES. 

Georges, à Frédéric qui sort du cabinet. Eh bien ! 
Monsieur, vous avez tout entendu ; faut-il vous suivre? 

fredekic. Non; en l'écoutant, j’ai changé d’idée. 
Cet excellent homme, qui me pardonne, qui me donne 
sa fille, parce qu’il est ministre; et je lui ôterais une 
place dont il lait un si bon usage! je l'empêcherais 
d’être heureux ! 

Georges. Ce serait bien ingrat. 

Frédéric. Qu’est-ce que nous gagnerions à le guérir? 
il rêve, c’est vrai; mais ce sont les rêves d’un nomme 
de bien, pounpioi le réveiller? 

Georges. Vous avez raison. C’est là de l’humanité, 
de la bonne philosophie; laissons-lui son erreur et son 
portefeuille, et qu'il dorme tranquillement : c'est si 
rare quand on est ministre. 

Frédéric. Je vais retrouver sa fille, lui Taire part de 
mes nouveaux projets; et si elle les approuve, je viens 
sur-li-champ les mettre à exécution. 

georges. Ët je suis là |tour vous seconder. (Frédéric 
sort par la porte du fond, d droite.) 

SCÈNE XV. 

GEORGES ; DUFOUR, entrant avec MADAME PRESTO 

et JULIETTE. 

dufocr. Quoi! Madame, refuser de signer ce bail et 
ce contrat? 

Juliette* C’est le ministre qui ne veut pas. 

* madame presto. Oui, le ministre ne veut pas. 

Ait : Honneur , honneur et gloire (de la Muette). 

JULIETTE. 

Ici son excellence 
Dispose de ma foi. 

Et d’uoo autre alliance 
Nous impose la loi. 

ENSEMBLE. 

MADAME PRESTO. 

Oui, c'est son excellence 
Qui s’intéresse à nous; 

George a la préférence. 

Et sera son époux. 

GEORGES. 

Oui, c’est sou excelleoce 
Qui s’intéresse à nous ; 

J’obtiens la préférence. 

Je serai ton époux. 

DUFOUR. 

Quelle insolence et quelle audace I 
Combien j’enrage ! c’est égal. 

Faisons, pour conserver ma place. 

Des compliments à mon rival. 

ENSEMBLE. 

TOUS. 

Oui, c’est son excellence 
Qui s’intéresse k nous ; 



Et sera son ) 

mon J époux. 

Je serai son ) 

DUFOUR. 

Oui, de son excellence 

Redoutons le courroux... 

George a la préférence ; 

U sera son époux. 

SCÈNE XVI. 

Les précédents ; M. DE NOIRMONT. 

m. de noirmont, entrant par le fond. C'est une hor- 
reur! c'est une indignité! se jouer de moi à ce point! 
DUFoen. Qu’y a-t-il donc? 

>. de noiRU'isT. D'abord un rapt, un enlèvement. 
madame presto. Nous le savions; mais cela n'a pas 
eu de suites. 

». de noirmont. Au contraire; me conduire dans 
une maison où l'on m'a donné des douches I 
defol’r. Des douches ! 

m. de NoiRMOsT. Comme j’ai l'honneur de vous la 
dire, une, deux. 

Juliette. Et l’ordre de mise en liberté que Monsei- 
gneur avait signé? 

Georges. Et que je me suis empressé d'expédier. 
m . de noirmont. Empressé! joliment 1 il n'est ar- 
rivé qu'à la troisième, et dans ma fureur, j’aurais tué 
tout le monde... si je n’avais eu peur de faire at- 
tendre son excellence, qui me donnait rendez-vous à 
son ministère. J’y cours, et là, ce que j’apprends est 
encore pire. 
tous. Qu’y a-t-il donc? 

m. de noirmont. Il y a que je suis compromis, que 
vous êtes compromis, que nous sommes tous com- 
promis. 

tous. Expliquez-vous. 

m. de noirmont. Je monte d’abord au cabinet du se- 
crétaire général pour m’y installer ; je le trouve nc- 
cu|ié par un compétiteur", qui me demande ce que je 
voulais; parbleu! ce que je voulais, c’était sa place; 
maisen fonctionnaire obstiné, il refuse de s’en dessai- 
sir, et c'est pour le mettre à la raison que je m'élance 
avec lui dans le cabinet du ministre. 
tous. Eh bien! 

m. de noirmont. Eh bien! voici bien un autre inci- • 
dent : le ministre n’était pas ministre. 
tous. Comment? 

m. de noirmont. C’en était bien un, mais ce n’était 
pas le nôtre. 
tous. 0 ciel ! 

georces, à part. Voilà le réveil qui commence. 
m. os noirmont. Troublé à cette vue, je me "jurbe 
jusqu'à terre, pour me donner une contenance; et, 
balbutiant quelques mots d’excuse, je sors au milieu 
des chuchotements, des éclats de rire, et des poli- 
tesses de mon confrère l’usurpateur, qui me reconduit 
jusqu'à la porte pour la fermer sur moi. 
m. Dufour. Et l’autre excellence? 

M. DE noirmont. L'autre excellence s’était moquée 
de nous; je l'ai rencontrée dans un corridor, se dis- 

f iutaiit avec un garçon de bureau qui ne voulait pas 
e laisser entrer; vous entendez bien que j’ai filé sans 
' le voir et sans le saluer. 
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su 

Am : té YoUit va paraître (de la Murtte de Portici). 

TOUS. 

Ab! c’est affreux ! uuu toile tlisçràce 
Compromet tous nos intérêts! 

EKSUULS. 

M. DB H0IRM05T. 

C'est grâce à lui que je me vols sans place, 

Et c’est pour lui que je me compromets. 

GEORGES. 

Pauvre Dufour, il en perdra sa place. 

Ah ! s’il pouvait encor payer les frais! 

DCPOPB. 

C’est volro faute, et, si je perds ma place. 

Nous plaiderons ; et vous paierei les frais. 

MADAME PRESTO ET JULIETTE. 

Tout est perdu, Georges perdra sa place. 

Nous plaiderons, et je paierai les frais. 

MADAME PRESTO. 

Écoutes-moi. 

DUFOUR. 

Non, j’enrage. 

Plus de bail, plus de mariage. 

GEORGIE. 

Quel réveil ! 

JULIETTE. 

Quel dommage! 

MADAME PRESTO. 

Mais je le vois. Oui, c’est lui, 

D ose encor venir ici. 

t 

SCÈNE xvn. 

Les précédents, M. DE BER LAC, qui entre en rêvant. 

tous, allant au-devant de lui et l'entourant. 

At> ! c'est affreux 1 une telle disgrâce 
Menace tous nos intérêts : 

C'est grâce â tous que je me sois sans place. 

Et c'est pour sous que je mu compromets. 

M. de berlac, sortant de sa rêverie. Qu’ost-ce que 
c'est? des regr. ts, des murmures, des amis qui me 
plagnrut, qui se désolent. 
gkiiiigks H voit tout en beau. 

u. de beiilac. Vous êtes mécontents? pourquoi 
cela?.. Je lie le suis pas, moi, parce que je suis phi- 
losophe, c'est-à-dire destitué. 

Tocs. Destitué! 

• m. de BKRLAC. Oui, mes enfants, j'ai été nommé; 
j'ai été ministre vingt-quatre heures; je ne le suis 
plus : cela peut arriver à tout le monde. 

niTOCR. Et ceux que vous avez nommés, ceux que 
vous avez placés? 

v. de BKHI.AC. Rassurez-vous ; ils partagent mon 
sort, parlent avec moi. 

m . ut su.bmout . Partir ! partir I comme c'est agréable I 
Eli ! qui vous priait de me nommer secrétaire géné- 
rai? Vous l’asai j e demandé? 

ne-roc». El moi, avais-je besoin de votre recette? 
Qu nd ou est indcpendanl par sa fortune et son ca- 
ractère, on n’a que faire d’aller s'exposer. J'en perdrai 
peut cire ma place au Monl-de-Piélé. 

madame presto. El moi qui ai refusé une affaire su- 
perbe, un bail nue Monsieur me proposait; je me vois 
obligée de plaider; et c'est vous qui êtes cause de tout. 
( Ils se retirent au fond du thédtre; If. de flerlac est 
seul sur le devant, Georges auprès de lui.) 
u. nt beblac. Les ingrats! ils sont tous les mêmes. 



Allez, vils roseaux que courbait le vent de la faveur, 
relevez-vous, le vent ne souffle plus ; ( A Georges.) et 
toi? ch bien! tu restes là? tu ne t’éluignes pas? 

ceobces. Non, Monseigneur; je suis courtisan du 
malheur, je lui suis fidèle. 

H. de berlac. Ce n’est pas un roseau, celui-là, c’est 
un chêne qui prend racine dans la disgrâce; je n’ou- 
blierai pas ton dévouement ; et si jamais je reviens 
aux grandeurs... 

Georges. Je serai encore le même. 

m. de bergac. Tu as raison, tu n'as besoin de rien ; 
seul et unique de ton espèce, tu n’as qu’à te montrer 
pour de l'argent, et ta fortune est faite, la mienne 
aussi ; car je reviendrai aux honneurs : il me faut une 
place, j'emploierai mes amis, mon crédit. 

mu. de s oi a mont et ovrom. Oui, il est joli. 

madame presto. Je lui conseille de s'y lier. 

SCÈNE XVIII. 

Les précédents, FRÉDÉRIC. 

fhédébic. M. de Berlac! M. de Berlac, où est-il? 

M. de beblac. Frédéric de Riuville ! 

Frédéric. Lui-même, qui est impatient de vous em- 
brasser. 

m. de beblac. Ce matin. Monsieur, j'étais puissant, 
j’étais ministre„je pouvais vous revoir et vous par- 
donner, mais maintenant... 

EREoÊaic. Maintenant plus que jamais; il y a bien 
d’autres nouvelles. 

m. de berlac. Il serait possible! 

Frédéric. On vous a enlevé votre place de ministre, 
parce qu’on vous en destinait une bien autrement im- 
portante dans les circonstances actuelles, une place 
qui réclamait tous vos talents et votre adresse; on 
vous nomme ambassadeur à Constantinople. 

M. DE BEBLAC. Moi 

TOUS, s'approchant de M. de Herlac. Ambassadeur ! 

*. de berlac. Mon cher Frédéric, mes amis, mon 

f endre! ambassadeur! je m'en doutais; ambassadeur 
Constantinople ! 

Georges. Au moment où ils reviennent tous, au mo- 
ment où la guerre est déclarée! voilà qui prouve la 
confiance que l’on a en vous. 

m. de berlac. Elle ne sera pas trompée. Ambassa- 
deur à Constantinople! 

Air : Cotmaisset-votu le grand Eugène. 

Je pars : l'espoir me donnera des aile»; 

La Grèce attend, et les Russes sont là : 

Notre vaisseau franchit les Dardanelles ; 

A mon nom seul je vois fuir le pacha ; 

Jusqu'à Stamboul j'arriv; : me voilà! 

(fl fait un pas en avant , et se posant ctw. dignité :) 

« Sultan Mahmoud, il faut que ça finisse; 

« Résiguex-vous, ou je repars soudain ; 

« Vous entendrez la raison, la justice, 
a Ou le canon de Navarin. » 

Frédéric. Ma voilure est en bas; et il faut avant 
tout remercier le ministre qui nous attend, et qui 
n’a rien à refuser. 

DUFOUR ET MADAME presto. Il serait possible! ah! 
Monseigneur ! 

M. de berlac, les regardant . La girouette a tourné, 
le vent de la prospérité souffle de nouveau, et le ro- 
seau reprend son pli. [Voyant qu’iis saluent.) C’est ça, 
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c’est ça, inclinez-vous; je dcrrais vous abaisser plus 
encore, mais ça n’est pas possible. Faites vos pétitions, 
je les présenterai. 

Dcpoun bt madame presto. Ah ! Monseigneur! (Af. Du- 
four et madame Presto vont d ta table à droite, et écri- 
vent leur pétition.) 

m. de dkrlac. Et vous'aussi, monsieur de Noirtnont. 

m. de roirmort. Vous ne me connaissez pas. Mon- 
sieur, et bientôt vous saurez ce que je pense. 

m. de berlac. De la fierté, c’est bien. 

m. de roirmort. Je prie seulement votre eiccllenee 
de jeter les yeux sur ce mémoire. [Ils se retirent un peu 
vers le fond, à gauche. Pendant que if. de Berlac 
parcourt le mémoire , Georges s'approche de Frédéric, 
et lui dit à voix basse :) 

ceorces. Ah çà ! Monsieur, d'où vient cette ambas- 
sade? 

Frédéric, se touchant le front. De là; j’ai vu Emilie, 
elle consent à un projet qui fait le bonheur de sou 
père et le nôtre. Le ministre a tout appris; il nous se- 
condera, et au moment de nous embarquer à Mar- 
seille, nous serons nommés à d’autres ambassades, et 
de capitale en capitale... 

Georges. Je comprends, nous voyagerons ainsi 
gaiement en famille. 

Frédéric. Tant que durera sa folie. 

Georges. Oui, le tour de l’Europe I 

m. de roirmort, o il. de Berlac qui a fermé le mé- 
moire. Vous y voyez, Monsieur, que je ne veux rien, 
que je ne demande rien au ministre. 

m . de berlac. C’est trop juste, et vous êtes sûr de 
l’obtenir. 

m. de roirmort. Mais vous allez courir des dangers, 
je demande à les partager, & ne point quitter 1 am- 
bassadeur. 



u. de berlac. Un pareil dévouement vous rend mon 
estime et ma faveur; je vous nomme secrétaire d’am- 
bassade. 

u. de roirmort. Ah ! Monseigneur! 

Georges, bas, à Frédéric. Celui-là est incurable; les 
douches n’y feraient rien, et je vou3 conseille de lo 
laisser aller à Constantinople. 

madame presto, se levant et présentant sa pétition à 
Af. de Berlac. Voici ma pétition. 
dufour, de même. Voici la mienne. 
m. de berlac. C’est bien; mais Je vous al entendu 
parler de procès; je n’en veux pas, je supprime les 

f irocès, les huissiers, les procureurs; il faut que tout 
e monde se donne la main. [A Dufour.) Donnez la 
main à Madame. {Désignant madame Presto. — A Geor- 
ges.) Vous, à Mademoiselle. ( Montrant Juliette. — A 
Frédéric et à M. de tioirmont.) Et nous aussi, [Il leur 
donne la main.) là... 

Frédéric, à Georges. Eh bien ! quel est le plus fou 
d'eux tous? 

Georges, les regardant. Je n’en sais rien; mais, à 
coup sûr, (Montrant Af. de Berlac.) ce n’est pas ce- 
lui-là. 



CHOEUR FINAL. 

Ali : Au marché gui vient de s'ouvrir, 

Ab! Monseigneur, ah! Monseigneur! 

Je suis à vous de tout mon cœur I 

(Pendant ce dernier chreur, if. de Berlac s’éloigne te- 
nant Frédéric sous te bras, et donnant la main à 
M. de h’oirmont. Georges, Juliette, M. Dufour, 
madame Presto, le saluent avec respect.) 



na de la marie des places. 



Digitized by Google 





LE MYSTIFICATEUR 

cossUn-VAmvau an va aav* 




Représentée, pour ta première fois, à Paris, sur le théâtre du Vaudeville, le !t février 1849. 



n société ivic au. 



Çtreonnagro. 



M. ROBERT, prenant le nom de Bernard. 
ADELE, sa nièce. 

GUSTAVE, son neveu. 

ADOLPHE, , 

SA1NT-K1RM1N, } amiSi 
RONDOS. 



LAURENT, valet de Robert. 
MADAME SAINT-EIRM1N. 
FANFARE, trom|>clte. 
Masques et Dominos. 
Domestiques. 

Musiciens. 



La scène se passe A Paris, dess l'hôtel de M. Robert. 



Le théâtre représente un salon avec trois portes de fond ouvrant sur des appartements éiénants, et dent portes de 
côté. Au milieu, un lustre recouvert de sa gaie. Sur les côté», des cariatides supportant des candélabres garnis de 
bougies. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ROBERT, dans son fauteuil; LAURENT, debout pris 

du fauteuil ; GUSTAVE, ADELE, et tbois domes- 
tiques tenant des bougeoirs à la main. 

ROBERT, achevant un récit. Devinez alors quel parti 
je pris? 

Laurent. Mon capitaine, il est dix heures et demie. 

ROBERT. C'est vrai, c’est vrai ; j’allais aborder le ca- 
pitaine anglais, et je vois que je n’aurai pas ie temps 
aujourd’hui. 

adéle. En effet, mon oncle, il me semble que vous 
vous retirez plus tard que de coutume. 

ROBERT. Que veui-tu ? le Mardi gras n’arrive pas tous 
les jours, et c'est pour vous faire passer votre soirée 
un peu plus gaiement que je vous ai raconté aujour- 
d’hui deux combats navals de plus qu’à l’ordinaire. 

Gustave. Ah! mon oncle, voilà une attention; je 
vous reconnais bien là. 

adéle. Heureusement pour nous , le carnaval finit 
ce soir... Car nous n’aurions pu supporter plus long- 
temps des plaisirs aussi vifs. 

robert. Allons, allons, ma petite nièce, vous savei 
bien que je ne suis pas de ces oncles à la mode, qui 
vont tous les soirs dans le monde. 

adEle. Mais au moins, vous pourriez recevoir, jouir 
de votre fortune... U me semble que mon frère et moi 
ferions convenablement les honneurs de la maison. 

Robert. Oui-da!.. Avoir tous les jours des amis que 
je ne connaîtrais pas... Recevoir des boutions et des 
parasites qui mangeraient mon bien et se moqueraient 

de moi des étourdis qui n’écouteraient pas mes 

histoires, et qui en conteraient à ma nièce... donner 
des fêtes ruineuses, qui ne causent que de l’ennui aux 
maîtres de la maison. 

Laurent. Et de l’embarras aux domestiques ; vous 
avez raison, mon capitaine. 



robert. Et ma goutte donc, croyez-vous qu’elle 
s’arrangerait d’un pareil système? 

Ata de t’Êcu de six francs . 

Je laisse à la foule enivrée 
Le bal ou le concert brillant; 

Moi, j’aime à passer ma soirée 
Auprès d’un brasier pétillant : 

C’est la félicité parfaite. 

Les jours de fêtes, selon moi. 

Sont ceux où l’on reste ches soi, 

GUSTAVE. 

Et chez nous c'est tous les jours fête. 

robert. Aussi, j’entends que ce soit ici comme à 
mon bord... A dix heures et demie, tout le monde 
couché... Eh! mon Dieu ! en voilà onze tout à l'heure. 
Voyez comme on s'oublie! Laurent, viens m’éclairer. 
Bonsoir, mes enfants. Ce qui m'enchante , c’est que 
ma maison sera peut-être la seule de Paris qui sera 
tranquille cette nuit. 

adéle. Oui , nous allons dormir au son du violon 
de rios voisins. Comme c’est gai ! 

ROBERT. 

Air : Ecoutes ma prière • 

Quand près d’ici l’on danse. 

Nous goûterons chei nous, 

Au bruit de leur cadence. 

Le repos le plus doux ; 

A danser la nuit pleine, 

On croit se dixertir... 

Puis, toute une semaine. 

L’ennui va les saisir... 

U faut, dans cette vie. 

Lorsque l’on veut jouir 
Avec économie 
Ménager le plaisir. 

Bonsoir, bonsoir, allons dormir. 
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TOÜS. 

Bonsoir, bonsoir, allons dormir. 

[Robert et Laurent sortent par ta porte latérale à 
droite.) 

SCÈNE n. 

ADÈLE, GUSTAVE. 

Costa vs, fa» regardant sortir. Bonsoir! bonsoir! 
(Apres un moment de silence, ils partent d'un éclat de 
rire.) Ah! ah! Eh! vite, Louis, Pierre, le lustre, les 
bougies , allumez partout, fermez bien les volets, les 
contrevents, que la plus petite lueur, le moindre bruit 
ne puissent parvenir jusqu’au pavillon où couche mon 
oncle. ( Les domestiques entrent et se disposent à lui 
obéir.) 

adéle. En vérité, Gustave , je me fais un scrupule 
de le tromper ainsi. 

Gustave. Est-ce qu'il s’en doutera! nous voilà bien 
sûrs de lui et de Laurent. Dans un instant ils seront 
couchés, et tout est déjà prêt, le repas , le dessert, 
le champagne, celui du petit caveau. 

adèle. Comment, celui que mon oncle aime tant? 

GUSTAVE. 

Al» : Restes, restes, troupe Jolie. 

Je sais bien que ce vin lui coûte 
Bien plu» encore qu'il ne croit. 

S’il se plaint parfois de la goutte. 

C’est à sa cave qu’il )e doit : 

Oui, pour lui rien n’est plut nuisible 
Que le champagne, le bordeaux, 

Et je dois, en neveu sensible. 

Tarir la source de set maux. 

adèle. Mais tout le monde sera-t-il de parole? tout 
le monde a-t-il répondu? 

Gustave. Je le présume. J’ai pris chez le concierge 
un paquet de lettres que je n’ai pas encore pu ouvrir 
de la soirée. (/! lui donne quelques lettres. On entend 
tousser Laurent.) Ah! mon Dieu! qu'est-ce que j’en- 
tends? 

SCÈNE 111. 

Lès précédents, LAURENT. 

Laurent. Ah! ah! vous n’êtes pas encore retirés? 

adèle. Non , mais toi-mèmc, gui te ramène? 

i vu«ent. J'ai laisse M. le capitaine lisant des lettres 
qu'il vient de recevoir; je vais régler les comptes du 
mois, car dans cette maison-ci l’on n’a jamais un mo- 
ment à soi. (S’asseyant à la table .) 

adèle. Eh bien! il reste ici? 

Gustave. Mais, Laurent, tu n’y penses pas, toi qui 
n'as pas l'habitude de veiller. 

Laurent. C'est l'affaire d’une petite heure. 

custave. Ah ! mon Dieu ! tu feras bien mieux d’aller 
te coucher. 

adèle. Oui, Laurent, oui, va te coucher, demain 
tu auras tout le temps. 

Laurent. Pas du tout. Dans la journée on est tou- 
jours interrompu , tandis qu'à cette heure-ci tout le 
monde repose, on est seul dans la maison. 

SCÈNE IV. 

Les précédents, FANFARE, puis LES MUSICIENS. 

fanfare, passant la télé à travers la porte, St, st, 
mon lieutenant, peut-on entrer ? 



gcstave. Bien doucement. 

fanfare. Vous nous avez fait monter une fameuse 
garde toujours! vous savez qu’il faut que je m’en 
aille de grand matin, à six heures te boute-selle, et 
depuis une heure, nous sommes là à faire notre Mardi 
gras dans la rue des Martyrs. 

Ali : Au son du fifre et du tambour. 

Depuis un' heur 1 la faction est bonne. 

GUSTAVE. 

As-tu tes gens ? 

FANFAEI. 

Mon orchestre est ici. 

GUSTAVE. 

Entre sans bruit, chacnn est endormi. 

Et gardes-vout de réveiller personne. 

FANFARB. 

Soyes tranquille, l'on jouer» 

Comme à l'orchestre d’ l’Opéra. 

LES MUSICIENS, 

Oui, nous jouerons, on le venu. 

Comme à l’orchestre d* l’Opéra. 

Laurent. Ah çà! mais dites donc, qu'est-ce que 
c’est que tout ce monde-là? 

Gustave, à Laurent. Ce n’est rien, ce n’est rien. Ne 
fais pas attention. 

Laurent. Comment , ce n’est rien ? 

Gustave. C'est-à-dire, si; c’est quelque chose; mais 
nous allons te l’expliquer. 

adèle. Je m’en vais te dire... Mon oncle ne reçoit 
jamais; cela produit un mauvais effet dans le monde, 
et noos l'aimons trop pour lui laisser même l'appa- 
rence d’un tort. 

Gustave. J’ai envoyé en son nom une vingtaine d’in- 
vitations à desamis intimes qui ne le connaissent pas, 
mais que je connais; ça revient toujours au même. 
J’ai commande de sa part un ambigu superbe, et nous 
ne manquerons pas île vins, puisque tu as ies clés 
de la cave. 

Laurent. Comment , Monsieur? 

Gustave. Mon oncle habite l’autre pavillon et n’en- 
tendra pas. 

adèle. Nous te promettons le plus grand mystère, 
le plus profond silence. C’est Fanfare , le trompette 
du régiment de mon frère, qui conduira l’orchestre, 
et nous sommes sûrs de lui. 

Laurent. Quoi ! Monsieur, vous croyez que je pour- 
rai me prêter!.. 

Gustave. Si je le crois? J’en suis persuadé : toi qui 
nous aimes, qui nous as élevés, tu ne voudras |vis 
nous refuser; et quand tu verras, au milieu de l i- 
vresse générale , les danseurs sauter, les bouchons 
voler, les flacons brisés, tu te diras, bon Laurent , lu 
te diras: Voilà mon ouvrage. 

adèle. Mon petit Luirent , lu ne voudrais pas nous 
faire manquer celte partie de plaisir? 

Laurent. C’est que ça a tous les caractères d'une 
conspiration. 

GUSTAVE. 

Air : A soixante ans. 

Oui, tu t’as dit, à tort ce mot te blesse. 

Nous conspirons, niais contre le chagrin : 

Notre sermeut est de rire sans cesse. 

Notre mot d’ordre est uu joyeux refrain. 

Avec ardeur partageant mes alarmes. 

Dans le complot vingt braves sool entrés; 

Pour cette uuil les coups tout préparés! 
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Mai» le» flacons seront le» seules arme» 

Qui brilleront aux malus des conjure». 

Laurent. Je suis sûr que ça finira mal; si Monsieur 
venait à savoir... moi qui depuis trente ans ne lui ai 
jamais désobéi. 

Gustave. Mon onclenc se doutera de rien; d’ailleurs 
il est si bon. 

Laurent. C’est ce qui vous trompe. Monsieur est un 
ruse compère. Il a fait dans sou temps des malices. 

Gustave. Oui , des malices d’autrefois. 

Laurent. Qui valaient bien les vôtres. 

Gustave. Tant mieux ; il ne peut pas nous en vou- 
loir'dc marcher sur ses traces. 

laurest. Au moins , vous me réponder que la so- 
ciété... 

Gustave. C’esl tout ce qu'il y a de mieux; des jeunes 
gens du meilleur Ion, des femmes charmantes; tout 
le monde est enchanté de faire connaissance avec 
M. Robert; c’est la première fois qu’il reçoit. 

Adèle, ouvrant une lettre. Voici d'aWd M. et 
madame de Senneville qui viendront. 

Gustave , de mime. Saint-Firmin , sa femme et sa 
sœur, la petite comtesse de Mcrcourt. 

adllb. Est-ce que ton ami, M. Adolphe, n’a rien 
fait dire. 

Gustave. Il parait que celui-là t’intéresse ; voici sa 
lettre. ( Lisant .) «Je n’ai garde de manquer à ton ai- 
« niable invitation. (Lisant plus bas.) J'ai demain 
« matin une affaire d’honneur, je compte sur toi , 
« heureusement, ce n’est qu’a six heures, et nous 
« irons en sortant du bal. Ma foi , nous autres, nous 
« ne perdons pas un moment, tous les plaisirs se suc- 
« cèdent avec une rapidité... » 

adèle. Qu’cst-ce donc? 

Gustave. Rien, rien. 

adele. Je devine; quelque surprise qu’il nous pré- 
pare. 

Gustave , prenant une autre lettre. Je vous préviens, 
« Monsieur, que vos lettres de change sont protes- 
« tées. » Ah! ah! celle-là c’est de M. Vincent, un 
honnête usurier. Je ne crois pas qu’il vienne au 
bal. a 11 me faut mes vingt mille francs, nu je dé- 
« couvre tout à votre oncle. » Parbleu, voilà un ori- 
ginal; je suis désolé de ne l’avoir pas invité. (Se re- 
tournant, et aux domestiques auxquels Laurent donne 
des ordres.) Eh bien! les bougies, le lustre, Icsquin- 
quets. (Les domestiques finissent d'allumer.) Vous 
voyez bien que je suis dans ma correspondance. (Ou- 
vrant une autre lettre.) Ah! celle-ci est essentielle , 
c’est de Saint-Firmin. Nous allons bien nous divertir, 
il m’a promis de nous amener un homme impayable, 
un boufTon de société; enfin un mystificateur qiii n’a 
pas son pareil. 

adèle. Oh ! quel bonheur! comme il va nous faire 
rire! 

Gustave. C'est son état... Mais voici déjà du monde 
qui nous arrive. 

SCÈNE V. 

Les précédents, RONDON, SAINT-FIRMIN, 
ADOLPHE, les chœurs. 

SAINT-PI AlItN, RONDON ET LES CHOEURS. 

Air: Faut l’embrastsr (do l’École de village). 

Il faut courir, 

Sc dtVRrtir, 



En carnaval c’est fort sage ; 

Il est d'usage, 

En carnaval, 

De voler de bal en bal. 

SAINT-PURIN. 

Aujourd'hui à l'Opéra j’ai déjà 
Promené mon grotesque équipage. 

Et toute 1a nuit en Pair, 

Je fus encore hier 
Au Tivoli d’biver. 

Tors. 

II faut courir, 

Se divertir. 

En carnaval, c’est fort sage, etc., cto. 

cbstave. Mes amis, c’est charmant d'être venu de 
bonne heure. Bonjour, mon cher Adolphe , il y avait 
ici quelques personnes ( Regardant Adèle.) qiii crai- 
gnaient que tu ne vinsses pas... Ma sœur, je te pré- 
sente M. Rondon, un homme d’un mérite solide, dont 
j’ai fait connaissance au café Tortoni. 

saint— firmin. C’est un habitué du comptoir. 
rondon. Le fait est que j’y passe tous mes moments 
perdus. 

Adolphe. Eh! mais, vous y êtes tonte la journée. 
rondon. C’est cela même; moi, je ne suis occupé 
que la nuit; d’abord je soupe tous les jours en ville, 
ce qui me prend une grande partie de mon temps. 

Air du vaudeville de la Robe et les Bottes. 

Qu’un ami par hasard m’invite 
Chez nos moderne» Lucullu», 

J’y vais toujours, quel que soit leur mérite, 

Qu’ils soient en place ou bien qu'il» n’y soient plu». 
Loin de m'informer à la rondo 
Quels seul leurs rangs ou leurs partis. 

Moi je soupe chef tout le munde, 

J'ai toujours faim, et n'ai jamais d'avis. 

Adolphe. Je croyais que vous aviez un état. 
rondon. Sans doute, je suis homme d’alTaircs; c’est 
l’ctat le plus commode et le plus répandu; parce que, 
voyez-vous, homme d’affaires, ça n'obligea rien, pas 
même à faire les siennes; aussi, je sais de toutes les 
fêtes, de toutes les réunions; je ne suis jamais nue 
spectateur, mais spectateur utile : je ris aux cha- 
rades en action , et je fais le compère dans les pro- 
verbes; en un mot, je suis lié avec presque tou» les 
IjoufTons et farceurs de la capitale; ce qui donne tou- 
jours une certaine considération dans le monde. 

Gustave. A propos de cela, Saint-Firmin, je ne vois 
pas avec vous ce mystificateur que vous m'aviez pro- 
mis’? 

saint-firbun. Ah ! M. Bernard ! 
rondon. Comment, M. Bernard! vous avez ici 
M. Bernard ! moi qui désirais tant faire sa connais- 
sance. Il y a un Biecle que je le promets dans une 
maison; mais impossible de le joindre, on sc l’ar- 
rache. 

sa nt-firmin. Oh! celui-là, je vous le livre bien pour 
le premier dans son genre. 
rondon. Et vous nous l'amenez? quel bonheur! 
Saint-Firmin. Au contraire , il ne vient pas; il m’a 
fait dire qu’il lui était impossible. 
tout le monde. Oh! quel contre-temps! 
Saint-Firmin. Laissez donc , est-ce que vous donnez 
là-dedans? Je le connais, il n’en fait jamais d’autres; 
c’est pour surprendre son inonde; je suis sûr que 
vous allez le voir paraître dans le costume le plus 
original. 
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rondon. A propos de cela , où est donc le maître 
de la maison T 

saint-hrmin. C'est mi, nous serions enchantés de 
faire sa connaissance. 

Costa ve. Mon oncle est désolé de ne pouvoir vous 
recevoir lui-mème; mais une indisposition très-lé- 
gère... Il nous a chargés de faire les honneurs. 

rondon. Et monsieur votre oncle ne soupcramÔmc 
pas? 

c.ustave. Il dort; on ne peut pas tout faire à la fois. 
Vite, n’ouhlion-s pas que c'est un bal masqué ; pas- 
sons au vestiaire, vous trouverez les costumes les plus 
piquants, les plus variés; allons, monsieur Boudon , 
mettez aonc aussi un habit de caractère , nous en 
avons là de délicieux ; allons , vite , par ici ; toilette 
pour ces dames, toilette pour ces messieurs. 

CHŒUR. 

Am : Allons j mettons-nous en voyage (fragment de 

joconde). 

Allons, mettons-nous sous les armes. 

Bal enchanteur, joyeux festin : 

Que cette nuit aura de charmes! 

Nous danserons jusqu'à demain. 

GUSTAVE. 

Mais préparons-nous pour le bal. 

CHŒUR. 

Oui, préparons-nous pour le bal. 

Guerre à la mélancolie; 

Le plaisir nous convio, 

Momus nous donne le signal. 

Allons, que chacun se rallie 
Sous les drapeaux de la folie. 

( Ils sortent fotu.) 

SCÈNE VI. 

ROBERT, seul, un bougeoir à la main , en robe de 
chambre et en bonnet à ramages. Vingt mille francs 
de lettres de change. Oh ! je ne me coucherai pas 
sans les avoir sermonnés d’importance. Morbleu ! ce 
M. Vincent vient de m'en apprendre de belles! Ah! 
monsieur mon neveu fait des lettres de change ! et 
cet étourdi d’Adolphe, qui demain se bal avec mon 
intime ami , et qui ose écrire à ma nièce. (Afon- 
trant une lettre.) C’est un brave garçon , il est vrai ; 
mais je ne veux pas que l'on me compte pour rien. 
Je veux jouer mon nue d’oncle; rar a moins d’être 
un sot, un maître de maison doit être instruit de tout 
ce qui sc passe chez lui. {Regardant autour de lui.) 
Hein! qu'est-ce nue je vois là? Des lustres, desquin- 
quets. Je vous demande un peu où ce Laurent a la 
tête, et si l'on a besoin d’une illumination quand on 
dort. ( Ouvrant la porte à gauche.) Eh ! mais, c’est 
éclairé partout , jusque dans ma Mlle à manger, où 
je vois la laide dressée. Des mets de toutes sortes , et 
du vin de Champagne. Oh! est-ce que mon maître 
d’hôtel et mon cuisinier seraient somnambules? Je 
UC m'étonne plus que tout aille si vite, jusqua mon 
vin de Champagne qui se relève la nuit. 

SCÈNE VII. 

ROBERT, RONDON , sortant du cabinet d droite, 
habillé en polichinelle. 

rondon. Quouü.t. rU*.. qui, qui. 



robert, f apercevant . Ilein? Qui va là? Qu’esl-cc 
que c’est que ça? 

rondon, le regardant. Tiens, c’en est un qui est dé- 
guisé en malade. ( Allant à lui.) Beau masque, vou- 
lez-vous que le docteur Polichinelle vous tâte le pouls 
et vous donne une petite consultation. 

robert. Un polichinelle, ici, à cette heure ! n’est-cc 
pas un rêve que j’achève , et suis-je bien éveillé? 
Pourriez-vous me dire, seigneur Polichinelle qui vous 
a permis de vous introduire ici? 
rosdon. Qu’est-ce qu’il dit donc? 
robert. Et savez-vous que si j'appelle du monde je 
vous fais sauter par la fenêtre. 
rondon. Ah çà! ést-ce sérieusement? 
robert. Mc connaissez-vous, Monsieur? 
rondon. Comme ie ne vous ai pas encore vu... 
robert. C’i'st égal. Monsieur, regardez-moi là, bien 
en face, et tâchez de me reconnaître. 

rondon. Vous reconnaître?., serait-il possible ! com- 
ment! est-ce que vous seriez?.. 
robert. Justement, Monsieur. 
rondon. Je l'aurais parié; mais j'aurais dû le devi- 
ner plus tôt à votre figure. Ce cher M. Bernard, c’est 
vous qui allez mystifier toute la société, et vous com- 
mencez par moi, c’est charmant; allez, M. Gustave 
vous attend avec bien de l'impatience! 
robert. Comment, Gustave? 
rondon. Oui, celui qui donne le bal et le souper; 
enfin le maître de la maison, c'est-à-dire le maître de 
la maison, c’est l’oncle, un bon homme; mais il est 
malade, il est couché; je vous expliquerai cela. 
robert. Ah! parbleu ! vous me rendrez grand service. 
rondon. Comment donc, c’est trop d’honneur que 
vous me faites de vouloir bien me prendre pour com- 
père. Vous a-t-on vu là-dedans? 
robert. Non, pas encore. 

rondon. Tant mieux, ça fera plus d'effet. Mais est-ce 
que vous comptez garder ce costume-là? 
robert. Pourquoi pas? 

rondon. Oui, il est original; nous pourrions faire 
la scène du malade et de l'apothicaire, ou celle do 
l’homme qui se trouve mal, et toutes les dames qui 
accourent avec leurs flacons; mais c'est connu, et puis 
c’est trop charge. La société a l'air bon genre. Il fau- 
drait plutôt commcncerparquelquesscèncsdoUominos. 
ROBERT. Vous CI*OVeZ? 

rondon. Soyez tranquille, ie vous ferai connaître 
toute la famille; mais il vous faudrait un masque* 
iiobert. C'est votre avis? 

rondon. Parbleu ! sans cela ça n'aurait pas de pi- 
quant, et l'on saurait à qui l'on a affaire. 

robert. J’entende, et nous garderons les scènes à 
visage découvert pour le dénoûinent. 

rondon. C’est cela mèm**; je crois que nous nous 
amuserons; U maison est bonne, le neveu m’u l’air 
d’un écervelé, et l'oncle n'est pas fort; mais il donne 
à souper, il a de bon vin, ça pourra nous faire une 
maison de plus, et une table d’ami... Ah çà! mon cher, 
il faut que nous fassions plus ample connaissance: il 
y a longtemps aue j’en ai envie ; venez la semaine 
prochaine sans façon diner avec moi ici. 
robkrt. Comment ici? 

rondon. Oui, j'arrangerai cela. Mais voulez-vous 
prendre quelque chose? np vous gênez pas. 

Robert. Je vous remercie. 

rondun, allant prendre un domino. Allons, allons. 
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ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



Am : du vaudeville des Amazone t. 
Dépêchonfi-nous, endosses un costume, 

Le domino ne vous ira pas mal. 

robert, à part . 

A son projet mou esprit s’accoutume ; 

Au fait, pourquoi n’irais-je pas au bal? 

De m’amuser j'ai droit plus que personne, 

Car je prévois, tout bien considéré, 

Que c'est ce soir mon neveu qui le donne, \ 

Et que demain c'est mol qui le paierai, > bis. 
Que c’est moi qui demain le paierai. ) 

rondon. Ab çà ! n’oubliez pas que nous vous avons 
annoncé comme le premier mystificateur de Paris, et 
songez à soutenir votre réputation. 

robert, se mettant un faux nez. Parbleu! s’ils 
comptent sur un homme d’esprit, voilà déjà une pre- 
mière mystification que je leur prépare. 

SCÈNE VIII. 

Les précédents, GUSTAVE, ADOLPHE, ADÈLE, 
SAINT-F1RM1N, tous en costumes de caractère, plu- 
sieurs dominos noirs. 

rondon, bas, à Robert. Le beau Léandre, c’est le 
neveu,et le Troubadour, c’est l'amant, le petit Adolphe. 

CHOEUR. 

Ail d’une anglaise . 

Sous ces costumes piquants, 

Le doux plaisir nous invite; 

Sous ses lois rangeons-nous vite. 

Et profitons des instants. 

rondon. Messieurs, voilà un danseur que ie vous 
présente : c’est un aomino noir qui m’a déjà beau- 
coup intrigué et que je ne puis reconnaître. (Bas, à 
Saint-Firmin.) C’est lui, n’en dites rien. 
saint-firmin, bas, à Gustave. C'est lui! 

Gustave, bas. à Adèle. C’est lui! 
adéle, bas. (Test lui, chut! 
saint-firmin, à Rondon. Eh bien ! moi qui le vois 
souvent, je ne l’aurais pas reconnu. Imaginez-vous 
qu'il a deux pouces de plus que l’autre jour. 

rondon. Oh ! ils savent si bien se déguiser, se contre- 
faire. 

saint-firmin, bas y à Robert. Bonjour, mon cher. 
robert. Comment, en voilà déjà un qui me connaît? 
gdstave. Beau masque, je te remercie d’avoir bien 
voulu être des nôtres. 

robert, avec une voix de bal. Vous ne m'aviez pas 
invité, mais c’est égal, je suis sans façon et je viens 
ici comme chez moi. 

rondon, riant (F un gros rire. Ah ! il est amusant ! 
robert, de même. Mais soyez tranquille, je paierai 
mon écot. 

rondos, de même. Ah ! il paiera son écot. Je vous 
le disais, vous allez en voir bien d’autres 
robert, à part. 11 parait qu’avec ces gens-là, on a 
de resprità bon compte, et mon rôle n’est pas si dif- 
ficile que je le croyais; on n’a qu’à ouvrir la bouche 
pour faire rire. 

saint-firmin. C’est bien, c’est bien. Mais il faudrait 
maintenant commencer quelques farces. 

SCÈNE LX. 

Les précédents, LAURENT. 

Laurent, à Gustave. Monsieur, vos ordres sont exé- 



cutés et tout est prêt. (Bas.) Mais croyez-moi, dépê- 
chez-vous de vous amuser et de renvoyer tout ce 
monde-là. 

robert, à part. Comment, jusqu'à mon vieux Lau- 
rent qui me trahit aussi ! 

rondon, bas, à Robert. C’est Laurent, le lactotum de 
l’oncle, le domestique de confiance. 

robert, à part. Elle est bien placée. (Haut.) Je con- 
nais ce domestique-là ; il a été autrefois mon valet de 
chambre. 

Laurent. Je crois que Monsieur se lrom[>c ! je n'ai 
jamais eu qu’un maître. Mais je n’ai rien à démêler 
avec les masques, et je vous prie de m'excuser. 
robert. Restez. J'ai à vous parler, fidèle Laurent. 
adéle. Tiens , il sait son nom. 
rondon. C'est quelque farce qu’il va faire à Laurent, 
nous allons bien rire. 

robert, à Laurent. Approchez, approchez. (Il lui 
parle bas à f oreille.) 

Laurent, avec tous les signes du plus grand effroi. 
Ah! mon Dieu! Comment, il serait possible! je suis 
perdu. 

rondon. Ah! ah! c’est délicieux ; votre domestique 
donne-t-il dedans? { Robert continue à parler àf oreille 
de Laurent, qui se contente de répondre en tremblant :) 
Oui, Monsieur, oui. Monsieur, oui, Monsieur. 
robert. Et surtout... 

Laurent. Vous pouvez y compter... Ah! mon Dieul 
je disais bien que c’était tait de moi. 

SCÈNE X. 

Les précédents, hors LAURENT. 

custave. Par exemple, j’avoue que celle-là est im- 
payable ; ce pauvre Laurent n’y est plus. 

adéle. Ah ! mon Dieu ! beau masque, racontez-nous 
donc ce que vous lui avez dit? 
robert. Je me suis nommé. 

Gustave. J'avoue que je serais bien curieux d’en- 
tendre un nom aussi terrible ; mais je te préviens que 
je ne suis pas facile à effrayer. 

robert, bas, à Gustave. Je ne suis pas ce que vous 
croyez. Je ne suis pas M. Bernard, et j’ai pris ce dé- 
guisement pour vous donner un avis salutaire. 
Gustave. Vraiment? 

robert. M. Vincent a obtenu contre vous une prise 
de corps. 

Gustave. Hein? 

robert. Je sais bien qu’on n'arrête point après le 
soleil couché; mais il y a ici des huissiers en dominos 
noirs, qui n'attendent que le point du jour pour vous 
conduire en prison. 

Gustave. Ah ! ah ! la plaisanterie est charmante. 
(A part.) Ah çà! se moque-t-il de moi? c’est que ce 
Vincent en est bien capable, et voilà une esclandre... 

rondon. Ah! ah! monsieur Gustave, vous voilà mys- 
tifié. 

Adolphe. Vrai! malgré toute ton audace, tu as un 
peu de la figuA de Laurent. 

adele. R au masque, moi j'aime beaucoup aussi 
que l'on me fasse peur. Veux-tu danser avec moi? 

robert. Je ne danse pas très-bien ; mais je vous se- 
rai peut-être plus utile qu’un beau danseur. J'ai ac- 
cepté votre main (/t uoir tasse.) pour vous remettre 
cette lettre d'Adolphe, qu'on allait intercepter, et qui 
aurait tout découvert. s 

adéle, s'éloignant avec effroi. Ah ! mon Dieul 
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TOUT LE morde, s’empressant auprès d’Adolphe. Eh 
bien ! qu’estee qu’elle a donc? 
adèle. Je suis près de me trouver mal. 
rondos Aussi vous demandez qu’on vous fasse peur. 
Adolphe, à Habert. Monsieur, je veux savoir ce que 
vous avez pu dire à Mademoiselle. 

Robert- Non, Monsieur, parce que ça nous ferait 
peut-être une affaire, et vous savez bien que ce matin, 
a six heures, vous en avez déjà une plus pressée que 
la mienne ; votre rendez-vous est à Vmcennes. 
Adolphe. Voulez-vous bien vous taire. 

ADELE, effrayée. Ah! grand Dieu! à Vincennes! se- 
rait-il vrai? monsieur Adolphe? je vous défends de 
vous battre. 

rondon, à Adolphe. Sont-ils drôles ! 

Ai» : C'est une trahison. Fragment de l'Épbküvx villa- 
groise.) 

ADOLPHE, GUSTAVE, ADÈLE. 

C'est une trahison, (ter.) 

Etj’en aurai raison. 

GUSTAVE. 

M’outrager de la sorte, 

C'est une trahison. 

rondon, bas, à Gustave. 

Mon cher, quand on s'emporte. 

C’est qu’on n'a pas raison. 

tout le monde. 
fl est vraimeut fort drôle! 

De grâce, altrapez-moi ; 

Il est bien dans son rôle. 

tous, à llobert. 

De grâce, attrapes-moi ; 

GUSTAVE, ADOLPHE. 

Oui, vraiment, c’est fort drôle; 

Mais bientôt, sur ma foi, 

U quittera son rôle. 

tous, à Habert. 

De grâce, attrapes-moi. 

SAjNT-riRMiN. Puisqu’ils le veulent, attrapez-les aussi . 
robert. Tout à l’heure, chacun son tour. 
rondon. Oui, oui, voilà assez de scènes de domino, 
passons à d'autres; et pour commencer, si nous nous 
mettions à tabler 
tous. Il a raison : à table! 

Gustave. Messieurs, la main aux dames. 

Au : Folie. 

A table! (far.) , 

Quel instant aimable 
Et charmant ! 

A table! (fer.) 

On noue attend. 

(Tout les cavaliers donnent la main aux dames ; ar- 
rivés à la porte latérale, à gauche, ils s’arrêtent.) 

saint— viRMtN, d Gustave. Ah çà ! dites donc, com- 
ment entre-t-on dans la salle à manger? 

Gustave. Par la porte. 

SAiNT-riRMiN. Eh bien ! viens donc l'ouvrir au moins; 
la porte est fermée, et la clé n’y est pas. 

Gustave. Comment, la clé n’y est pas? 

Al» de Marianne. 

J’en fait mon affaire. 

ADÈLE. 

A merveillo, 

Pour réveiller mon oncle au bruit. 

GUSTAVE. 

Un ssrruritrl 



ADÈLE. 

Mais tout sommeille, 

Et l’on n’en trouve pas la nuit, 

GUSTAVE. 

Quel embarras! 

saint-purin. 

Point de repas! 

Je vois, hélas ! 

Qu’on ne soupera pas. 

(Tous se parlant à l'oreille.) 

On ne soupera pas ! on ne soupera pas! 

■ONDOR. 

Messieurs, n’importe. 

Cherchons main-forte 
Pour assiéger 
Cette salle à manger ; 

A ce blocus, moi, jo m’obstine. 

ROBERT. 

Il ne saurait durer lunqtcmpa. 

Puisque ce sont les assiégeants 
Qui sont pris par la famine. 

Gustave. Pardonnez-moi, Messieurs, l’on soupera, 
et je vais aviser... Comment les occuper pendant ce 
temps? (A Adolphe et Adele.) Faites-les danser, je 
vous prie; qui danse soupe; allons, une petite an- 
glaise. 

rondon. C'est ça, pour nous mettre en Appétit. 

rosert, à Rondon. Par exemple, cette farce-là est 
de vous? 

rondon. Pas du tout ; je vous jure que non. 

robert. Laissez donc, je la trouve excellente. 

saint-pirmin. En place, en place. (Au moment où l'on 
commence lapremière figure d’une anglaise, on entend 
sonner vivement une cloche ; la contredanse s’arrête 
sur-le-champ.) 

tous. Ah 1 mon Dieu ! qu'est-ce que C'est que ça? 
SCÈNE XI. 

Les précédents, LAURENT. 

lâchent, accourant. Ah ! Monsieur, Monsieur, volro 
oncle... 

adèle. Qu’y a-t-il donc? 

Laurent. 11 n'y est plus. 

adèle. Grand Dieu ! 

laurèst. Il vient de lui prendre un accès ; je crains 
que sa goutte ne remonte; il m’a recommandé d’al- 
ler vous éveiller ; venez vite le voir. 

Gustave, adéle, défaisant leurs costumes. J’y cours. 

adolpbe. Oh! je ne vous quitte pas. 

Gustave. Mes amis, mes chers amis, que je vous dois 
d’excuses! 

AOÉLE. Adieu, Mesdames, nous nous reverrons; nous 
causerons des événements de cette nuit. Je suis déso- 
lée; mais notre oncle avant tout. (Ils sortent.) Ah ! 
grand Dieu ! comment faire 1 Mon costume de bergère. 
Eh! vite! un peignoir. Ah! mon Dieu! mon Dieu! 
quelle soirée! 

SCÈNE XII. 

Les précédents, hors GUSTAVE, ADÉLE rr 
ADOLPHE. 

SAiNT-rtRHiN. Il faut convenir que Gustave nous fait 
passer là une belle nuit : pas de danse... 

rondon. Pas de souper. 
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saint-firmin. Un oncle malade; c’est fort gai. 
ropert. Messieurs et dames, faites-moi dune uu grand 
plaisir, s'il vous plaît. 
tous. Quoi donc? 

robkrt. Ayez la bonté de me dire... E3t-cc que nous 
nous sommes amusés? 

saint- h n vin. Au diable la raillerie. Allons, Mesde- 
moiselles, les châles, les chapeaux, les vitdiouras. 

un domino, ô Robert. J’espere au moins ou avant de 
nous séparer, Monsieur nous permettra de voir ses 
traits et de savoir à qui nous avions affaire. 

saint-firmin, à Robert. Oh ! tu ne peux leur refuser 
ce plaisir-là; c’est le seul qui leur reste. 

rondon. D’autant plus qu'à présent l'incognito est 
inutile; il n'y a plus personne à mystifier. 

Robert. Vous croyez? Alors, regardez bien, et re- 
connaissez à qui vous avez eu affaire. (Il ôte son mas- 
que.) Eh bien? 

saint-firmin, regardant. Eh! mais ce n’est pas lui, 
et je ne le connais pas. 
tout le monde. Ni moi, ni moi, ni moi. 
bondon. Comment, personne ne le connaît? 
robebt. le vais vous dire pourquoi ; c'est que c’est 
la première fois que vous me voyez. Vous vous at- 
tendiez peut-être à trouver quelqu’un de votre con- 
naissance. Eh bien! c’est bou! ça fait toujours une 
petite attrape de plus. Mais en ma qualité de mysti- 
ficateur, je ne pouvais pas, je ne devais pas vous être 
connu ; c r eûl été maladroit de ma part. Allons, allons, 
il est temps de se quitter* Mesdames, veuillez agréer... 
(En s'en allant.) Voilà donc celte salle à manger, ob- 
jet de tant de vœux, sujet de tant de regrets! salut, 
trois fois salut... Eh mais! que vois-je? cette porte 
inaccessible s’ouvre d’elle-mème. 

deux domestiques, en grande livrée , portant des 
flambeaux. Ces dames sont servies! 

saint-firmin. Allons, j eu étais sùr; encore un nou- 
veau tour; ce souper qu’on croit perdu... 

rondon. Et qu’on retrouve; c’est là le meilleur: je 
vous dis qu’on n’a pas le temps de respirer avec lui. 

saint-firmin. Est-ce que nous nous mettrons à table 
sans Gustave et sa sœur; et cet oncle qui est malade? 
robert. Bah ! nous boirons à sa santé. 

CHŒUR. 

Air : FoUes. 

A table ! (fer.) 

Quel fastaut aimable 
Et charmant ! 

A labié! (fer.) 

Ou nous attend. 

(lit entrent tou* San» ta salle à manger.) 

SCÈNE XUI. 

GUSTAVE, ADÈLE, ADOLPHE. 

Gustave. Cet imbécile de Laurent ! faire un pareil 
tapage pour rien; nous u’avons seulement |ias pu le 
voir; il était déjà rendormi. 

adele. Je ne suis pas fâchée que nous n’ayons pas 
été introduits. S’il avait distingué mon costume de 
bergère! Mais il parait que tout le monde est parti. 
Eh bien! mon pauvre frere, quelle soirée! Nous de- 
vions tant nous divertir ! 

«ustavk. Ne m’eu parle pas. Je retrouverai ce do- 
mino noir, je verrai ce M. Bernard, avec ses avis et 
ses huissiers. 



adolpbk. Et moi, je saurai qui l’a instruit de mes 
affaires et comment la lettre que je vous avais écrite 
se trouve entre ses mains. 
adolphe. Le fait est que c'est indigne. 

Gustave. Ce qui me console, c'est qu’il est parti 
sans souper. 

CHŒUR, dans la sotte à manger . 

Air : Folie, folie , folie. 

A boire! à boire! 

La gloire 

Est d’aimer lu boa vio. 

A boire (fer.) 

Jusqu’à demain. 

SCÈNE XIV. 

Les précédents; RONDON, sortant de la salle à man- 
ger, un verre de cham/tagne à la main. 

Gustave, adéle. Qu'est-ce que c’eâtqoe ça? 
rondon. Parfait, mon cher; le vin, les truffes; tout 
est exquis. Nous n'avons pas perdu pour attendre. 
Gustave. Au moins, expliquez-vous. 
rondos. C'est tout simple. La clé s’est retrouvés;, la 
porte s’est ouverte, la table s’est garnie, les bouclions 
ont volé ; vous devinez le reste. 
adéle. Encore un tour de Bernard. 
rondon . Juste. Il est d’une gaieté... C'est lui qui fait 
les honneurs de la table. Imaginez-vous qu’un autre 
masque a voulu jouter avec lui et commencer même 
quelques charges: mais on ne l’a seulement pas 
écouté. Quelle différence avec l'autre ! 

GUSTAVE. De sorte que vous vous êtes bien divertis? 
rondos. Parbleu ! je le crois... Ils sont tous furieux 
là-dedans; ce diable d'homme n'a épargné personne, 
et ils ont la bonté de se fâcher ; ils ne veulent pas 
comprendre que c’est un mystificateur. Tout à l’heure, 
sans avoir Pair de le connailre, il a raconté à Duval 
l’aventure de sa femme... ah ! ah', et & moi-méme, il 
a été jusqu'à me dire que j'étais un pique-assietic. 
Qu'est-ce que ça me fait, puisque c’est un mystifica- 
teur? 

SCENE XV. 

Les précédents, SAINT-FIRMIN, plusieurs convives. 

saint-firmin. Ah! l’on n’y peut pas tenir; et ce mon- 
sieur avec son ton goguenard... 

adèle. Comment! monsieur Saint-Firmin, est-ce 
qu’il D'épargne pas même ses connaissances? 

saint -lit min. Moi, je ne le connais pas, et je vous 
avouerai que je ne sais ni qui l’a amené, ni comment 
il s'est introduit ici. 

Gustave. Comment! ce n'est lias toi? 
saint-firmin. Du tout; et le plus singulier, c’est que 
tout à l'heure personne ne l'a reconnu. 

«STATE. Comment! il a ôlé son masuue? 
rondon. Eh parbleu ! pour souper... Mais le voici. 

SCÈNE XVI. 

Les precedents, ROBERT. 

ropert. Eh bien ! tout le monde s’en va, et l’on me 
| laisse seul à table. 

I adele. Ab ! il a remis sou masque. 
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robfrt. C'eût qne je vais m'en aller; je suis pressé, 
•voilà cinq heures passées, et à cette heure-là, la meil- 
leure farce qu’on puisse faire, c'est d’aller se coucher. 

adolphe. Ùn instant, Monsieur, vous ne nous quit- 
terez pas ainsi, et vous me direz comment certaine 
lettre s’est trouvée entre vos mains. 

robert. Non, Monsieur ; après souper, je ne dis plus 
rien. 

Gustave. 11 ne s'agit pas de plaisanter. Monsieur; 
je veux savoir... 

rondon. Vous voulez savoir... Sont-ils bons! puis- 
qu'on vous répète que c’est un mystificateur. 

Gustave. Il n’importe. Monsieur, vous ferez connaî- 
tre, ou vous nous direz de qui vous tenez tous ces 
renseignements. 

plusieurs dominos. Oui, nous l'exigeons tous. 

Robert. Eh! Messieurs, ne vous fâchez pas; il pa- 
rait que les petites particularités dont je vous ai cn- 
tr. tenus, sont toutes vraies ou à peu près; mais ce 
n’est pas à moi qu'il faut s’en plaindre, puisque c’est 
une personne de la société qui me les a toutes ré- 
vélées. 

saint-firhin. Un de nous? cela n'est pas possible; 
j’insiste pour qu’il nomme la personne. 
tous. Oui, oui, il faut qu'il la nomme. 
robert. Eh bien! puisqu'il faut vous le dire, je tiens 
tous ces détails de M. Rondon. 
rondos. Moi, par exemple ! 

SAiNT-nRüis, et tous les autres masques. Comment, 
monsieur Rondon ! c’est vous qui nous arrangez ainsi? 
c’est une horreur! 

RosDott. Ah fà! ne plaisantons pas, et Monsieur va 
vous avouer... 

robert. Oh ! j’avoue que vous êtes un excellent 
compère. {On entend sonner une demie.) 

adolrhk, regardant à sa montre. Ah! mon Dieu! 
six heures dans l'instant. {A Gustave .) Et notre ren- 
dez-vous ! et reconduire ces dames ! 

fanfare. Mon lieutenant, voilà six heures, et vous 
saiez que le devoir m’amictle. 

Gustave. Messieurs, Mesdemoiselles, je vous sou- 
haite bien le bonsoir. Us vont pour sortir. La porte à 
deux ballants du fond et les portes latérales se ferment, 
et l J on entend en dehors le bruit des verrous.) 
rondon. Eh bien ! il y a donc un sort jeté sur toutes 

les portes ? 

Gustave. Par exemple, c’est trop fort; deux fois la 
même plaisanterie. 

fanfare. Qui sonuera le boute-selle pour moi? 
Adolphe. Quand il s’agit d’une affaire d'honneur. 

fanfare. 

Air : Ces postillons. 

A l’i ustant il faut que je sorte. 

RODOLPHE. 

Et mot de mém -, on m’attend ce matio. 
robert, l'asseyant dans un fauteuil. 

Nul ne m’attend, et pour moi, peu m’importe; 

Je resterais ici jusqu'à demain. 

Souper divin, femme aimable et sensible, 

Bal cuehantcur, soins empressés et doux. 

1 A Gustave.) 

Ah! Monsieur, il est Impossible 
De sortir de chei vous. 

Gustave, vivement et tris-haut. Finissons, Monsieur; 
nous ne sommes point vos dupes; vous seul êtes l'au- 
teur d’une plaisanterie aussi déplacée, et je vous con- 
seille à l'iustant... 



robert. Moi, Monsieur, je vous conseille de ne pas 
parler trop haut. Si votre oncle, qui est malade, allait 
vous entendre... 

Gustave. Monsieur, il ne s'agit point ici de mon 
oncle. 

robert, reprenant sa voie naturelle. Au contraire. 
Monsieur, et c’est ce qui vous trompe; vous ne savez 
peut-être pas qu'il est des oncles qui ne sont pas aussi 
simples qu’ils veulent bien le paraître; moi qui vous 
parle, j’en ai connu un entre autres, qui était bien 
l'homme le plus singulier; il était assez ridicule pour 
trouver mauvais qu on vint chez lui s’emparer ne sa 
maison à sou insu, et qu'on bût son vin sans sa per- 
mission. 

Adolphe. O ciel! ce serait... 

adele. Quelle voix ! 

robert, gaiement. Ce n’est pas que je n'aie connu 
aussi des oncles, et j'étais assez de leur avis, qui, 
après avoir prouvé par une petite vengeance qu'on 
avait tort de les prendre pour des sols et de dissimuler 
avec eux, devenaient les meilleures gens du monde 
et remerciaient leurs neveux d'avoir bien voulu leur 
permettre de s’amuser à leurs dépens. Si ces oncles 
lisaient des lettres écrites à leur nièce, c’est que ces 
lettres étaient du futur que depuis longtemps ils lui 
destinaient en secret, et dont ils avaient soin d'arran- 
ger l’affaire toutes les fois qu’elle pouvait l’être avec 
honneur, 

Adolphe. Monsieur! 

Gustave. Vous seriez?.. 

robert, ôtant son mastpie. Je suis M. Bernard ; com- 
ment ! vous me reconnaissez? vous êtes le seul de la 
société. 

adélk. Mon cher oncle, nous qui croyions nous di- 
vertir sans que vous le sussiez, c’est vous qui avez eu 
tous les plaisirs du bal. 

Adolphe. Vous avez ri à nos dépens. 

robert. Ecoutez donc; l’état de mystificateur a ses 
désagréments, mais il a aussi son bon côté ; et quand, 
à la prière de M. Rondon, j’ai consenti à le devenir, 
je ne lui ai pas promis aue je jouerais le rôle de mys- 
tifié; on vient au bal, c’est pour s'amuser : n’est-ce 
pas, monsieur Rondon? 

saint-firhin. Et quel est donc ce monsieur que nous 
avons reçu si mal et oui nous a paru si ennuyeux. 

rondon. Là, vous allez voir que c’est le vrai M. Ber- 
nard, le mystificateur à la mode. 

robert. Voilà de vos arrêts, messieurs les gens du 
monde. 

rondon. Moi qui l’avais promis pour un déjeuner 
de garçons; il a dô s'en aller furieux. 

Gustave. Oui, mais au moins il a soupé. 

robert. Coquin! je t’entends; tu veux aller te 
mettre à table; c’est terrible d’avoir faim après un 
souper comme celui que tu nous as donné. Mais ces 
dames doivent être fatiguées, elles ont tant dansé! et 
comme cette soirée pourrait leur faire jærdre le goût 
du bal, je veux leur en donner un, moi, le jour de la 
mi-caième; et quoiqu’àleur Age le fruit défendu ait 
bien des attraits, je suis sûr qu'elles préféreront le bal 
de l'oncle à celui du neveu. 

VAUDEVILLE. 

Air de Darondeav. 

ROBERT. 

Si de mon humeur indiscrète 
J’exerçai la malignité, 
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Si j’ai dérangé votre fêle. 

Si j’ai troublé votre gaîté, 

Po. ut de rancune, je vous prie; 
Pardon nez-moi, mes bons amis. 

Ma petite supercherie : 

Sous le masque tout est permis. 

GUSTAYB. 

Du temps l'irréparable outrage 
Chez uous se répare aisément s 
On déguise un ancien visage 
Avec du rouge, avec du blanc; 

Et par cette ruse innocente. 

Malgré soixante ans accomplis, 

Ou ne m’en donne plus que trente : 
Sous le masque tout est permis. 

6AIM-FIRM1N. 

Au bal, sous l’habit de Pyrame, 
D'une Thisbé je suis les pas ; 

Cette Thisbé c'était ma femme. 

Oui ne me reconnaissait pas. 

Par une double inadvertance. 



Nous nous jurons d'un ton éprit, 
Amour, fidélité, constance : 

Sous le masque tout est permis, 
ton DO*. 

Dans nos modes tout se déguise ; 
Tout se déguise en nos festins : 

Où trouver, hélas! la franchise? 

On n’eu voit plus même en nos vins ; 
Grâce au flacon qui l’accompague. 

Et grâce au cachet qu’il a pris, 

Le surène devient champagne : 

Sous le masque tout est permis. 

ADELE, au public. 

On le sait bien, tout ce qu’on donne 
Pendant l’année est excellent, 

On sait que chaque pièce est bonne 
En carnaval, c’est différent. 

Le goût accorde des dispenses. 

Et si nos auteurs eu ont pris, 
Pardonnez-leur quelques licences ; 
Sous le masque tout est permis. 
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